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VI PRÉFACE
Toulouse, des passions locales n'ont jamais cessé de donner à ce débat, sans cesse repris, un caractère d'amertume. A Paris, les journaux V Univers et le Cor^ respondant se sont empressés de communiquer à leurs lecteurs la nouvelle justification des arrêts du Parlement et des Gapitouls.
On va jusqu'à prétendre que le rôle de Voltaire dans ce procès dont il a fait Fentretien de l'Europe entière, bien loin d'être glorieux pour lui , n'est qu'un exemple de sa légèreté et de sa mauvaise foi, et ne vaut pas mieux que ses sarcasmes contre le christianisme ou ses écrits licencieux.
De ces attaques nombreuses et réitérées, il est résulté une impression générale d'incertitude. Pour bien des esprits, la question, est devenue douteuse' et elle exige un plus ample infonné. . _■
n nous paraît convenable de répondre à ce désir, et le moment est propice. Evidemment on a repris inté- , rêt à ce procès; les écrits que nous cUerons le prouvent, n existe d'ailleurs , sur cette affaire et sur les hoiomes qu'elle met en scène, 4es renseignements inédits, importants et nombreux, dont l'usage, indiscret jusqu'à nos jours, n'a plus d'inconvénients. Quelques-unes de ces pièces se trouvaient entre mes mains, et j'ai été amené peu à peu à en réunir d'autres. J'ai voulu ne laisser échapper aucun rayon de lumière et ne rien dire ^ que sur preuves authentiques. Je.crois donc deyoir,ayant tout, rendre un compte précis des sources où j'ai puisé . et des garanties de suflfeante information que peut offrir ce travail.
C*est dé la famille même du condamné qu'étaient venus jusqu'à moi les premiers documents. La plus jeune dés' filles de Jean Galas est morte à Paris sous la Restauration, veuve du pasteur Duvoisin, chapelain de l'Ambassade de HoUande à Paris.
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Elle avait remis ses papiers de famille au dernier successeurde son mari, M. Marron, qui était devenu pasteui' de l'Eglise réformée de Paris quand le culte protestant fut réorganisé par le premier consul. M. Marron laissa ces documents à mon oncle Charles Coquerel, auteur de V Histoire des Eglises du Désert^ où lé malheur des Calas est raconté. C'est de lui-même que je les tiens, et il m'a plus d'une fois recommandé de faire paraître les Lettres adressées par la Sœur A.-J, Fraisse à i¥°*® Duvoisin^ si jamais ce grand procès, considéré longtemps comme définitivement jugé et gagné, occupait de nouveau l'attention. Peu de semaines avant sa mort, en m'iudiquant ses dernières volontés au sujet des papiers qu'il me léguait, il me fit promettre de publier un jour cette correspondance.
Quand je vis reparaître, il y a trois ans, le nom de Calas dans des brochures et des journaux hostiles à sa mémoire, je compris que le moment venait de payer cette dette, sacrée pour moi. Je croyais m'en acquitter en me faisant simplement l'éditeur des Lettres de la religieuse. J'étais vivement exhorte à les publier par mi ou deux excellents juges qui les avaient lues et qui se trouvaient sous le charme de cette parole à la fois naïve, touchante et spirituelle, de ces sentiments pieux, si équitables et si élevés. Je pensais qu'il suffirait de mettre une courte notice en tête de cette correspondance et je m'occupai d'en réunir les matériaux.
Ce futalors que je découvris, à ma grailde surprise, que la question avait été débattue plus récemment que je ne le savais et presque toujours dans un sens hostile aux Calas. Je rencontrai des assertions étranges à contrôler, des calonmies à confondre, des méprises funestes à démêler.
Je ne crains nullement d'avouer qu'en lisant des récits inexacts, de maladroites défenses, il y eut tin moment
VIII PRÉFACE
OÙ moi-même j'hésitai, où je sentis que ma conviction manquait de base. Dès lors, je n'avais qu'un parti à prendre, celui de l'examen le plus sérieux et le plus détaillé. Quel qu'en fût le résultat, j'aurais cru devoir publier les lettres de la sœur Anne-Julie, comme un exemple édifiant de tolérance et d'impartialité, comme une œuvre touchante et digne d'être conservée. Déplus, il y avait, en tout cas, à signaler l'extrême ignorance des juges de Toulouse, imaginant de bonne foi que le meurtre des enfants par leurs pères, pour cause de conversion au catholicisme, était recommandé et pratiqué parmi les protestants. Quant aux Galas, pour peu que leur innocence m'eût paru douteuse, le rôle de leur défenseur ne me convenait en rien.
Il fallut donc essayer celui de juge d'instruction, ou plutôt de simple narrateur, et je ne l'eus pas longtemps entrepris que je vis clairement combien les modernes accusateurs avaient méconnu ou altéré les faits les mieux prouvés. D'un autre côté, il faut bien le reconnaître, les défenseurs de Galas ont souvent mal servi sa mémoire; la plupart des écrits qui le réhabilitent sont entachés de partialité; ceux de Voltaire pèchent quelquefois par la légèreté, et les Mémoires des trois avocats de Paris par la déclamation; les livres de Gourt de Gebelin, de d'Aldeguier et autres sont rarement exempts de passion, et l'on regrette chez presque tous le manque de précision, d'exactitude et de critique.
Au milieu de ce chaos, où se choquaient pêle-mêle une centaine d'écrits pour ou contre, il y avait un seul parti à prendre: ne consulter les auteurs modernes, les avocats et Voltaire le premier, qu'à titre de renseignements, lire les pièces originales et ne juger que sur des témoignages contemporains, solidement établis.
Dès lors, c'est aux Archives Impériales qu'il fallut surtoùjf^ recourir. Il s'y trouve des documents de trois
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ordres différents et d'une importance décisive. C'est d'abord le procès, qui n'existe tout entier que là (1). Lorsque le Grand Conseil cassa les sentences rendues à Toulouse en première instance par les Capitouls, et en appel par le Parlement, il ordonna que des copies certifiées de toute la procédure seraient envoyées aux nouveaux juges. Malgré la mauvaise grâce et les délais considérables qu'y mit le Parlement, il finit par obéir, et tous ces documents, vérifiés sous ses yeux, furent transmis par lui-même au tribunal des Maîtres des Requêtes. On y joignit plus tard les pièces non çioins importantes que produisirentles Calas pour obtenir la sentence du Conseil et enfin tous les actes de la dernière information, faite à Paris par Dupleix de Bacquencourt.
Il était nécessaire, une fois familiarisé avec toute cette procédure, d'aller à Toulouse pour pouvoir comparer avec la collection Parisienne celle qu'on y garde dans les archives du Palais-de-Justice. Elle se compose des originaux, tandis que celle de Paris ne contient que des copies, maiscertifiées par les mêmes autorités. D'un autre côté, elle est beaucoup moins complète, et cela sous un double rapport. La collection de la procédure toulousaine a été longtemps égarée à l'époque de la Révolution, et quelques feuilles n'ont pas été retrouvées ou se sont perdues plus tard (2). De plus, elle ne comprend naturellement que la double information des Capitouls et du
(0 Section judiciaire 8. 2009
(3) U y a cependant à Toulouse quelques pièces accessoires qu*on ne possède pas à Paris et dont je me suis empressé de prendre counaissance. Ce sont : la Consultation demandée par le Procureur du Roi Charles Lagane à un théologien de l'ordre de Saint-Dominique, le Père Bougis, (voir p. 170); trois arrêtés rendus contre le procureur Duronx fils, et un autre, prononcé dansTaflaire de Tassesseur Mouyer (p. 131)) enfin un arrêt très-long et très-circonstancié qui établit, après le supplice de Calas, les droits des créanciers de sa succession; et quelles autres documents sur ce règlement d'intérêts.
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Parlement ; celle de Paris seule a pu se grossir des pièces du troisième et du quatrième procès devant le Grand Conseil et devanl los Maîlres dos Requ^^tes. Or, nous montrerons quo devant les deux tribunaux de Toulouse le procès fut oondiiil de toile sorte qu'il ne parvint à oux([ue dos ténîoip:nag(is tous défavorables (sauf un seul), et que les dé])Ositions, les arguments, les faits justificatifs, tout ce qui ])Ouvait servir les accusés ne parut que devant les juges de Versailles et de Paris. Aussi n'y a-t-il rien d'étonnant h ce que la plupart des personnes qui ont vu seulement les pièces toulousaines croient les Calas coupables ; si ces mêmes personnes lisaient les documents moins volumineux et tout différents des deux dernières instructions, elles porteraient peut-être un jugement tout opposé. Il n'appartientqu'à des esprits éminents et très-exercés, comme l'ancien Procureur- Général de Toulouse, aujourd'hui conseiller à la Cour de Cassation, M. Plougoulm, de découvrir, dans les pièces mêmes sur lesquelles Calas a été condamné à Toulouse, la pleine certitude de son innocence.
Une seconde série de renseignements d'une haute valeur se trouve ti Paris aux Archives Impériales; ce sont les minutes des dépêches dictées de 1761 à 1766 par le comtede Saint-Florentin, secrétaire d'Etat (1). Nous donnons, h la suite de notre travail, un choix de ses lettres, et nous en citerons beaucoup d'autres, soit dans le cours même de notre discussion, soit dans les notes placées à la fin du volume. On y verra que ce ministre dirigea secrètement et approuva tout ce qui eut lieu.
Nous publions en même temps plusieurs lettres adressées de Toulouse k M. de Saint-Florentin par les juges de Calas ou par d'autres personnages influents de l'époque, et qui se trouvent dans une autre section de ces
(1) DépèchuB du Secrétariat (série Ë, 8(^2 et Buiv.)
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raêmesArchives(l). Placées ainsi en regard les unes des autres, les nouvelles que reçoit le ministre et les instructions qu'il donne s'éclairent mutuellement d'une vive lumière et fournissent de précieux éléments aujuge,ment qu'il s'agit d'établir.
Ces quatre séries officielles, dont trois à Paris et une à Toulouse, sont complétées par une suite de douze pièces qui émanent de M. de Saint-Priest, intendant du Languedoc, en résidence à Montpellier. J'en dois la communication à M. Benoît, professeur à la Faculté de médecine, qui a eu l'extrême obligeance de répondre à ma demande en copiant lui-même ces dépêches sur les originaux , avec une exactitude rigoureuse jusqu'à ien respecter l'orthographe vieillie. C'est, du reste, une garantie de précision et de correction que nous avons tenu à donner partout où nous avons pu (2). .
J'ai reçu de mon ami M. Charles Read divers documents recueillis par la Société d'Histoire du Protestantisme français et d'autres qu'il a rassemblés lui-même. Je citerai parmi les premiers quelques lettres inédites, provenant de l'ancienne collection Lajariette à Nantes, et copiées dans cette ville par M. le pasteur Vaurigaud; parmi les derniers, plusieurs actes de l'état civil relevés par M. Read, à l'Hôtel-de- Ville de Paris, sur les registres dé la chapelle de l'ambassadeur de Hollande et ceux du cimetière des protestants avant la Révolution.
Après les dépôts publics , il fallait consulter, les papiers de famille. Avec les Calas un jeune homme, Gaubert Lavaysse, avait été impliqué dans ce terrible procès, du 13 octobre 1761 au 9 mars 1765. Une de ses sœurs, qui épousa l'écrivain La Beaumelle, avait réuni
(1) Seciion historique 1818. Do&sier de 19 pièces..
(2) Archive3 de laPrôfecttire de l' Hérault, (Liasse série C^ n^ 27i)« Dossier : Affaire Calas, )
fit PMjtFiCB
.,{^..tj^iB .^lïffltes i{i-8*,npe .cpllection ,très-ifl^çe^apte 4e, ;çièçeB. relatives à. cette affaire, contenant dés mémoires imprimés, des lettres médites, 4es [articles de ipijrnaux copiés par elle et jiisqu'aux épigrammes, aux petits vers de l'époque. Un pareil recueil, employé avec discrétion et critique , était un trésor inappréciable. Ces vcdumes étaient au ch&teau de Lavelanet (Haute-Garonne).en tapossession de M^'GIeizes, néedéCaiTarelli, p^'te-nièce de Gaubert Lavaysse et de M™ de La Beaumèlle. Malgré les scrupules et l'hésitAtion bien naturelle nu''^rouifait M"' Gleizes & se séparer de ces précieux volun;,es, elle m'a fait l'bonoeur de me les envoyer à Paris et de les laisser longtemps eçtre mes mains. Je ne puis trop lui en témoigner ici ma reepectueuse gratitude.
La Beaumelle prit use part active à la défense de la famille accusée. Q s'était même procuré une copie légalisée de la plupart des actes de la procédure toulousaine. Un fiutfe membre de sa famille, sqq neveu, H. Maurice. Anglivîel, ancien bibliothécaire a^ dépât de 1^ Marine, b&tier de tous ses manuscrits,, a bien voulu me t^ faire connaître et me fournir, en outre, noiabre de renseignements utiles.
lÙ. Léonce Destremx, arrière-neveu deCazeing, qui partagea un moment la captivité des Calas, a retrouvé au château de Saint-Christol trois lettres deM"' Calas et de sa fllle Nanclle, qu'il a bien voulu m' envoyer. Je dois également k M. Charles Meynier, de Mîmes, deux lettres de Jean Calas.
A la Bibliothèque du Louvre, j'ai reçu les plus gracieux encouragements de H. Barbier, qui porte avecdiatînction un nom illustré par son père dans la science bibliographique et qui m'a initié, non-seulement aux richesses du dépAt public qui lui est confié, mais encore h d'autres tjni lui appartiennent en propre. La bibliotbë-
rateMs uii
son bea^i<rpi^s<et ^ luiiac servit pour sOn éditûm de Vottaii^itffl'^a élé ouverte, ouisi que le&ootes manuscrites qu!il alaissées; J'y ai trouvé, soit en indications, soit en livr^, des i«ssoiHrces> que j'avais cherchées vaÎAement parUwt ailleurs.
Il noisuffisait pas d'explorer les diverses Bibliothèques de Paris; j'ai visité en 1850 celle de Genève, dont le direoteurv feu JMl. Privât, était d'une famille alliée à celle 4ies Galastet s'est empressé de faciliter et d'éclairer mes redMarehes. Plus tard H. Gaberel, aaciea pasteur, auteur 4'iine Histoire de l'Église de Genève^ d'un ouvrage intitulé Voltaire etlee Genevois^ etc. ^ a pris la peine de co^M^ dans le dép6t de l'Etat civil, quelques renseignemeats »qtti m'étûent nécessaires.
J'ai trouvé aussi à Londres,. dans leBritish Muséum^ quelques^ notes utiles.
Mais nulle part à l'éiranger je n'ai reçu autant de seooiirs qu'en Hollande, où un ancien et vénérable ami de ma ftfnille, m. L. G. Luzac, Cwratevr de V Université de Isyde et ancien^ministre de l'instruction publique, a bien voulu mettre à contribution pour œ tiavail sa vaste bibllolibèque, me communiquer deux lettresinédites de Voltaire, ainsi que d'autres pièces tirées de sa riche oollec^ion d'autographes, et enfin faire prendre à la Haye des informations et des copies dans les Archives del'Jàtat.
On peut juger, d'après ces détails, qu'il n'aurait pas été difficile de pubUer tout un voluotô de documents sur les Galas et leur procès. J'ai cru que cette surabon-* dancede preumres nuirait à leur cause et que ma tâche devait dUe d'éviter au lecteur le travail et les longueurs d'un euffiieosi minulieux, en le faisant d'iàvanoe, ei en mettaii4«au|flmr, ttvecile résultat ;de ces investigatkms, l'éUe lia» {Âèeas justifieativesL
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J'ai cru dévoir aussi dresser soiis lé ti^déBibliégrâphie la liste la plus complète qu'il m'a été possible, dés imprimés qui ont paru en diverses lan gués sur l'affaire Galas. Cette liste est plus que triple de celle qu'a donnée M. Beuchot. Je ne prétends nullement affirmer qu'elle soit complète, surtout pour les publications îeb langue allemande, anglaise ou hollandaise ; mais j'ose dire que je n'ai rien épargné pour la compléter.
Ces nombreux écrits, je dois le faire remarquer, 'ou se répètent les uns les autres, ou n'embrassent qu'un côté du sujet. D'autres encore en font une véritable légende, embellie partout de détails fabuleux et semée d'anecdotes à effet. On n'avait pas encore essayé dé caatrôler au moyen des manuscrits les renseignements qu'ils contiennent, pour résumer, dans un récit détaillé, tout ce qu'ils ont de certain.
Bientôt, en puisant à ces sources diverses, la parfaite innocence des Calas et l'erreur déplorable où sont tombés leurs juges devinrent évidentes pour moi. C'est aux Archives, parmi les actes du quadruple procès, que cette vérité m'est apparue dans tout son éclat, et depuis, à chaquepas, ce travail m'en a fourni des preu^ ves nouvelles. Je me suis appliqué à en rendre compte avec une sincérité absolue, sans m'étayer. de ces arguments faibles, qui ne font jamais que compromettre les forts, sans taire ce qu'il y avait à faire valoir contre ma propre opinion, et en faisanUa part, aussi exacte que j'ai pu, du bien et du mal.
Ainsi, l'on a fait du Capitoul David un traître de mélodrame. Je l'ai peint, non d'après des conjectures, mais par ses propres lettres, par celles du ministre son instigateur, son complice et plus tard son juge. Louis Calas a été représenté par Court de Gebelin et d'autres comme dénaturé et lâche à un degré vraiment monstrueux. J'ai fait voir par les faits, qu'il était sans cesse flottant, nud-
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trisé par ses amis et surtout cupide. Je n'ai voulu faire ni de Calas ni de sa veuve un type idéal et accompli ; je les donne tels qu'ils se montrent. L'histoire, et surtout quand elle est biographique et individuelle, doit se garder de ces enthousiasmes mal fondés qui couronnent un héros d'une auréole trop sainte pour son front et le transfigurent au lieu de le peindre. Les protestants ne doivent canoniser personne, pas même un martyr.
Ce dernier mot m'amène à dire à quel point de vue religieux je me suis placé. Il est essentiel de le déclarer. On aurait tort de chercher ici, ou d'y redouter, ni un plaidoyer ni un pamphlet, pour ou contre lecatholicisme, pour ou contre Voltaire ou l'Église réformée de France. C'est un simple chapitre d'histoire, et rien de plus. Il est vrai que dans cette histoire l'Église romaine, celle du Désert et l'école de Voltaire, sont toutes trois en action. J'ai rendu justice à chacune selon mes lumières, et avec une intention d'équité très-sérieuse et très-soutenue.
J'ai blâmé sans hésiter les préventions populaires des catholiques de Toulouse, leur étrange ignorance au sujet des protestants, l'intervention de l'Église, de ses rites et de ses corporations dans un procès où la religion avait trop de part. Mais quand j'ai rencontré sur mon chemin la vénérable et touchante figure de la vieille Visitandine, c'est avec respect et sympathie que j'ai fait connaître ses sentiments si élevés, ses actes si délicats; la reconnaissant, malgré son caractère conventuel que je suis très-loin d'aimer, comme une bonne chrétienne, marquée du double sceau de la vraie charité et d'une piété sincère. Et en disant ces choses comme je les sens, chaleureusement etavecfranchise,jen'ai nulle intention de faire l'éloge ni même l'apologie des couvents; je remplis simplement le devoir d'un honnête homme en présence de ce qui est moralement bon et beau.
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Quant à Voltaire, ai-je besoin de dire que Téclat prodigieux de ses talents ne voile en rien à mes yeux ce qu'il y eut de coupable dans la légèreté ignorante, la mauvaise foi, le cynisme impie avec lesquels il a parlé des choses les plus saintes et outragé à plaisir toute foi et toute pudeur? Personne ne déplore plus que moi Téternelle confusion que faisait sans cesse cet ancien élève des Jésuites, entre des abus détestables qu'il avait mille fois raison de dénoncer, de combattre à outrance, et les vérités religieuses ou morales qu'il enveloppait dans les mêmes dérisions. Il est le plus coupable de ces grands écrivains français qui ont abusé del'espritpour tout railler, tout flétrir; sous ce rapport, le mal qu'il a fait à la France est incalculable. Mais quelque énormes que soient Ses torts (et je les tiens pour tels) , je dois dire bien haut, que ses efforts infatigables en faveur de la famille Galas, sans lesquels l'heure de la réhabilitation n'aurait jamais sonné pour eux, furent un exemple admirable de dévouement à l'humanité, à la tolérance et à la justice. C'est par de pareils actes de gouvernement morsd qu'on fait avancer le monde, et au milieu de ses chefs-d'œuvre, il a eu raison de dire en songeant aux Galas et à d'autres :
J'ai fait un peu de bien ; c*est mon meilleur ouvrage.
Voltaire a régné sur son siècle, et souvent pour le pervertir; mais quand il s'est servi de son immense pouvoir pour propager de grands et immortels principes, qui lui venaient, à son insu, de l'Évangile; quand, non content de les avoir proclamés, il les a pratiqués lui-même et les a fait pratiquer autour et au-dessus de lui, une profonde reconnaissance lui est due. La lui refuser serait à mes yeux une preuve d'étroitesse ingrate et inique.
Si j'aime les humbles vertus de la religieuse, si je loue le zèle humain de l'incrédule, je n'ai pas moins le droit
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de faire admirer chez Calas un héroïsme dont la simplicité ne doit pas faire méconnaître la grandeur ; chez sa veuve j la fermeté d'âme des matrones antiques, profondément pénétrée et attendrie par la foi chrétienne; chez Paul Rabaut et dans la part hardie qu'il prit à cette tragique histoire, l'intrépide dévouement d'un champion de l'Évangile qui, sous le coup d'une condamnation à mort, continue cinquante ans, sans orgueil ni faiblesse, son périlleuxministère, ne s'irrite jamais contre ses persécuteurs, et n'a qu'un seul jour de colère dans sa vie, celui où l'Église qu'il sert est accusée d'un fanatisme atroce et dénaturé. Sous l'ignoble règne de Louis XV, de pareils hommes sont l'honneur de leur pays, en même temps que la gloire de leur communion. Héritier de leur foi, j'ai été heureux de leur rendre hommage; mais j'ai résisté à l'entraînement de mon admiration.
En résumé, j'ai cherché dans ce livre à traiter chacun selon ce qui lui est dû, avec une justice qui a dû quelquefois être sévère, mais qui n'est jamais malveillante. La règle de mon travail a été cette maxime excellente, citée souvent et rarement pratiquée : Suum cuique,
ÀTH. C. F.
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Non tUibi in hœresea armantur severiùs Ugei... qu» fit ut una inter Galliœ urbes immunia sit hœretieâ (abe, nemine in eivem admiiso eujtu turpecta ait apoa» ioliea fidei,
G. B. de Gramond, Premier Président au Parlement de TotUoute, {Hist, Galliœ, lib. 30. ~ 1643.)
Kalle part les lois ne sont années de plus de rigneur contre Thérësie ; d'oh résulte que, seule entre les villes de France, Toulouse est pure de la souillure hérétique, nul n'y étant admis k la bourgeoisie si sa foi catholique est suspecte.
^^ns la dernière moitié du dix-huitième siècle , il n*y ^ P^s encore cent ans accomplis, la population presque enti^j-e d'une grande ville de France et ses magistrats de ^^t ordre, ont été convaincus que Jean Calas avait étran- 8^^ lan de ses fils pour rempôcher d'entrer dans l'Eglise
Cl) K Annales (inédiles) des CapUouls (Aux arcbives de la vvUe). _ ij^ Histoire de Figilance, esclave, prêtre et réformateur
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Romaine, et qu'en commettant ce crime atroce, il n'avait fait qu'obéir à une loi établie parmi les protestants, ouvertement promulguée par Calvin dans son Institution Chrétienne, et rég'ilièrement observée au sein de l'Eglise Réformée. Galas est mort victime de cette monstrueuse erreur, qui, chez presque tous, était sincère et qui non-seulement fut admise, publiée, affichée, plaidée, prêchée, accueillie à cette époque par les tribunaux et par le Parlement lui-même, mais qui, aujourd'hui encore, est considérée à Toulouse comme une vérité par un grand nombre de personnes de toutes les classes et vient d'être soutenue de nouveau par plusieurs écrivains (1).
Nous ne croyons nullement avoir à réfuter une opinion si absurde et qui suppose une si profonde ignorance de l'histoire ; mais il nous paraît indispensable de rappeler les principaux antécédents religieux d'une ville où des préventions aussi singulières existent encore, et où elles ont causé en d'autres t^mps les plus grands malheurs. C'est, d'ailleurs, une histoire tout exceptionnelle que celle d'une ville française, contre laquelle trois croisades ont été non-seulement prêchées, mais exécutées, et qui a vu naître dans son sein les confréries de pénitents et l'inquisition elle-même. Il est impossible de juger l'état des esprits à Toulouse avant la Révolution française,
des Pyrénées au cinquième siècle, par Napoléon Peyrat, i voL in- 1 2. — III. Histoire et Doctrine des Cathares on Albigeois, par M. Ch, Schmidl, 2 vol. 8*. — IV. Les Toulousaines, par Court de Gébelin, i vol. iii-i2. — V. Histoire de Toulouse, par d'Âldeguier, 4 vol. 8°. — VI, Histoire des Institutions religieuses, politiques, judiciaires et littéraires de la ville de Toulouse, par le chevalier du Mège, 4 vol. «". — VII, Histoire du Languedoc, par Dom Claude de Vie el Dom Vayssette, continuée par le chevalier du Mége, lo vol. 8°. — VIII. Biographie Toulousaine, par une société de gens de lettres, 2 vol. 8°.
(i) Voir notre chapitre XIV, Histoire de VOpini<m publique en France au sujet des Calas,
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d'après les sentiments et les idées qui régnaient ailleurs.
Cette capitale du Languedoc fut de très-bonne heure et par excellence, une ville lettrée, spirituelle, savante, où la pensée était indépendante, la parole hardie, la chanson souvent caustique et incisive (i).
On ne saurait dire quand a commencé, dans ses murs, la lutte des croyances. La France méridionale a toujours été un foyer d'opposition au catholicisme, un champ de bataille où l'hérésie et l'orthodoxie de Rome n'ont jamais cessé d'être en présence. L'antique civilisation gréco-romaine y avait de profondes racines(2), dont les derniers vestiges ne sont pas encore effacés. Quand l'autorité du clergé catholique, acceptée par la race germaine, s'établit en France, elle trouva, dans le Midi, l'esprit public, beaucoup plus éclairé et plus vivant que dans le Nord, trèspeu disposé à subir le joug, et toujours enclin à s'en affranchir. Aussi, toute une série de sectes sans cesse renaissantes y parut successivement
On a remarqué que Vigilance, ce prêtre du cinquième siècle qui peut être considéré comme le premier des Réformateurs, et qui s'éleva contre les honneurs excessifs rendus aux saints et aux reliques, contre le célibat et les jeûnes, était né à Galagoris ou Galigurris dans
(1) Dans deux de ses ouvrages, Augustin Thierry a constaté la prééminence iulellectuelle où s'était élevée cette ville dès 1* époque romaine et qu'elle sut augmenter sous les Visigolhs : « Toulouse, avec ses consuls auxquels on donnait vulgairement le nom plus ancien de Gapitouls, fut l'une des cités municipales qui eurent le plus de grandeur et d'éclat; » (Tableau de Vancienne France municipale,)
« La cour des rois Visigoths à Toulouse, centre de la politique de tout l'Occident, intermédiaire entre la Cour impériale et les royaumes germaniques, égalait en politesse et surpassait peut-être en dignité celle de Constantinople. » (Lettres sur rHistoire de France, I* 6.)
(2) Martial, Ausone, Sidoine Apollinaire la désignent comme la cité Palladienne, Saint Jérôme l'appelle la Rome de la Garonne, >
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le pays de Cominges, près de Cazères (Haute -Garonne.) O crinie; s'écrie saint Jérôme dans ses lettres contre Vigilance, des Evéques sont les complices de sa scélératesse ! C'est surtout l'Evêque de Toulouse, Exsupère, qu'il atta^ quait ainsi; ce fut lui qu'il accusa ailleurs d'acquiescer aux fureurs de ce prêtre dans son propre diocèse (i). Ces vives agressions, il faut le dire, eurent un plein succès. Exsupère se prononça contre Vigilance et ses réformes ; il fut canonisé après sa mort, et ses reliques, jointes à celles de saint Sernin, sont peut-être aujourd'hui celles que Toulouse entoure de la plus profonde vénération.
Deux siècles plus tard, Sérénus, évêque de Marseille, brisa les images que le peuple adorait Au cinquième et au sixième siècle, l'Arianisme fut dans l'Aquitaine, lareligion dominante et ne cessa de prévaloir dans la Narbonnaise, même après la conversion au catholicisme du roi Récarède. Toulouse devint ensuite le foyer principal de l'hérésie Cathare ou Manichéenne, qui reçut dans le midi de la Franco son nom géographique d'A/^<^^ow^. Vers 1022, plusieurs adeptes de cette doctrine y furent punis du dernier supplice; ainsi commença cette longue liste d'hérétiques mîsàmort dans Toulouse, qui ne fut close qu'au bout de sept siècles et demi, en l'année 1762, par le nom de cinq victimes dont la dernière fut Jean Calas.
Au douzième siècle, les prédications anti-catholiques de Pierre de Bruis et de son disciple Henri eurent un grand succès dans le pays environnant, sinon dans la ville même, où prévalait le Catharisme, et fondèrent une secte qui, sans tomber dans les erreurs dualistes des Cathares, attaquait l'Eglise romaine au nom de la Bible seule. Saint Bernard a raconté lui-même que, venant en llZi7 avec le cardinal d'Ostie, légat d'Eugène HI, combattre ces sectes, il trouva hostiles à l'Eglise un certain
{i) Ad Eiparium.
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nombre de seigneurs qui n'appartenaient à aucune d'entre elles, et Alphonse, comte de Toulouse, h leur tête.
Bientôt s'organisa dans cette ville riche et puissante une véritable révolte contre Rome (1). Des bourgeois, arrivés à l'opulence par le commerce et l'industrie, rivalisaient avec les seigneurs, étaient poètes comme eux, et comme eux se faisaient bâtir, dans l'intérieur de la cité, des châteaux flanqués de tours. Lorsque, vers 1170, naquit à Lyon l'Eglise vaudoise, elle se propagea rapidement dans le midi de la France et attira ceux que choquait le dualisme oriental des Albigeois. Déjà, en 1163, les Hérétiques de Toulouse préoccupaient très-sérieusement le concile de Tours. Un peu plus tard, Pierre Morand, l'un des principaux bourgeois de la ville, tenait dans sa maison ou plutôt dans son château-fort des réunions de culte, et le peuple enthousiaste le surnommait Jean CEvangélisle.
En 1177, le comte Raymond V se déclara pour l'Eglise Romaine et demandja des secours contre l'hérésie au pape, aux rois de France et d'Angleterre. La lutte s'établit entre le comte de Toulouse et le vicomte de Eéziers, et, en 1181, le cardinal Henri, évêque d'Albano, prêcha une première croisade, non en Terre-Sainte, mais dans l'intérieur de la France, non contre d'infidèles Sarrasins, mais contre des hérétiques français et chrétiens. « Le centre de l'Église cathare dans le Midi était Toulouse, » dit le dernier
(1) U soffil de ciler, comme exemple des poésies anli-romaiïiA qu'on clianlail en Languedoc, un Sirvente du troubadour Guillaume de Figueras, cité dans le Cours de M. Villemain sur la Littérature du Moyen Age (VI* leçon). C'est une longue imprécation en vingt slropheSy de douze vers chacune, dont dix-huit commencent par le mol Roma* Les fameux sonnets de Pétrarque n'offrent ni plus de violence dans l'invective, ni une haine plus méprisante, ni des accusations plus terribles d'irréligion et d'immoralité.
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historien de cette église, M. le professeur Ch. Schmidt de Strasbourg. Le comte Raymond VI devint, non pas comme son père, un des persécuteurs, mais au contraire un des chefs de la secte. En 1208, Innocent III fit prêcher la seconde croisade; Simon de Montfort la commandait, et bientôt Toulouse fut mise en interdit. En 1213, lesprélats assemblés en concile à Lavaur écrivaient au Pape : « Si la perfide ville de Toulouse n'est pas retranchée de l'hydre de l'hérésie dont elle est le membre le plus putride, il est à craindre que le venin du monstre n'infecte de nouveau les lieux circonvoisins déjà purifiés... Nous vous prions donc en toute humilité que cette cité perverse, dont les crimes égalent ceux de Sodome et de Gomorrhe, soit radicalement exterminée, comme elle le mérite (debito exterminio radicibus explantetur), avec toutes les ordures et les souillures qui se sont accumulées sous le ventre gonflé de venin de la vipère. »
La ville se rendit en 121Zi. Cependant l'année suivante, Philippe-Auguste envoya son fils Louis avec une armée contre « les restes des hérétiques toulousains. » Le pape, au concile de Latran, où Raymond VI et son fils se présentèrent en personne (1216), donna à Simon de Montfort leurs fiefs, la ville et le comté de Toulouse, le duché de Narbonne, les vicomtes de Garcassonne et de Béziers. Un tel acte ne pouvait être que le signal d'une nouvelle guerre ; en 1216, Toulouse, assiégée et incendiée par Simon, délivrée par Raymond VI, assiégée de nouveau, respira un instant à la mort de Montfort, qui fut tué sous ses murs. Elle se vit encore assiégée quarante-cinqjours, mais inutilement, parle prince Louis qui, plus tard, devenu roi, fit proclamer à Paris, enparlement, une troisième croisade (1226). Saint Ailtoine de Padoue, venu pour convertir les hérétiques, en fit brûler un grand nombre ; enfin, en 1229, le comte Raymond VII fit amende honorable à Notre- Dame de Paris et Toulouse se rendit.
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Ainsi finît la croisade. Elle eut des résultats politiques importants, mais manqua son but « L'hérésie, dit « M. Gh, Schmidt, subsista dans le Languedoc aussi u puissante, aussi fortement enracinée dans Tesprit du u peuple, » etil ajoute avec raison que « Tindignation produite par les horreurs de la guerre, la ruine du pays Fanéantissement de Tindépendance nationale et reli* gieuse, la destruction de la vie joyeuse et poétique du Midi et de ses traditions chevaleresques, cette indignation amère et profonde, communiqua à Thérésie do nouvelles forces. »
Les bourgeois et les Gapitouls, leurs chefs électifs, restèrent hérétiques de cœur.
Nulle part cependant le catholicisme ne s'organisa plus vigoureusement pour la lutte défensive et offensive. Pendant répoque des croisades, Toulouse avait vu naître les confréries de pénitents. Ce fut entre les années 1209 et 1212 qu'un intime ami de saint Dominique, le fameux troubadour Foulques de iMarseille, devenu moine, puis Evêque de Toulouse, créa la première de ces associations qui ne furent imitées en Italie par saint Bonaventure qu'en 1270. Nous trouverons quatre de ces confréries àXoulouse, au moment de la catastrophe des Galas, et nous verrons la plus ancienne de toutes y prendre une grande et funeste part. Gette institution qui eut un instant, pendant la Ligue, une action redoutable sur l'esprit public en France, existe encore en Italie, et ses membres y sont vulgairement appelés Sacconi, du sac où ils s'enveloppent On sait que les pénitents sont des laïques, soumis à une organisation et une discipline qui ont quelque chose de militaire. Ghaque confrérie a ses chefs, son lieu de réunion, sa bannière et son costume. Ge que ce costume a de plus remarquable, c'est la cagoule, percée de deux trous pour les yeux, qui enveloppe toute la tête et leur permet de tout voir sans être vus et reconnus de
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personne. Il ne faut pas oublier que leur fondateur les avait armés d'une sorte de sabre ou coutelas porté en bandoulière par-dessus le sac et destiné à la guerre sainte contre les hérétiques. Il fallut renoncer plus tard à ces armes, trop dangereuses entre des mains invisibles.
Toute redoutable que fût cette institution, elle ne parut nullement suffire à consolider le catholicisme et à extirper rhérésie.
Dès 1212, saint Dominique, établi à Toulouse avec ses premiers compagnons, y avait jeté les fondements de son Ordre des frères Prêcheurs^ qui, au moment de sa mort, arrivéeen 1221, comptait déjà plus de 60 couvents, et qui en 1233, fut chargé par le pape Grégoire IX du Saint- Office de rinquisition (1).
Raymond VII fut un prince sans énergie ; il laissa Tînquisition brûler vifs les Cathares, et même exhumer des cadavres d'hérétiques pour les jeter sur le bûcher. Tan-
(i) Saint Louis protégea ce tribunal, qui fut confirmé par Philippe le Hardi, lors de la réunion du comté de Toulouse à la couronne, et par Philippe le Bel en 1303.
En 1331, le Parlement conféra le titre de Cour Royale au tribunaldu Saint-Office de Toulouse, et depuis, le chef de ce corps porta le nom à* Inquisiteur en tout le royaume de France, spécialement dcpiUé par le Saint'Siége apostolique et par l'autorité Royale, Charles VII lui donna de plus le titre de Conseiller du Roi.
Les rois et les gouverneurs du Languedoc n'entraient pas dans la ville sans prêter entre les mains de ce redoutable personnage le serment de conserver la foi et rinquisition. Ce fut, selon les temps, le provincial des dominicains ou leur général, ou le pape lui-môme, qui élut cet inquisiteur. Depuis le seizième siècle, ce furent les moines de Saint-Dominique qui le nommèrent à la pluralité des voix, mais déjà son autorité avait reçu quelques atteintes.. L'élection dut être confirmée par le roi et enregistrée au Parlement. On soumit l'inquisiteur à l'appel comme d'abus devant le Parlement, lorsque cette cour siégea définitivement à Toulouse; on lui donna même des adljoinls choisis dans ce corps. Quoique confirmé encore par François l*' en 15 40, son pouvoir ne cessa de décliner. Enfin, \m archevêque de Toulouse, Charles de Montchal; jaloux d'une juridiction étrangère à la
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tôt, vivement sollicité par les Capitouls et intimidé par le peuple, il chassait les inquisiteurs ; tantôt, réprimandé par le Pape, il leur abandonnait la ville. En i2Zi2, six d'entre eux y furent assassinés. Les Dominicains eux-mêmes demandèrent alors à Innocent IV d'être déchargés de leur office. Il refusa. Le château de Montégut était l'asile des Albigeois ; Raymond le prit, et les inquisiteurs brûlèrent vifs, sans procès, deux cents prisonniers. Dès lors le triomphe du catholicisme fut assuré, quoiqu'il ait mis encore un demi-siècle à s'affermir. Après Raymond, son gendre Alphonse de France devint comte de Toulouse, et l'antique nationalité, à la fois romaine et hérétique du Midi, s'afi'aiblit peu à peu. Réuni plus tard à la couronne de France, le comté de Toulouse fut en proie, depuis ce moment, à des persécutions plus soutenues. Une recrudescence du Gatharisme à la fin du douzième siècle eut le sort qu'on pouvait en attendre. Philippe le Bel vint à Toulouse en 1304 pour en triompher.
Mais l'ennemi vaincu ne faisait que changer de nature. Les Vaudois se multipliaient de plus en plus, et ce fut
sieuoe,Iafit abolir par arrêt du conseil sous le règne de Louis XIV en 1S45.
Malgré celle abolilion, le lllre d'Inquisileur, désormais sans autorité, mais non sans prestige, subsista à Toulouse jusqu'en 17 06. C'était encore la Congrégation du Saint-Office qui nommait et le roi conûrmait son choix. Le père Antoine Massoulié fut le dernier à porter le titre d'inquisiteur, mais on montre encore la maison où siégeaitle tribunal et qui avait été donnée à saint Dominique pour y établir son ordre. CettB maison est actuellement la propriété et la demeure des jésuites. Elle portait ces deux inscriptions : DomusinquisUionis, — Unus Deus, una fides. Au-dessus de la porte étaient peints à Tresque, à droite et à gauche d'un crucifix, les deux principaux saints de l'Ordre, le fondateur et saint Pierre martyr, (On peut consulter sur cet inquisiteur mes Lettres sur les Beaux- Jrts en Italie, p, i2). Toute celte décoration est détruite, mais on en voit encore les traces. M. du Mège en adonné une représentation à peu près exacte dans son Histoire des Institutions de Toulouse , t. 4, p. 4 80.
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contre eux que les fils de Dominique luttèrent pendant deux siècles.
Enfin arriva la Réformation. Un des premiers martyrs protestants de France fut Jean de Gaturce, licencié en droit, brûlé vif à Toulouse. Pendant trente ans, un grand nombre de huguenots y furent mis à mort, sans que l'Eglise Réformée cessât de s'accroître; le parlement, le clergé et une partie de la population sévissaient en toute occasion, mais en vain. L'édit de janvier interrompît ces persécutions et autorisa le culte réformé; quelques-uns des Gapitouls en charge à ce moment étaient favorables au protestantisme. Us firent bâtir, en dehors de la porte de Villeneuve, un temple qui pouvait contenir huit mille personnes et qui se trouva encore trop petit Cette tolérance publique irrita d'autant plus les adversaires de la Réforme.
En 1562, dix ans avant la Saint-Barthélémy parisienne, Toulouse eut la sienne (1). Des protestants ensevelissaient une femme ; quelques catholiques prétendirent qu'elle était de leur Eglise, attaquèrent le cortège funèbre et s'emparèrent du cadavre. Une rixe violente eut lieu. Un prêtre sonna le tocsin. La population catholique se jeta sur les réformés, beaucoup moins nombreux, et la grande majorité du Parlement prit hautement parti contre eux. Il fit le tour delà ville, en robes rouges, ordonnant aux catholiques, de la part du roi, de courre sus aux réformés, les engageant à adopter une croix blanche comme signe de ralliement et à marquer leurs maisons. Ainsi organisée, la guerre civile devint affreuse ; les protestants se retranchèrent dans l'hôtel de ville, où ils avaient quelques pièces de canon; pour les en déloger, on mit le feu aux maisons contiguës, et le Parlement défendit sous peine de mort d'é-
(0 On verra plus lard que le second anniversaire séculaire de ce massacre coïncida avec les malheurs des Calas, et eut sur leur sort une Tatale influence.
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teindre rincendie ; mais les assiégés abattirent à coups de canon ces maisons enflammées. Alors Fourquevaux, gouverneur de Narbonne, fut envoyé, l'olivier à la main, leur proposer deux articles de paix : ils sortiraient tous de l'hôtel de ville, en y laissant leurs armes et munitions, et, à cette condition, ils se retireraient en liberté où bon leur semblerait. Ne pouvant tenir plus longtemps dans leur asile, ils se résignèrent à prendre ce parti, et le jour de Pentecôte, ils sortirent tous, sans armes, pendant l'heure des vêpres, espérant éviter ainsi la fureur du peuple , qui déjà avait massacré tous' ceux des protestants qu'il avait pu saisir. Mais leur retraite ne pouvait être ignorée. Des cris menaçants éclatèrent de tous côtés ; la foule qui remplissait les églises en sortit précipitamment et massacra sans pitié les huguenots désarmés. Les historiens portent de trois à cinq mille le nombre des victimes.
Loin de sévir contre les assassins, le Parlement fit mettre à mort ceux qui leur avaient échappé. Le cruel Montluc arriva à temps pour en voir quelque chose, et dit dans ses Mémoires (t 2, p. 73) : « Je ne vis jamais tant de têtes voler, n Le parlement s'épura lui-même en destituant vingtdeux conseillers suspects, et ce fut à grand'peine que le premier président de Masencal, soupçonné de tolérance, garda sa charge. Par le même motif, tous les Capitouls de Tannée 1562 furent déposés, leurs enfants dégradés de noblesse, leurs biens confisqués, et cet arrêt inscrit sur une plaque de marbre au Gapitole. Ce massacre délivra Toulouse de l'hérésie qui depuis ce moment, sans être entièrement extirpée, n'y subsista plus qu'à l'état de minorité très-faible, toujours persécutée et détestée.
Alors seulement le catholicisme fut définitivement triomphant dans cette cité, si longtemps et si opiniâtrement hérétique. Les rares protestants de Toulouse, quand ils osèrent y reparaître, se trouvèrent seuls héritiers de
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toutes les haines aocumolées contre ces Ariens, ces Cathares, ces Albigeois, ces Vaudois, ces Huguenots, qui avaient si longtemps rempli le pays de leur hérésie bonne ou mauvaise, contre lesquels n'avaient suffi ni trois croisades, ni les pénitents, ni Finquisition , et qu'avait détruits enfin le seul remède qui puisse prévaloir contre une foi religieuse, Textermination. Aussi le Parlement ûoustituaà perpétuité une fôte annuelle dite de la Délivrance^ qui avait lieu le 17 mai, anniversaire du massacre. Il décida que les arrêts qu'il venait de rendre seraient lus au peuple chaque année, et que des processions auraient lieu ensuite pour rendre grâces à Dieu. En 1566» on obtint du Pape Pie IV une bulle par laquelle il autorisa cette solennité religieuse, qui devait durer deux jours, et y attacha des indulgences et des bénédictions spéciales (i).
Dès lors, la procession annuelle, où les quatre confréries ne manquaient pas de figurer avec leurs bannières, ainsi que toutes les autorités et tous les corps de métier, récbaufia périodiquement la haine populaire contre les protestants. Les châsses de quarante saints étaient portées en grande pompe des cryptes de Saint-Sernin à la cathédrale (2). Les huit Capitouls, en robes d'écarlate à chaperons d'hermine, portaient le dais du Saint-Sacrement, précédés de leurs quatre assesseurs, tenant des cierges
( i ) Voltaire appelle celle fêle la procession annuelle où Von repiercie Dieu de quatre mille assassinais, (A Argental, 1 0 déc. 17 67.)
(2) C'est, dit-on f au culte rendu à ces reliques célèbres que Toulouse dut le surnom de la Sainte qu'elle a longtemps porté. Aussi, les fameuses cryptes ou martyriœ où Ton conserve les corps saints, ont reçu les deux inscriptions suiyautes :
Hie nad vigiles qui cuêtoditmt urbem, u Ici sont les gardiens qni relllent sur 1* TiUe. » Non est in totosanetior orbeloeus.
Voici comment celte dernière a éié traduite par un poète
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à la main. Dès le 18 juin de la même année, et depuis à maintes reprises, mais toujours en vain, le gouvernement interdit cette fête cruelle.
La Révocation de l'édit de Nantes fut reçue à Toulouse avec enthousiasme, et réveilla le souvenir néfaste du massacre.
A cette époque, l'administration municipale fit orner rhôtel-de-ville de peintures à fresque par Pierre Rivais. Une de ces fresques rappelait la Révocation de l'édit de Nantes : Louis XIV y tenait d'une main l'épée nue, de l'autre le crucifix. A ses côtés, des soldats démolissaient des temples et plantaient la croix sur leurs ruines. Au fond, d'autres soldats forçaient des protestants à s'agenouiller devant des images.
Le second tableau représentait le massacre de 1562. On y voyait des protestants sans armes, arrêtés avec leurs femmes et leurs enfants aux portes de la ville, au moment où ils fuyaient, et assassinés par des soldats et des bourgeois. Quelques-uns étaient précipités du haut des remparts. Des femmes, portant leurs enfants dans leurs bras, imploraient en vain les meurtriers (1).
de la ville, Goudelin, lors de Tenlréc de Louis XIII à Toulouse :
De l'hérésie en vain gronde l'affreux tonnerre.
Et Tolose vous dit avec la vérité :
Sire, il n'est point de lieu plus sacré sur la terre.
11 existe encore, dans celle même église de Sainl-Sernin, elj'y ai vu un monument ignoble des haines ecclésiasliques. Sous une des slalles en bois sculpté qui entourent le chœur, est une image qu'un ne peut voir qu'en relevant le siège, comme le font les chanoines lorsqu'ils cbantent debout. On y a représenté quelques personnages groupés devant une chaire qu'occupe un pourceau, et au-dessous sont sculptés ces mpia :
CALVIN t»OnC PRESCHANT.
(t) Ces fresques ont disparu avec les murs qu'elles décoraient. De-
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En 1762, on prépara toutes choses pour célébrer, avec une pompe inusitée, le second anniversaire séculaire du massacre des huguenots. Les Gapitouls de cette année, dans leur compte rendu annuel, s'expriment en ces termes : « Témoins et interprètes delà religion de tous les ordres de cette ville, nous avons tâché de faire célébrer avec toute la magnificence possible l'année séculaire de la délivrance. Notre premier soin a été, comme vous le savez, Messieurs, d'imiter la piété de nos pères et de demander à notre Saint-Père une bulle conforme à celle que Pie IV avait accordée au corps de la ville (1). »
En effet. Clément XIII, par une bulle expresse, renouvela et étendit à huit jours entiers les privilèges religieux, accordés par Pie IV pour deux jours seulement
Les réjouissances publiques furent magnifiques. Un feu d'artifice fort admiré termina la fête. On voyait au sommet du principal décor, une figure de la Religion tenant la croix d'une main, et de l'autre un calice surmonté de l'hostie.
Un luxe jusque-là inouï distingua la procession séculaire ; des étoffes de soie et d'or avaient été depuis long* temps commandées à Lyon pour orner les reposoirs et revêtir lès officiants.
Au milieu d'une population si passionnée, dans une ville où les guerres civiles avaient laissé de si vivants souvenirs et dont les magistrats se faisaient une gloire de la persécution, ces manifestations d'une joie cruelle, ces
puis, on en eut honte. M. du Mège après avoir vaguement et rapidement décrit la plus importante, celle du massacre de 1562, conteste l'existence de la première, ou du moins prétend qu'elle n'était pas à l'Hôtel-de-Ville. Nous croyons qu'il a tort ; mais ce qu'il en dit lui-mêm3 suffît. {HisU des Inst,, U 4, p. 29 2.)
(0 Nous rendons volontiers aux Gapitouls ce témoignage qu'on ne trouve dans la délibération citée plus haut aucune parole de haine ou de provocation contre les protestants.
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provocations à rintx)lérance ne pouvaient rester sans résultats (1).
En effet, à Toulouse, Tannée 1762 fut occupée tout entière par trois procès pour cause de religion, celui du pasteur Uochette et des frères Grenier, exécutés en février, celui de Galas, roué le 10 mars, et enfin celui de Sirven,qui n'échappa que par la fuite à la mort.
Jean Calas, sa femme, son fils, Lavaysse leur ami, et la servante attendaient leur arrêt, tous cinq sous le poids d'une accusation capitale, au moment où le Parlement fit exécuter François Rochette et les trois gentilshommes verriers qui avaient entrepris de l'arracher aux cavaliers de la Maréchaussée. Le 19 février, sur la place du Petit-Salin, le dernier des pasteurs martyrs, âgé seulement de vingt-six ans, fut pendu portant sur la poitrine un écriteau avec ces mots : Ministre de la JR. P. R. En montant à l'échelle du gibet, il chanta le verset des martyrs huguenots :
La voici, l'heureiise journée Qui répond à noire désir !
Louons Dieu qui nous Ta donnéo ; Faisons-en loul noire plaisir.
Grand Dieu, c'est à loi que je crie; Garde Ion Oint, et le soutiens !
Grand Dieu, c'est toi seul que je prie : Bénis ton peuple et le maintiens !
(l'F. CXVllI, 12, ">
Les trois gentilshommes furent décapités; le plus jeune se couvrit le visage de ses deux mains pendant le sup-
(0 On a prétendu que cette coïncidence n'avait eu aucune influence sur les dispositions du peuple à l'égard de Calas, parce que son supplice eut lieu le lo mars, deux mois avant la procession. Mais est-il possible de croire que cette attente d'une fête double-
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plice de ses frères; mais quand le bourreau vint à lui, et lui offrit encore une fois la vie s'il voulait se convertir, il répondit tranquillement : Fais ton devoir^ et mit sa tête sur le billot.
Ces exécutions où plusieurs protestants périssaient à la fois n'avaient donc rien d'inoui à Toulouse. Il faudra s'en souvenir en royant cinq accusés se défendre contre les soupçons de toute la ville, sous la plus odieuse des imputations, celle d'un parricide inspiré par le fanatisme.
Toute cette longue guerre contre l'hérésie a laissé chez ce peuple, essentiellement partisan delà tradition et fier de son passé, des impressions hostiles que rien n'a pu changer; j'ai constaté la parfaite exactitude de ce mot d'un biographe de Calas : « La majeure partie de ses concitoyens conservèrent toujours contre sa mémoire des préventions que le temps n'a pas effacées. (1) •
Il faut bien le reconnaître, depuis les cruautés atroces de la croisade contre les Albigeois jusqu'au hideux massacre du général Ramel en 1815 par les Verdets, l'histbirede Toulouse ofi're maint exemple du degré d'erapor tement et de frénésie que peuvent atteindre les passions religieuses ou politiques chez un peuple mobile, plein d'imagination et d'ardeur. Voltaire n'a eu que trop raison de dire, avec toute la vivacité de son style : « Il semble qu'il y ait dans le Languedoc une furie infernale, amenée autrefois par les inquisiteurs à la suite de Simon de Montfort ; et depuis ce temps, elle secoue quelquefois son flambeau. »
mcnl séculaire, ces apprôls inusités, commandés un an à l'avance, cl enfin les faveurs signalées du Sainl-Siége, ne firent aucune impression sur ce peuple ardent qui allait célébrer avec plus d'éclat que jamais sa délivrance de l'hérésie et le triomphe de son Eglise? D'ailleurs les faits prouvent le contraire.
(0 Biographie Toulousaine.
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Hâtons-nous de le dire, malgré la persistance des préjugés populaires, ce flambeau est éteint Nous sommes convaincu qu'il ne se rallumera jamais ; et c'est à regret que nous avons dû rappeler des souvenirs néfastes. Mais il nous a paru indispensable de montrer ce qu'était, en 1762, l'esprit du peuple toulousain, avant de raconter le drame sanglant où ce peuple a joué un grand rôle. .
L'ARRESTATION
Il arrive quelquefois qu'un malheur imprévu fait loni- W ses victimes, eu un seul instaut, de la plus paisible se- <:urilé dans un long encliainenient de douleurs et de pé- ^ Plus tard il parait étrange de se rappeler, après tant •le maux, l'heureuse tranquillité de vie, les circonstan- (^ vulgaires et journalières, au milieu, desquelles on a
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été frappé. On a quelque peine à se persuader que des instants si calmes, si doux, aient précédé immédiatement des temps si cruels ; il est triste, il est presque effrayant de songer qu'au moment où Tony touchait, rien encore ne les faisait pressentir.
C'est souscetteimpression involontaire que se trouvent ceux qui connaissent l'histoire de Galas et de sa famille, lorsqu'ils remontent à la date funeste du 13 octobre 1762.
Cette journée, qui commença tous leurs malheurs, allait s'achever au milieu des occupations habituelles du négoce. La boutique d'indiennes de Jean Galas fut fermée à l'heure accoutumée, celle du souper de la famille. La Grand' Rue des Filettiers (1), alors la plus commerçante de Toulouse, ne cessa d'être animée par le mouvement et les causeries des marchands et de leurs commis occupés à tout mettre en ordre pour la nuit, ou assis en plein air, devant leur porte , par groupes inégaux. Ge
(i) On écrit aujourd'hui i^fVafiers. Les Calas habilaient la maison n" 16, qui porte aujourd'liui le n" 5 0. La gravure placée en lôlede ce chapitre est une réduction d'un dessin que fit faire en 183 5 un professeur de la Tuculté des sciences de Toulouse, aujourd'hui membre de l'Institut et professeur à Paris. La maison, à cette époque, était encore telle que les Galas l'avaient habitée. La boutique contiguë à l'allée, et qui porte le nom de Lafond, était celle de Calas; l'autre, celle du tailleur Bou. L'allée, fort longue, aboutit à une petite cour, dont elle était séparée autrefois par une porte basse qui n'existe plus. Il suffit d'avoir vu les lieux pour comprendre qu'où aurait dû visiter avec le plus grand soin cette allée et cette cour, lorsqu'eut lieu l'arrestation des prévenus.
Aujourd'hui la façade de la maison a subi de grands changements : à chaque étage une troisième fenêtre a été percée, dans l'interyalle des deux autres; le mur de briques soutenues par des soliveaux a été enduit de plâtre; un pilastre a été figuré à chaque extrémité, au-dessus de la frise qui surmonte les boutiques et qui est décorée aux deux
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soir-là, il y avait nombreuse compagnie devant la boutique de la demoiselle Brandelac (1), à quelques pas de celle des Galas. Plusieurs témoins passèrent devant la maison sans y rien apercevoir d'extraordinaire, sans entendre aucun bruit suspect. L'un d'eux (2) se promenant à la fraîcheur du soir, se trouvait Ih h huit heures et demie, puis à neuf heures et quart, et il atteste que tout était encore silencieux. Ce fut seulement à neuf heures et demie ou peu après, qu'il entendit chez les Galas des cris de désespoir. Ces mêmes cris furent entendus par quatorze personnes occupées dans les maisons voisines ou qui se reposaient au dehors, et toutes s'accordent sur le moment fatal, sinon sur les paroles qu'elles avaient pu distinguer. La plupart déclarent que l'on criait : Ah/ mon Dieu I et diffèrent seulement sur ce qu'elles ouïrent de plus. Au bruit, la servante de M""® Galas, Jeanne Viguier, ouvrit la fenêtre du premier étage, échangea quelques questions s^vec d'autres femmes, rentra, et bientôt reparut à la porte en criant : «C'en est fait! il est mort (3)!)) ou plus exactement et en patois : Ahl moun
bouts d'un ornement en pomme de pin, le tout également eQ plâtre. Les deux boutiques n'en font plus qu'une.
fi ne reste de l'ancienne Taçade qu'une seule chose, le dessus de la porte d'entrée. C'est, me dit-on, ce qu'on appelle en termes de l'art, une archivolte en accolade pédiculée. Cet ornement vermoulu est en bois d'une extrême vétusté et remonte à une époque antérieure aux Galas, de plusieurs siècles. Immédiatement au-dessus eslsculpté un écusson qui porte en trois lettres gothiques le nom du Christ :xi)i {Jésus Hominum Salvator ou plutôt Jhesus).
(1) Témoins Gourdin et D"« Marseillan.
(2) Le François. La déposition d'Arnaut Sortal confirme cette dernière.
(3) Témoin : Marie Rey, servante de Ducassou,
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Dioul Van tuât (1) ! Peu d'instants après, on vit sortir en courant un jeune homme étranger à la maison, vêtu d'un habit gris, portant veste et culottes rouges, un tricorne bordéd'or et l'épée au côté. Un autre jeune homme, bien connu du voisinage, Pierre, le troisième fils de M. Galas, sortit aussi à deux reprises et revint d'abord avec Gorsse, le garçon ou élève du chirurgien Caraoire, puis avec M. Gazeing, négociant comme son père et leur plus intime ami, puis enfin avec un homme de loi, le sieur Clausade (2).
Les voisins accoururent de tous côtés. Avant l'arrivée de Gorsse, un ami des jeunes Galas, Antoine Delpech, fils d'un négociant catholique, entra dans la boutique : Marc- Antoine, l'aîné des enfants de Galas, y était étendu sans vie, la tête supportée par des ballots; son père, appuyé sur le comptoir (3), se désespérait. Par moments, dit la servante dans sa déposition, « il se jetait partout, » et sa mère «moins éplorée (4),)) penchée sur le cadavre, s'efforçait en vain de lui faire avaler un cordial et en mouillait ses tempes. Delpech a déclaré qu'il crut d'abord à un duel. Il pensa que Marc- Antoine, « qui faisait bien des armes, » avait eu affaire avec quelqu'un. (( Je le tâtonnai, dit-il, sur l'estomac et autres parties de son corps que je trouvai froides , mais sans blessures (5).» Gorsse, l'élève chirurgien, survint en ce moment
(i) Témoin : Demoiselle Campagnac.
(2) Voir sur ces allées et venues les Mémoires de Layaysse, et la déclaration de Pierre.
(8) Lettre de M"* Calas.
(4) Témoin: Brun.
(5) La déposition de Brun (13* témoin), qui était aussi entré dam la maison, atteste le même Tait.
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et examina le corps; « ayant porté la main sur le cœur, il le trouva , dit-il, froid sur toutes ses parties et sans palpitation. »
Ces témoignages, qui confirment ce que déclarèrent les membres de la famille sont importants ; puisque tout le cadavre et le cœur même étaient froids à neuf heures et demie ou quelques minutes après, les cris que Ton venait d'entendre à l'instant ne pouvaient être ceux du défunt; personne n'ignore qu'il faut quelque temps pour qu'un corps humain perde sa chaleur.
Du reste, Gorsse déclara que le défunt avait péri, pendu ou étranglé.
Glausade (1) , l'homme de loi, voyant l'inutilité des secours, conseilla à la famille d'avertir la police « pour constater la mort de ce jeune homme et obtenir la permission de le faire enterrer. » Lavaysse, le jeune homme en habit gris, qui venait de rentrer, s^oïTrit encore pour cette mission, et courut avec Glausade chercher M'Monier, assesseur des Gapitouls, et leur greffier, Savanier. Quand ils revinrent, une foule agitée se pressait autour de la maison ; quarante soldats du Guet en gardaient la porte, etl'undesCapitouls, DaviddeBeaudrigue, y était déjà. L'assesseur et le greffier furent reconnus, et on les laissa entrer ; mais Lavaysse qui les suivait fut repoussé parles soldats; en vain il insista, disant qu'il était l'ami de la maison et qu'il en venait. Il s'écria alors qu'il y avait soupe le soir même. A ce mot, on comprit qu'il pouvait être nécessaire de l'entendre ou même de s'assurer de lui. Il entra, et, dès ce moment, son sort fut lié à celui
(t) Lav* 1 et 34
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des Galas; il partagea pendant quatre années leurs angoisses, leurs humiliations et leurs dangers.
David de Beaudrigue avait été éveillé dans son premier sommeil. Au premier mot que lui dirent deux personnes du quartier qui l'avertirent chez lui, il accourut avec le Guet, fit appeler mi médecin et deux chirurgiens. D commença par faire arrêter Pierre Galas qui était resté auprès du corps, attendant la police, tandis que ses parents s'étaient retirés danâ leur chambre, à l'étage supérieur.
Pendant ce temps la foule qui se pressait aux portes se livraitàd'ardents commentaires sur cette sinistre énigme : des cris confus entendus de tout le quartier et le corps inanimé d'un jeune homme de vingt-huit ans trouvé au milieu des siens. Ges commentaires, loin d'être charitables, s'enflammaient de toute la chaleur des haines de religion encore si vivaces à cette époque dans tout le Midi, et à Toulouse plus que partout ailleurs. Les Galas étaient protestants, et bien 'connus pour tels ; une mort si imprévue et si étrange arrivée au milieu d'eux devait paraître un crime à ceux qui regardaient un protestant comme capable de tout; on n'hésita pas à croire, à dire qu'ils avaient assassiné leur fils. Mais pourquoi? quel motif donner à ce meurtre épouvantable, commis par un frère, un père et une mère? Le fanatisme n'alla pas chercher bien loin ses motifs ; il les trouva en lui-même : ces Huguenots, s'écria-t-on, ont tué leur fils pour l'empêcher de se faire catholique. Gette hideuse accusation fut lancée du sein de la foule. On n'a jamais pu savoir par quelle voix ni sur quelles preuves. Elle fut avidement reçue et répétée, devenant de plus en plus certaine, de bouche en bouche. Personne ne l'adopta plus vite ni plus com-
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plétement que le Capitoul David . Ce cri anonyme lui parut la voix de la vérité. Ce soupçon fut pour lui un trait de lumière (1).
David omit de décrire et ne prit pas même la peine d'examiner l'état des lieux, au lie» de faire visiter les endroits de la maison où des assassins auraient pu se cacher, comme le long corridor qui conduit de la rue à la cour ; il oublia de constater si ceux qu'il accusait d'avoir étranglé un jeune homme dans la force de l'âge avaient les habits en désordre et les marques d'une lutte sur leur personne ; il omit de s'assurer si l'on trouverait dans la chambre du prétendu martyr des livres catholiques ou des objets de piété; il ne conserva pas même les papiers trouvés dans les poches des vêtements et qu'on déclara plus tai'd être des vers et chansons obscènes. En un mot, sans accomplir une seule des formalités que la loi exigeait, David monta à la chambre de M. et de M"* Calas, leur ordonna de le suivre à l'Hôtel-de-Ville, fit porter sur un brancard le corps de Marc Antoine et son habit qu'on avait trouvé plié sur le comptoir; et arrêta, avec les Calas, toutes les personnes qu'il trouva dans la maison, leur servante, le jeune Lavaysse et Cazeing, leur ami, qui n'était arrivé chez eux qu'à la nouvelle de la catastrophe. Un des dé-
(l)Si David avait mieax connu les lois qa'il était chargé d'appliquer, il aurait pu se souvenir de ce texte très-précis et plein de sagesse, qui lui prescrivait une conduite tout opposée à celle qu'il a tenue : Fanœ voces populi non sunt audiendœ; nec enim vocibus eorum eredi oppartet, quandà aut noxium crimine absolvi aut innocentem condemnari desiderant, (L. i2. C depœnis, lib. 9. tit. xxvn.) «Les tains bruits de la foule ne doivent point être écoutés ; il ne faut m croire les voix du peuple, ni quand elles veulent absoudre un criminel, ni quand elles demandent la condamnation d'un innocent* »
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fenseurs de la famille Calas ( 1) releva plius tard le tort irréparable que leur fit cette arrestation si précipitée. Il est possible, disons mieux, il est probable qu'un examen attentif des lieux eût prouvé immédiatement le suicide. Les preuves les plus évidentes ont été perdues sans ressource. L'arrestation d'ailleurs était illégale. Elle ne pouvait avoir lieu sans mandat qu'en cas de flor grant délit ou de clameur publique. Ce dernier mot ne signifiait nullement l'opinion du premier venu sur les causes d'un décès, mais le cas où l'on crie dans lame après quelqu'un qui s'enfuit. Il n'y avait rien de pareil dans l'espèce.
Bien loin d'imaginer le sort qui les attendait, les parents du défunt, absorbés dans leur deuil, croyaient être conduits à l'Hôtel-de- Ville pour rendre compte des circonstances d'un suicide. Pierre Calas eut soin de mettre une chandelle allumée dans le corridor pour retrouver de la lumière quand ils reviendraient se coucher ; mais David, en souriant de sa simplicité, fit éteindre le flambeau, et leur dit qu'ils n'y reviendraient pas de sitôt (2). ils n'y sont jamais revenus. C'était ce qu'il voulait dire.
(i) Voici ce qu'écrivit à ce sujet un magistrat plein desageftse ei d'autorité, M. de La Salle, conseiller au Parlement de Toulouse :
t( Le moins que les accusés puissent prétendre lorsque, comme dans ce cas, le juge a négligé de vérifier les Taits qui pourraient servir à leur justification, c'est que tous ces Taits soient regardés comme constatés ; car serait-il juste que la mauvaise disposition, l'impéritie ou la négligence du juge leur ravit leur défense naturelle 7 Or, si l'on regarde comme constants les faits que les Capitouls négligèrent de vérifier et dont la vérification n'est plus possible, il en résultera un corps de preuve, une démonstration supérieure à tout ce qu'il pourrait y avoir de contraire dans l'information, que M,-A. Calas n'a pas été mis à mort par ses parents* »
(2) Décl. de P. C,
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C'est conuP6 accusés du meurtre de leur fils, de leur frère, qu'il les arrêtait, enveloppant dans le même soupçon, sans aucune preuve, la servante, Lavaysse et Gazeing. A l'égard de ce dernier, il y a même dans l'informe procès-verbal du Gapitoul (1) un trait caractéristique : a Nous avons fait conduire à U hôtel de ville les S" Calas père et fils^ la Dem^ Calas mère (2), la fille de service dudit Calas, le sieur Lavaise et un espèce d'abbé, qui se sont trouvés dans lamaison. » C'est Cazeing qu'il désigne comme t^n espèced'abbé. Pourquoi? Cazeing était un fabricant d'étoffes dites mignonnettes, qui employait plusieurs centaines d'ouvriers ou d'ouvrières ; ce n'était nullement un inconnu. On a prétendu plus tard (3) que David lui-même le connaissait bien, mais voulut le faire passer pour un ministredu Saint-Evangile, instigateur ou auteur du meurtre, et cette idée s'accorderait avec ce que pensaient et disaient alors au sujet des pasteurs protestants les catholiques exagérés de Toulouse (4) . Il nous semble cependan tassez probable que David, ici commeenbien d'autres cas, a été coupable d'une précipitation insensée plutôt que de mauvaise foi. Il fallait pousser bien loin la violence et la légèreté pour traîner un homme à travers les rues comme accusé d'un assassinat aussi horrible, sans même lui avoir demandé son nom, et pour dé-
(i) Voir le lexle de ce procès-verbal, noie i'*j à la fin du volume.
(2) Rappelons une Tois pour loutes que jusqu'à la Révolu lion le nom de Madame élail réservé aux Temmes des nobles, el qu'une bourgeoise, même mariée, n'avail droil qu'au tilre de demoiselle.
(S) E. de B. 2,
(4) Voir plus bas la lellre du Présidenl du Pugel i M. de Saint- Florenlin. (Gorr. de S*-Fi. Lellre 17), el dans noire chapilre xiv, les cilaiions que le chevalier du Mége emprunle à Tabbé Magi.
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signer ensuite sur un acte légal un mannfactorier par cette singulière épithète, un espèce d'abbé. En vain un collègue de David, le Capitoul Liste Bribes, arrivé sur ces entrefaites, l'engageait à être plus calme et à procéder avec une rigueur moins impatiente : Je prends tout sur moi, répondit-il. — Cest ici, disait-il à tout moment, la cause de la religion. Il est évident qu'une crédulité passionnée et haineuse l'aveuglait.
Le funèbre cortège des magistrats et des accusés, entourés de quarante gardes, et précédés par le cadavre que Ton portait sur un brancard, traversa les rues pour se rendre à l'Hôtel-de- Ville.
On doit sentir combien une arrestation opérée avec tant d'éclat répandit au sein d'une population déjà hostile, le bruit du meurtre imputé aux Calas. On les crut non-seulement coupables, mais convaincus.
Nous citerons plus loin (ch. vu) la déposition d'une femme, Barthélemye Arnaud, qui donne une idée des propos tenus dans la foule sur le passage de ce cortège lugubre ; elle prouve l'effet que ce spectacle produisit sur les esprits.
On déposa le corps au Capitole,dans la chambre de la Gène, c'est-à-dire de la torture. Les accusés furent enfermés et interrogés séparément. Calas et son fils furent mis dans des cachots sans fenêtres (1), les deux femmes dans des prisons moins obscures ; on envoya La-
(i) « Là existait encore il y a 30 ans (écrivait M« da Mége, en 1 8 46) une prison affreuse, et les cachots que Toti avait si bien nommés rinfernet. C'est là que le Capitoul Maudinelli, le Viguier Portai, le fameux avocat Teronde et une foule d'autres personnes impliquées à tort ou à raison dans la conspiration de 15 62, altendireni l'henre du supplice. Ce fut là aussi que, dans le siècle dernier, Jean Galas
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vaysse dans le logement de l'enseigne du Guet, nommé Poisson.
Ce fut alors seulement, et dans l'Hôtel-de- Ville, que David dressa son étrange procès-verbal, tandis que la loi la plus formelle (1) et le simple bon sens lui ordonnaient d'écrire sur place et sans désemparer. C'est là aussi que fut rédigé le procès-verbal du médecin Latour, et des chirurgiens Peyronnet et Lamarque qui, après avoir prêté serment entre les mains de David, examinèrent le corps de Marc- Antoine. Selon leur certificat qui a été publié (2), le cadavre était « encore un peu chaud, sans aucune blessure, mais avec une marque livide au col, de l'étendue d'environ demi-pouce, en forme de cercle qui se perdait sur le derrière dans les cheveux, divisée en deux branches sur chaque côté du col... ce qui nous a fait juger qu'il a été pendu encore vivant par lui-môme ou par d'autres. »
David ne laissa pas même de gardes sur les lieux, et ne songea pas à saisir les instruments de mort par les* quels Marc-Antoine avait péri (3).
fol jeté, accasé d'avoir fait donner la mort à son fils. » (Histoire ies Institutions de Toulouse, t. 4, p. 29 6.)
(1) Ordonnance de 1670, tk 4. art. i :
« Leijngesdresseront^surle champ et sans déplacer, procës-verbal de l'état auquel seront trouvées les personnes blessées ou le corps mort; ensemble du lieu où le délit aura été commis, et de tout ce qui peut servir pour la décharge ou la conviction. «
(3) A la suite du 3* Mémoire d'Elie de Beaumont,
(3) L'art 2, titre 4 de l'Ordonnance de 1670 prescrivait aux juges de faire transporter au greffe « les armes, meubles et bardes, qui pourront servir à la preuve et Teront ensuite partie du procès. » U<^gré cette loi, la corde et le billot qui avaient servi au suicide ne furent portés au grefTe que plus tard.
SO L^ARRBSTATION.
Si les prévenus étaient innocents, on ne peut nier qu'ils tombaient entre les mains d'un magistrat peu éclairé) car David était plus qu'un officier de police chargé de les arrêter, il était un de leurs juges.
CHAPITRE II
DAVID DE BEAUDRIGUE
ET LE CAPITOULAT.
«... Hodih teunen tx aliù jiidieibtu tuttrpatam, ntici» quomodo juridictionem prœitr jtu exereeru eonununi cerii nottrorum omnium, et quati fatali malo, Nam qui fieri potett ut hijus dieant^ qui juriê eUmenta ntmquam cognoverunt? Crtantur ad id tnunus quotannis oeto viri ex quibtu vix unum et tUterutn reperiae^ qui non imperittu, expen rudieaue rit, nuUam juris ecientiam vel rerum experientiam nabent,
CoRAS(4). [Op. f. 1603. t. II. p. 648.]
Aujourd'hui ils (les Gapitouls) exercent, je ne sais comment, une juridiction illégale usurpée snrd^autres juges, au préjudice commun et pour ainsi dire fatal de tous nos concitoyens. Car comment peut-il se faire que ceux-là rendent la justice, qui n*en ont jamais connu les éléments? Tous les ans on crée Capitouls huit hommes parmi lesquels on en trouverait k peine un ou deux qui ne soient incapables, ignorants, sans culture, n'ayant aucune science du droit ni même aucune expérience des choses.
Il nous semble nécessaire de faire connaître, avant tout, ce personnage et l'autontéquMl exerçait à Toulouse.
(i) Ce célèbre jurisconsulte, né à Toulouse en i 5 13, devint protestant el fat mis i mort comme tel en 167 2. Nous n'avons pas besoin, sans doute, de faire remarquer que sa foi religieuse ne put avoir d'influence sur l'opinion qu'il exprime au sujet du capiloulat; on sait d'ailleurs que, jusqu'au massacre de 1502, celte dignité fut ■cuvent donnée à des huguenots.
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François - Raymond David de Beaudrigue n'était point un scélérat, quoiqu'on l'ait représenté comme tel sur bien des théâtres, en France, en Hollande et en Allemagne (1). C'était un homme naturellement violent, très-actif, ayant des talents réels, comme l'a dit Court de Gebelin(2), « pour exercer la basse police qui n'exige que de l'autorité, » très-habile (3) à prendre sur le fait, avec une rapidité et une précision irrésistibles, les maisons de jeux clandestines. Mais ses qualités môme et l'impétuosité de son caractère « qui l'embarquaient sans réflexion dans les démarches les plus fausses » le rendaient incapable des fonctions calmes et sereines de l'impassible justice. C'était un de ces hommes dangereux qu'une police habile sait utiliser en les dominant, mais à qui le sanctuaire des lois devrait être rigoureusement interdit. Malheureusement, àcetteépoque, cen'étaientpaslàdeuxdomaines distincts, et le vague de ses attributions fournissait au fougueux Capitoul mille occasions d'en dépasser les limites. Il était gonflé de son importance au point de s'attirer sans cesse des mortifications qu'il eût pu éviter en se tenant à sa place. En voici un exemple assez singulier. Il trouva mauvais que les affiches de théâtre ne portassent aucune mention des Capitouls, et fit ajouter, au-dessous de l'autorisation d'usage, ces mots : Et par permission de MM. les Capitouls, Là-dessus réclamation de ceux qui jusqu'alors avaient seuls brillé en tête des affiches toulousaines ; conflit de pouvoirs; dé-
(1) Voir dans la Bibliographie, les drames ou tragédies indiqués sous les n*** 58, 59, 61, 63, 65, 66, 9S, 101, 102.
(2) Les Toulousaines i
(3) Histoire du Languedoc,
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nonciation au ministre secrétaire d'Etat ; et le tout finit par une lettre de ce dernier où il blâme l'ambitieux David, et met fin à Forgueilleuse innovation qu'il s'était permise (1).
Un autre esclandre où il parait avoir eu l'avantage, quoique évidemment il eût tort, précéda de peu l'aifreuse histoire des Calas. La Beaumelle (2) que David avait surpris et arrêté dans une maison où l'on jouait (chez la marquise de Fontenelles) , se défendit par de vives réclamations. David en fut blessé et se vengea par un affront impardonnable. Il fit désarmer son adversaire en plein jour dans la rue, comme n'étant pas noble et n'ayant pas droit de porter l'épée. La Beaumelle prouva qu'il avait reçu des lettres de noblesse en Danemark, où il avait résidé quelques années. En tout cas, à cette époque où une multitude de roturiers portaient l'épée sans même avoir de prétexte à donner, l'acte brutal du Capitoul ne valait pas mieux dans le fond que dans la forme.
J'ai cité à dessein ces deuxfaits, parcequ'ils sont complètement étrangers aux Calas, et font connaître le plus acharné de leurs ennemis sans préjuger en rien leur procès.
Nous avons d'ailleurs, pour connaître David, deux sortes de témoignages, également irrécusables, ses propres lettres au comte de Saint-Florentin (3), que nous
(1) Archives Impériales, — Dépèches du Secrétariat.
(3) Bien connu par ses démêlés avec Voltaire, son édition des lettres de M"* de Maintenon et beaucoup d'autres écrits, dont le dernier, publié par sa famille en 1 8 5 5, est une ne de Maupertuis,'^ouB aurons à raconter la part qu'il prit à l'affaire Calas, et qui est à peu près ignorée.
(3) Louis Phelippeaux, comte de Saint-Florentin, né en 1705, mort
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avons copiées sur les originaux aux Archives impériales (1) et celles que lui écrivit le Ministre (2). Les premières décèlent en lui un zèle aveugle pour le service de l'Etat, non sans un vif désir d'en être récompensé, ce qu'il demande sans cesse. Son fanatisme catholique est celui d'un agent subalterne, aux yeux duquel désobéir au Roi ou aux Capitouls, ne pas croire au Pape ou blasphémer contre Dieu, c'est commettre un seul et même péché, le péché irrémissible de la rébellion. Un protestant pour lui est un ennemi de l'Etat, de l'Eglise, de Dieu môme, et par conséquent un protestant est capable de tous les crimes.
Sa présomption, sa parfaite satisfaction de lui-même, éclatent dans une lettre où il rend compte de l'arrestation que nous venons de raconter après lui. Il ne se contente pas de faire preuve de zèle : « Je suis cette procédure avec vigueur et je ne perds pas un moment pour y donner toutes les suites qu'exige une affaire de pareille nature. » Il se vante d'avoir jusque-là bien rempli sa charge, «quoique le chef du Consistoire soit absent et que je le représente par ma charge ; néanmoins mon expérience ne m'a pas laissé douter de procéder ainsi que je l'ay fait. » Nous le verrons dans cette même correspondance se
en 1 7 7 7 , fut ministre cinquante-deux ans. Ses débauches, ses flatteries, sa conduite perfide et cruelle à l'égard des protestants qu'il ne cessa de persécuter, sont les seuls traits caractéristiques de ce ministre de Louis XV, plus véritablement roi que lui, et qui administra la France pendant un demi-siècle avec un pouvoir à peu près absolu. M. deBarante, dans la vie de Sainl-Priest, a tracé un tableau effrayant de ce qu'était l'administration française au XVIIt* siècle.
(i)Voir plus bas : Correspondance du comte de Saint-Florentin, lettres i, 8, 18, 16, 22.
(2) Ibid. lettres 6, 10.
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plaindre au ministre de ce que ses collègues ne secondent pas son zèle. On frémit en l'entendant promettre de redoubler son zèle et son attention pour contenir le bon ordre. On sait ce qu'il entend par là.
Quant aux lettres du Ministre, elles sont peut-être plus significatives encore. Il écrit, le 25 octobre 1764, à l'intendant du Languedoc, M. de Saint-Priest :
« Il y a longtemps que je m'aperçois qu'en général le caractère trop entreprenant de ce Capitoul le porte k vouloir s'emparer de toute l'autorité au préjudice de ses confrères. Je lui écris pour lui en marquer tout mon mécontentement (i). ii
Il s'agit non des Calas, mais d'ime troisième affaire où David laissa percer les défauts de son caractère. Il suffira d'en indiquer une quatrième qui fut la dernière ; il fut révoqué à l'occasion d'un fait qui donne lieu encore à bien des difficultés dans tous les pays ca-
(1) Voici ceue leUre qui porte dam la table, à la fin d*un des vo* lûmes manuscrits des dépêches du Secrétariat, le titre très- exact do semoruei
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Héme date,
« 11 me revient, M« depuis assez longtemps des plaintes contre vous. Je sait qu'elles sont fondées, que vous affectez en toute occasion sur les autres Gapitouls une supériorité que vous n'avez point, et que vous cherchez à vous emparer seul d'une autorité qui vous est commune avec eux. Vous venez d'en donner de nouvelles preuves à l'occasion de la vacance de la place d'Enseigne du guet de la ville, et je ne peux différer plus longtemps à vous marquer mon mécontentement d'une pareille conduite. A l'égard de la nomination que vous avez faite du S' Bonneau fils, la Roi l'a entièrement désapprouvée. S. M. a cassé la délibération qui la contient, et s'est déterminée à nommer un autre sujet par une ordoonanct que j'en- Yoye à M. de St-Pri«st qui vous fera connaître les intenlien* de Sw M, i ce sujet. »
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tholiques, la sépulture refusée à des protestants (1). Nous aimoûs mieux ne pas croire à un Mémoire manuscrit que nous avons entre les mains et d'après lequel David aurait été coupable de concussion. Cette pièce est de la Beaumelle ; nous n'en ferons usage que comme venant d'un ennemi, et pouvant être suspecte pour cause d'animosité personnelle (2).
(i) La lettre suivante du ministre à M. de Bonrepos, Procureur- Général au Parlement, qui intercédait en sa faveur, achève de le faire connaître. Elle prouve bien que Taffaire des deux Anglais morts à Toulouse fut moins la cause que le prétexte de la destitution de David. Cette lettre est datée du lendemain de la réhabilitation de Galas, et Mw de Saint-Florentin, très-peu satisCàii de ce grand acte de justice, laisse deviner, plutôt qu'il ne l'avoue, la véritable
cause du châtiment infligé au Capitoul.
40 mars 176B.
«J'ai reçu, M., la lettre que vous avez pris la peine de m'écrira en faveur du Sr. David. Ce qui est arrivé en dernier lieu à cause de l'inhumation de deux Anglais décédés à Toulouse n'est pas le seul motif qui ait déterminé le Roi à ordonner sa destitution. Il était revenu i S. M. beaucoup d'autres plaintes très-graves contre ce Capitoul. Elles ont été approfondies, et comme ce n'est qu'en grande connaissance de cause que S. M. a prononcé contre lui, ce serait inutilement qu'on lui proposerait de révoquer sa décision. »
(2) Ce Mémoire s'appuie sur des faits qu'il serait peut->ètre encore possible de vérifier ; nous citerons par ce motif, sans en garantir les assertions le passage où est résumée la carrière publique de David.
« Autrefois poursuivi criminellement par le Procureur-Général, échappé au fouet et aux galères à force de protections achetées, flétri pourtant par on arrêt à.' une admonition qualifiée sur l'impureté et Tindécente gestion de sa charge, depuis mille fois réprimé et toujours inutilement par les commandants de la province, condamné par feu M. de Thomond à la privation de ses fonctions de police à l'égard d'un bourgeois dont il avait assassiné le fils, chargé dans une information par une créature de ses amies de l'avoir corrompue par argent donné avant, pendant et après la procédure, pour déposer contre un citoyen, enfin chassé par arrêt du Conseil du 12 février 1785, de la place de Capitoul perpétuel, et bridé par le même arrêt dans ses fonction de Capitoul triennal, sous le prétexte énoncé que la ville n'a
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Voici, en tout cas, un exemple, sinon de sa mauvaise foi, au moins delà tyrannie qu'il exerçait.
Les deux demoiselles Calas, leur frère Louis, quelques autres rares amis, se concertaient sur ce qu'on pouvait tenter pour la défense des prisonniers. Ils eurent lieu de croire que, pour cacher l'irrégularité de quelque acte légal omis d'abord et suppléé après coup, David l'avait antidaté et peut-être même y avait ajouté un mot important. Ils firent présenter par leur procureur une requête d'inscription en faux. Cette démarche, qui du reste ne nous parait point justifiée par les pièces, irrita profondément le Capitoul ; il eut le crédit de faire condamner le procureur Duroux, coupable d'avoir instrumenté contre lui, à lui faire des excuses solennelles et à trois mois de suspension (1). Cette vengeance épouvanta les gens de loi à tel point que nous verrons la famille Calas chercher en vain, dans le cours du procès, un procureur qui voulût agir pour elle.
Il nous reste à expliquer la nature des pouvoirs étendus que David exerçait à Toulouse.
Tandis qu'ailleurs les coQseillers municipaux portaient le titre d'Echevins, Toulouse qui se vantait de conserver les traditions romaines, nommait les siens Capitouls(2),et sa maison de ville porte encore le titre fastueux de Capitole. Il était dit, dans la légende du patron
retiré aucun fruit de son administration, mais réellement pour le punir d'une concussion exercée envers un Anglais protestant auquel il avait vendu très-chèrement Tordonnance toujours gratuite d'inhumation. »
(i) Voir sa 5* lettre au comte de Saint-Florentin (Corr. 1. 23.)
(2) Un des principaux acteurs dans le drame sanglant des Galas, le plu» zélé complice de David, le procureur du roi, Charles Lagane, a écrit (avant de devenir Capitoul lui-même) un Discours con^
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de la ville, saint Sernin ou Satumin, qu'il fut jugé an Gapitoie de Toulouse par les magistrats romaîDs; et Fchi tenait à conserver ce nom qui rappelait à la fois Rome païenne et la légende catholique. Les Gapitonls n'é^ talent pas seulement chargés de l'administration et de la police municipales ; ils avaient a haute et basse justice dans la ville et son gardiage ou territoire. » Des docitments d'époques très-diverses, telles que les paroles de Coras au seizième siècle, citées en tête de ce chafpitre, et le Discours de Charles Lagane au dix-huitième, signalent les usurpations de pouvoir, l'outrecuidance et le peu de capacité judiciaire de ces étranges magistrats.
Les titresofficiels qu'ils s'attribuaient étaient-ceux-ci : <( Capitouls, Gouverneurs de la ville de Toulouse, chefe « des nobles, juges des causes civiles, criminelles, et de « la police et voyerie , en ladite ville, et gardiage d'i- « celle. ))
Les Gapitouls étaient au nombre de huit, et ce corps s'appelait Consistoire; un d'entre eux était Chef du Con" sistoire. En 1761, c'était Jean-Pierre-Bertrand Paget, avocat, que nous verrons seconder David dans ses excès
tenant V histoire des jeux Floraux et celle de Dame Clémence, 11 prouve qae le litre légal et ancien des Gapitonls était celai de Consules Tolosœ, et qn*on les appela Capitulares parce qn'ils formaient un chapitre, Capitulum, En patois roman, ils étaient appe« lés Senhors de Capitols, c'est-i-dire Messieurs du Chapitre. G'esl ce terme de Capitols qui, généralement admis et mal traduit, donna lieu an changement de Capitulum en Capitolium. Ce dernier mol est encore inscrit an-dessous du Tronton de i'Hôtel-de- Ville.
Dans ce môme Discours, Charles Lagane accusait ses futurs collignes d'un orgueU ridicule; i Ten croire, ils regardaient la magisti aiurc dontils étaient revêtus « comme la plus éminente de l'Europe (p. loo;. »
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de zèle. Il y «rak (mimairem^ent deax ou trois Gapitouls tittUaireSy c'est'^-dire ayant acheté leurs charges. La ville leur payait 1^200 livres pour rintérét annuel de leur argent. Sauf pour ces derniers, les fonctions de Gapitoul étaient temporaires et électives (1).
David était Gapitoul titulaire; il avait même obtenu en 1752 un arrêt du Gonseil qui l'autorisait à remplir les fonctions du Gapitoulat en Tabsence de ses collègues. Selon le Mémoire inédit de La Beaumelle, cette ordon« nance excita de grandes jalousies et ne fut enregistrée ni au Sénéchal ni au Parlement.
On conçoitque ce privilège et l'inamovibilité augmentèrent de beaucoup son importance, son orgueil, et lui donnèrent le moyen de parler et d'agir en maître dans les rues de Toulouse.
Il ne nous reste plus, pour exposer cette organisation qui, comme on le voit, n'était pas seulement municipale, qu'à fmre mention des assesseurs des Gapitouls , collègues qu'ils s'adjoignaient eux-mêmes comme oflBciers de justice et police, mais qu'ils pouvaient toujours destituer et tenaient entièrement dans leur dépendance. Nous en verrons un, M" Monyer, pour avoir témoigné de la pitié aux Calas, tomber dans la disgrâce de ses collègues ou plutôt de ses maîtres, et renoncer malgré lui à prendre part au procès.
(i) Tous les ans, les huit Gapitouls sortants présentaient chacun trois candidats à un corps électoral formé des anciens Gapitouls et des représentants de tous les corps d*état, de TUniversité et du Parlement. Sur les vingt-quatre noms présentés ainsi par le Consistoire sortant, cette assemblée en choisissait huit qui étaient soumis i Tapprobation royale, et s*ils n'étaient nobles, le deyenaient de droit, et recevaient du roi leurs acmoiries en même temps que la confirmation de leur dignité.
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Le Capilole de Tonloiide possède encore ses annales, énormes volomes de parcbemins où cfadipie Consistoire, avant de sortir de cbarsre, rendait compte de sa gestion. C'est mi fait exlrèraement remarquable que dans le récit de 1762, il ne soit fait aucune mention du supplice de Jean Calas, et que cette année 1761 où les Capitouls le firent arrêter avec sa famille et commirent, dans Tiiistruction delà cause, une multitude de fautes, par ignorance des lois, précipitation et parti pris, cette année 1761 est demeurée en blanc dans le volume où elle devait être racontée. Les feuillets de parchemin qui devaient porter ce déplorable récit existent, mais sont demeurés omets, et leur silence se joint à la voix de Thistoire pour accuser ce tribunal inepte et odieux (1). Ces juges iniques semblent ainsi joindre leur propre suffrage à ceux de leurs adversaires et de la postérité pour se condamner eux-mêmes.
Tel fut le tribunal dont David était Tâme et qui allait prononcer sur la vie et Thonneur des cinq détenus de THùtel-de- Ville. Avant de raconter la procédure instruite» contre eux, il est nécessaire de les faire mieux (X)nnaître eux-mêmes.
(i) Voir la note II, à la fin du volume.
CHAPITRE III
In hoc tanto, tant alroci, tam tingutari viaUfieio, quod ita rnro exiiiit, ut si quando atuUtum sit, portenti ac prodigii similt numeretur, quibu» ttntdem te argumentû aeauatortm censés utx oportere? Nonne et audaciam ejus qui in critnen vocetur, singularem ostendere, et mores feras, itnmanemque naturam^ CiCKRo yro. Rose. Amer., n. 13.
Vous qui portez une accusation si énorme , ai atroce, si liorH de rordinaIre> qui s'est présentée si rarement qu'on dut la compter au nombre des événements prodigieux et hors nature, si Jamais on en ouït p:irler, queU sont enfin les arguments dont vous pensez vous servir? Ne faudra-t-il pas nous montrer en celui que vous accuses d'un tel crime, et une audace singulière, et des mœurs sauvages, et une âme dénaturée?
Leli oclobre au matiu, maîlre Faget assembla les Capilouls et rendit en consistoire l'ordonnance d'écrou. Jean Calas, sa femme et son fils Pierre, le jeune Lavaysse et même la servante, quoiqu'elle fût catholique, étaient accusés d'avoir étranglé Marc-Antoine par fanatisme protestant, et pour prévenir par le meurtre sa conversion au catholicisme. Cazeing fut renvoyé.
ïly a toujours une forte présomption, contre une imputation aussi abominable, si Ton prouve que le prévenu
a un passé sans reproche, des habitudes douces et pures. Mais cette preuve devient bien plus certaine encore lorsqu'il s'agit de plusieurs accusés. Il n'est pas impossible, sans doute, qu'on découvre un scélérat en un homme qui s'était acquis une estime imméritée. Mais cela est incroyable pour cinq personnes à la fois, surtout quand elles diffèrent d'âge et de position, quand deux d'entre ellesne sont pas du même sang, quand une autre appartient aune Eglise rivale, et quand toutes sont inattaquables dans leur vie antérieure. Nous montrerons qu'on s'est épuisé en efforts pour leur inventer des crimes ou au moins leur prêter des menaces coupables, sans avoir pu donner le moindre fondement à ces calomnies. Leur conduite et leur caractère k tous sont demeurés sans tache.
Né en 1698 à La Gabarède, près de Castres, il y avait quarante ans que Jean Galas était venu s'établir à Toulouse, comme marchand d'indiennes. C'était un de ces hommes simples , laborieux et intègres, qui se créent lentement une fortune bornée mais irréprochable, et dont la religieuse droiture, la vertu sans éclat, étaient l'honneur des vieilles familles de bourgeois protestants. Si plus tard, en face de l'épreuve, au jour du martyre, il se se trouva à la hauteur de sa cruelle destinée, c'est qu'une piété ferme et un sentiment inflexible du devoir l'avaient préparé à tout.
Son caractère était aussi doux que grave. Un jeune homme élevé chez lui attesta plus tard qu'en quatre an-> nées, il ne l'avait pas vu une seule fois en colère (1).
(i) « J'atteste devant Dienqne j^ai demeuré pendant quatre ans à Toulouse, chez les sieur et dame Galas, queje n'ai jamais tu une tamille plus unie, ni un père plus tendre, et que dans l'espace de quatre années il ne s'est pas mis une seule fois en colère ; que si j'ai
L'avocat Sudre, dans son premier Mémoire^ demanda l'antorisaticm ëe prouver que peu d'heures avant la mort de Marc- Antoine , à six heures du soir, une demoiselle étant venue pour acheter une étoffe, Galas père envoya, en lui parlant très-tendrement , ce même Marc-Antoine chercher à l'étage supérieur la pièce d'étoffe que l'on demandait La demoiselle ne fut pas interrogée et M'' Sudre ne fut point admis à prouver le fait.
Après avoir lu avec soin les interrogatoires elles confrontations de Jean Galas, on reste convaincu que son esprit. était solide sans être brillant, sa volonté consciencieuse et très-arrêtée.La conduite et les prétentions de deux de ses fils, Marc- Antoine et Louis, lui donnèrent souvent des soucis. Dans ses rapports quelquefois pénibles avec eux, on le voit toujours doux et paternel, mais inflexible dans sa résolution de rester seul maître de ses affaires, où le pain et l'honneur delà famille étaient engagés. On le voit aussi s'opposer invariablement, soit aux dépenses exagérées, soit aux entreprises commerciales où ces jeunes gens veulent se lancer im- (NTudemment Honneur et fermeté, mais sans aucune rudesse, voilà en deuxipots le caractère de Galas.
n est nécessaire de remarquer que ce père, accusé d'avoir étranglé par fanatisme son propre fils, était au contraire, dans ses relations avec les catholiques, d'une facilité de mœurs et d'une tolérance assez rares alors. A cet égard les preuves abondent ; il était si bien connu sous ce rapport, qu'en 1735, un catholique nommé Bona-
qnelcffies sentiments d^honneur, de droiture et de modération, Je les dois à l'éducation que j'ai reçue chez lui. A Genève, 6 juiUet 1762. Signé J. Galvet, caissier des postes de Suisse, d'AUemagoe et d'Italie. » (L'original de cette pièce est aux Archives Impériales.)
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fous, juge de Ferrières et d'Espérausses, voulant placer ses deux ûlles dans le couvent des Religieuses de Notre- Dame à Toulouse, les confia à Galas, chez qui elles logèrent d'abord. Plus tard, des maladies fréquentes obligèrent r aînée à sortir de ce couvent. Ce fut encore chez les époux Galas qu'elle passa plusieurs mois, à diverses reprises. Devenue plus tard la femme de J. Boulade, maire de Gastelnau-de-Brassac, elle attesta ces faits, ainsi que sa sœUr, dans deux certificats authentiques (1), et M"' Boulade y déclaré que, « tandis qu'elle demeurait chez les sieur et dame Galas, elle y a rempli ses devoirs de catholicité, et fait sespâques, en l'année 1757 ; que le dit Galas la faisait accompagner dans toutes les églises par des personnes de confiance. »
Nous retrouverons la même modération dans sa conduite envers Louis, celui de ses fils qui était devenu catholique, et plus encore envers la servante, qui l'avait aidé dans cet acte si pénible h ses parents.
11 n'est pas étonnant qu'une telle conduite eût valu à Calas le respect et même rafi"ection des catholiques sensés. Aussi n'était-ilpas seulement en relations d'amitié avec ses coreligionnaires. Les papiers de famille , les dépositions du procès nous le montrent en rapports habituels avec des personnes des deux cultes et quelquefois même avec des prêtres.
Parmi les protestants, le marchand de Toulouse était
(l) Arch. Imp. — Le juge Bonafoiis a donné lui-mftme une alteslalionloule conforme. D*aulrcs témoins nombreux, notammenl Houlés-Lagarriguc et son fils, onl déposé dans le môme sens. Tous ces cerlificals qui exislonl encore aux Archives , ne furent produits, comme toutes les pièces ou dépositions à décharge, que plus lard, devant le Grand Conseil et les Maîtres des Requêtes.
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plus considéré encore, et quoiqu'il ne jouit que d'une fortune très-limitée, nouslevoyons-, dans les châteaux du Languedoc, admis à la table des seigneurs (1) , dont quelques-uns le traitaient en ami et dont plusieurs étaient ses alliés par son mariage.
11 avait épousé à Paris, en 1731, une femme qui lui était supérieure par l'étendue de l'esprit, et qui était digne de lui par sa force d'âme et l'élévation de son caractère. Anne-Rose Gabibel était Anglaise de naissance, mais Française de race. Elle appartenait à ces familles de huguenots que Louis XIV contraignit à l'exil, après les avoir ruinées. Sa grand'mère était une La Garde-Montesquieu. Le marquis de Montesquieu , ainsi que les Polastron-Lahillère, étaient ses cousins issus de germains, et elle était parente de quelques autres familles nobles du Languedoc et de plusieurs officiers supérieurs, chevaliers de Saint-Louis. Ses amis s'en souvinrent pour elle, lorsqu'il fallut intéresser à elle le public et le gouvernement, lorsqu'elle portait en prison le deuil de son fils suicidé et de son mari exécuté à mort, étant elle-même, ainsi qu'un autre de ^esfils, sous le poids d'une accusation capitale. Mais dans sa boutique de la rue des Filatiers, elle ne songeait guère à ses ancêtres, et si elle eut tout le courage des nobles d'autrefois, elle n'eut rien de leur vanité. Quand Voltaire la connut, elle lui inspira de l'étonnement et du respect, par son énergie calme, par la dignité de son caractère et mie vigueur d'intelligence que rien n'avait pu abattre. Deux ans après la réhabilitation de Jean Calas, Voltaire écrivait encore à l'avocat Elle de Beaumoiit, au sujet de Sirven : « Je vous avertis que vous ne
(i)Arclu lmp«
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truHvarM peaMtrepas dans ce malheiirau père àtfh
tiillli» U même présence d'esprit, la mtoie force, les
méuttiM ressources qu'on admirait dans M** Gabs (1). >
\\^\M\i les Juges, ses réponses et ses confronlatioiis
MMil plus roniArquables encore que celles de son mari, (iHif^ qu'olle discerne avec plus de pénétration ^deprémim^ d'iMiprlt les pièges qu'on lui tend, proteste afec \\\m do résolution contre les témoignages faux on mal IMlmillouuiliSi et trouve, dans son cœur de mère, un degré li'uMNUtHUlcn que rien n'égale. On leur répète sans cesse k l(Mi« Am% quo leiur fils Marc-Antoine allait abjurer, \\\\\i\\ m ^\ sftr» que cela est prouvé. Jean Galas ne \mm (|0 iH^|uvudrt> qu'il n'en a jamais entendu parler que do h iMUiohe dt^ ses juges et après la mort de son fils. M*^* OhUm AMw^ haiHliment que cela ne peut être, que «MU nu M\ daus des sentiments tout contraires, qu'dle Mflil s(kro do lui \ U n^aumit pas usé de dissimulation mm MHi«\ diholle (â)« On sent dans toutes ses paro- Imh lu mm\' imx de la mère qui a trop connu, trop Hiuitl 00 ilU Mi umlheureux et si coupable, pour le laisii\i\ «MHmtior Mprès sa mort de ce qui serait à ses yeux MM iMii do |)lutt. £tait«ce donc une fanatique hugue- MMio (|U0 oolio simple et noble mère de famille? Loin de jti. Kllu eut part il tout ce que fit son mari pour les de- MMÛiiollos tluuafuus, )K>ur leur servante, coupable d'avoir ouiiainé un de ses fils à abjurer, pour ce fils lui-même.
(1) IttUre du 90 mars tT6T. — Les aâyertaires des Galas ne peuvent lirélsudre qvk^ivi Voltaire veui tromper l'opiaion publique. \\ éprit, tloui ans apr^s la rdluibiUtatlon du roué, une lettre toute coudenOttlle à uu homine qui eoonaissalt beauooup mieux que lui «Ht dont U parlait.
(t) Aroh. Imp, mm GonAronUtions de la D*** Galas.
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Tout ce qui loi est particulier à Tégard de ce ^ , c'est ce qu'écrit un ami de la famille nommé Griolet: qu'il « a vu plus d'une fois les yeux de M*"* Calas se r^nplir de larmes, toutes les fois qu'elle le voyait passer devant ta maison où il n'entrait plus (1). » Elle en a donné elle-même le motif dans les ternies les plus tou* chants (2) : a L'accmée répond qu'il est vrai que sa aaisibilité se révdllait toutes les fois qu'elle voyait passer Louis Galas, son âb, attendu que depuis quelque temps, Une la reconnaissait plus pour sa mère. »
M^ Galas, plus jeune de dix-huit ans que son mm^ en avait environ quarante^cinq lors de la mort de son fils aîné.
Leur famille se'composait de six enfants, Mare-Antoine^ Jean-Pierre , Louis, Ann&-Rose, Anne et Jesm-Loui** Donat, et d'une servante catholique, ftgée de quarantecinq ans environ, Jeanne Viguier (3). C'est à dessein que je rapproche ainsi de ses maîtres cette fille dévouée > à qui vingt-cinq ans de services (k) et une estime méritée avaient donné des privilèges, dont elle ne crut pas abuser en convertissant un des enfants de la maison (5).
(i) Aréh. hnp. Leure de Grioleu
(t) Jb. Gonfir. de la D"* Galas.
(B) On rappelai! Viguière, Boivant Tiuag* romain, qoi t'en per^ pétné dans le patois languedocien, de donner à une fiUe le nom de ton père avec une désinence féminine. On nomme Viguiëre ta fine de Viguier, comme autrefois H fille de Marecié TttUkn «tait tiaè Tullia.
(4) Déd. de LouU.
(5) On lui demanda dans le cours du procès comment elU a pu mter vingt-quatre ans chez des personnes d'une religion opposée à la sienne. U fallait donc que les protestants n'eussent point de domestiques, puisqu'une déclaration du roi leur ordonnait de n'en
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Il est incoûceTable qn'on ait cm fanatiques jusqu'au parricide, des gens qui gardaient chez eux et ne cessaient de traiter presque à Tégal d'un membre de leur propre famille, la serrante qui, à leur insu et contre leur . volonté expresse, avait travaillé et réussi k convertir leur fils. Ce qui, peut-être, est plus étrange encore, c'est de voir cette même servante paraître devant quatre juridictions successives, sous Tabsurde accusation d'avoir assassiné le frère aîné pour empêcher ou punir le môme acte qu'elle avait elle-même fait accomplir par le cadet. Elle partagea tous les périls de sa maîtresse, lui resta inviolablement attachée jusqu'à son dernier jour et rendit encore un témoignage légal à la vérité en 1767. Par cette conduite réciproque de la domestique envers ses maîtres et de ses maîtres envers elle, par son dévouement à toute épreuve, par la liberté extrême que lui avaient valu ses excellents services, Viguière appartient à une classe de domestiques dont on retrouve encore, et surtout dans nos provinces méridionales, quelques rares exemples.
Elle était, du reste, une catholique très-fervente. Des certificats de ses confesseurs sont au procès (1) et prouvent qu'elle se confessait et communiait fréquemment. Au dire de Louis Calas (2), elle entendait la. messe tous les jours et recevait la communion deux fois par semaine. Elle a persévéré toute sa vie dans ces habitudes de piété. On a remarqué avec raison que si elle
avoir que de catholiques ? Viguière répondit que n'ayant jamais été gênée en rien, elle 8*e8t bien trouvée de la condition,
(1) Arch. Imp.
(2) Décl, de L«-C.
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s'était obstinée par un faux point d'honneur à se parjurer sans cesse en déclarant ses maîtres innocents, elle n'eût pas manqué de l'avouer tôt ou tard au confessionnal; et sans aucun doute la communion lui aurait été refusée. Il n'en fut jamais rien. Supposera-t-on que ses divers confesseurs, à Toulouse et à Paris , aient commis des sacrilèges dans l'intérêt des Galas, en laissant communier toutes les semaines une fille qui se serait parjurée plus de cinquante fois par dévouement pour des hérétiques? (1)
Pour revenir de ces chimères à la réalité, disons simplement, à l'honneur de Viguière, que l'horreur du cachot, la menace sans cesse réitérée de la torture et de la mort, les souffrances qu'elle endura pendant qua- ,tre mois qu'elle eut les fers aux pieds, les promesses de pardon et de récompense, rien ne put la décider à accuser ses maîtres pour se sauver elle-même. Me était digne d'eux.
Nous ne pouvons en dire autant de tous leurs fils. Marc-Antoine, l'aîné, dont le corps mort fut portéà l'Hôtel-de-Ville le 13 octobre 1761, était né le 5 novembre 1732, et par conséquent mourut âgé de 28 à 29 ans. Par ambition, par goût pour les études et [es professions libérales, ilvoulut embrasser une autre carrière que celle du commerce. Il aimaii .^es lettres, et se croyait, non sans raison, quelque talen oratoire. Il avait étudié en droit et fut reçu bachelier par bénéfice d'âge le 18 mai 1759. Un sieur Vidal le prépara pour soutenir les
(i) A chaque inierrogaloire, recolement et confrontatioD, les âc«oués prêtaient serment de dire Ja vérité. On peut se figurer corn- Men de fois ce serinent fut répété dans ce procès quatre fois jugé.
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actes nécessaires à la liceace. Hais^ aaHiomeBfcde prendre le tilre d'avocali il se vit arrêté par on ol^stacle invincible (pà le força malgré lui à se ceslena^ 4An» la boutique de son père et k Taider daas ses ocettpAtiieB&. Pour être reçu avocat, un certificat de cath^iitei^ étaift indispensaUe. Quelquefois les pièce» de ce g€a3M; &m%9A donoées par oomplaisaikce et sans examea DisirkwtBiQte avant son suicide, Març-Antoin« éiait allé deiModist UA certificat ée eatk^idté k l'abbé Boyer,. enté d(& k «ithé^ drale et de la paroisse qu'habitaient les Galas. AtvmmmA où lecuré allait donnerkMarc-AiitoineractQcpt'il scdttôtait, son domestique (1) le préviat que ca^ jâuné hammt^ était protestant. Le curé, atn» averti,. refosSé le eerlificatt^ et eiigea pour condition une attestsfkioa signée d'i«ii|Krètrai auquel llarC'^Anloine se serait coofessé el ifoi né^^n^ dit de sa beane foi (3). Ce refus jeta le jeima hoouM dans un anier «hagri». Ton» ses i6^m s'écnmbiîeti devant la nécessité d'un acte qu'il ne voulait pas i»* complir^
Un jour qu'il était debout devant kiboutk|iiev il vil passer M* Beaux, son condisciple, qui revenait du palais oùil avait été reçu, kl'iiistant même, avocat auPaiiement. Beaux lui demanda : « Quand veux^tu en faire autant? n Il répondit que c'était impossible « parce qu^il ne Voulait faire aucun acte decathoUcité (3). n Profondément a£9îgé de M voir ainsi fermer la carrière qu'il avtti rêvée» MarcHiaMiiie chercha en vain quelle autre profession il
(0 Sudre, I.
(2) Déclamtion du curé de Saint-Eiienne.
(S) Arch. Iin^«— Dép^ da M* Beaux, interpellé par huissier à la re«|uète dot GaliM»
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poomit adopMr. Tontes lui étaient interdites pur qùeH" qoe Béclaratûm iu JHm{i).
II essaya enfin, non sans une vive répugnance, de se tourner Ters le ^sommerce qu'il avait le tort de dédaigner, mais qui était sa seule ressource. Il allait s'associer avec im marchand d'Alais, lorsque l'impossibilité de fournir à temps un cauticmnement de 6,000 livres lui en fit manquer rocca^on. Il voulut devenir l'associé en titre de son père, quin*y consentit point, quoique depuis quatre ans il l'eût initié à ^utes ses affaires et se fit partout représenter par lui, ler^ardant, dit-il, comme un second luimême (2).
L'intérêt de toute sa famille lui interdisait absolument de donner des pouvoirs trop étendus à un fils qui n'avait aucune aptitude pour le négoce et chez qui des goûts dangereux de jeu et d'oisiveté se développaient toujours davantage. En effet, irrité contre le présent et sans espérance pour l'avenir, ce malheureux jeune homme de-
(i) On peut voir daosle yieux Cévenol de Rabaat SainU-EtioDiie (notesda ch.a)kloDgi]e liste des professions interdites aux protestai) is par Louis XIV. Le commerce seulleur restait, parce qu'ilest impossible, même an despote le plus absolu, d^mpêcberune classe quelconque de ses sujets de vendre et d'acheter. Il fallait se faire calholique poor devenir avocat (Déclaration du Roi du il juillet 1685; Arrêt du conseil du 5 novembre 1685 ; Déclaration du Roi du 17 novembre 1687); — Procureur (Décl. du 15 juin 1682); — clercdeprocarenr (DécL du lo juillet 1685); — huissier, sergeat, archer, reeors (DécU du 15 juin 1682); — imprimeur, libraire, orfèvre, médecin (Arrêt du conseil du 9 juillet i 68 5;)^Décl. du 6 août 1685); — chirurgien, apothicaire et épicier (Edit du 15 septembre 1685); — domestique d'un protestant (Décl. du 1 1 janv. 1 686); — apprenti chez Tin protestant (Sentence de la police de Paris, I62r)« £a 1748, i Ganges, la femme Fesquet fut condamnée à S,00« livres d'amende pour avoir exercé Tétat de sage-femme sans être catheU^e»
(2) Arch. Imp. — Interr,
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vint joueur ; les témoins nous le dépeignent passaatau jeu de paums ou de billard tous les moments dont il pouvait disposer. Non-seulement il y était presquertoujours Taprès-midi des dimanches et fêtes, mais il yretooraait chaque jour après le souper de famille. Il y jouait, pour un homme de sa condition, assezgros jeu, jusqu'à y perdre quelquefois, dit un témoin, 6 fr., 12 fr. et même un louis. Le jour môme de sa mort s'était passé presque entièrement au billard et au jeu de paume. Un autre témoin (1) l'a vu jusque vers sept heures dans l'établissement des Quatre-Billards. Il est certain que, dans cette môme journée, son père l'avait chargé de changer des écus contre des louis, qu'il n'en rendit pas campte,.et que cet argent n'a point été retrouvé. Nous avons dit qu'il portait dans ses poches au moment de sa mort (2) des vers et des chansons obscènes.
Cette mauvaise conduite ne l'empêchait point d'être, seul de sa famille, enclin au fanatisme. Sa religion était sombre comme son caractère. Un prêtre a déclaré l'avoir entendu soutenir qu'on ne pouvait être sauvé dans l'Eglise romaine, et que tout catholique était éternellement damné (3). Aussi mon trait-il souvent une irritation amère au sujet de la conversion de son frère Louis. Nous en citerons un exemple attesté par le chanoine Azimond, et il seraitfacile d'en indiquer bien d'autres. « Je l'ai entendu, écrivit plus tard à M"® Anne Galas, le négociant Griolet (4) , se fâcher du changement de religion de monsieur votre frère Louis. » Louis lui-même rapporte que lorsqu'il
(1) Malhey. — Arch. Imp»
(2) Procès-verbal de David, etc.
(3) Arch. Imp.
(4) Ib.
s'informa auprès de son frère, le 12 octobre, du paiement de son trimestre de pension, Marc- Antoine lui répondit brusquement: « Ce ne sont pas mes affaires; vous n'avez qu'à faire comme vous pourrez. » Le 8 janvier 1761, il écrivait h Gazeing, à propos de Donat pour lequel on demandait de l'argent : « Je parlerai à mon père pour lui, quoique nous soyons dans une circonstance critique, puisque nous ressentons beaucoup la misère du temps ; et de l'autre côté, notre déserteur nous tracasse. Il veut faire contribuer et il agit par la force ; ceci soit entre nous (1). »
((Le père, très-bon, dit le témoin Alquier (2), faisait souvent la guerre h Marc-Antoine sur son caractère sombre et mélancolique qui le rendait triste et taciturne, et l'empêchait de prendre part aux amusements innocents que l'on faisait dans la maison. Il paraissait toujours rempli de tout autre objet que de ceux qui faisaient la matière de la conversation, étant la plupart du temps assis seul à l'écart pendant que les autres s'amusaient. » Le chagrin violent de voir la carrière^se fermer pour lui au moment d'y entrer, le dégoût continuel des occupations auxquelles il se voyait contraint, son amourpropre blessé et son humeur morose lui donnèrent l'idée du suicide. Il était fort adonné à la lecture, et relisait souvent dans Plutarque et dans Montaigne ce qu'ils ont dit pour excuser ou louer le suicide (3). Il aimait les beaux morceaux et les déclamait avec plaisir, et avait eu du succès comme acteur dans la représentation de
(0 E. de B. 1.
(2) Arch. Imp.
(9) Cônfront. de M'"' Calai.
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qi)6k|tiM traffédies tfoe les jeunes gens de ToiriOQBe«>- K«uili«^ma alors. C'était le tBupsoàrexanpledeyoHaîre Hvnil iiÛM imrtout en vogue les théâtres desodAlé. Mats on m^ iHMnartjtta que plus tard cpiels étaient les rôles ot Mhiv Vutoim^ avait brillé, les vers qu'il ainnitàredife. tu UMnoiu hodtile à sa famille, P.-J. Mirepdx, d^me qu II (t^uioignait beaucoup de ferveur en jouant le rMede h»ly ntott*, Mirtout dans la scène m* du V' acte. Ce thaatm, Hwi i^artitt |H«u inteliigent, s'imagine Toir dans cetteferveur to i^riMixr ilun ivrtain penchant pour le catholicisme, parée qu^' «"t'tto M^'^no civntient une allusion à la Messe ; il serait n^'ihMk' n^pltquffon montrant dans ce rôle f iconoclaste h\m \\y^ Imtht qui pouvaient plaire à un hfnguenot pasitM\m^: tout ivqtron y dit des persécutions deffinpereur iH^'lo )HH(vail» au^sHi bit^n que VEsther de Radne, don- \m^ \[\H\ ^ ^(^\\\U' allusion au sort des réformés de t^'ii^iHHv II ï^\\\ it^mn^uer tMnfln que la scène où Ton mbMlii^^l MAr\^ \wUMUotr^t i\4leoùPolyeucte s'obstine à \Umm<^m\U'V \f^ uuM t umI^ les instances de Pauline et ^j^^jVHv ««lu rtuhv t^unnu. Jean Capoulac, l'a entendu H^l^^iHMl «»u> A^H'^u^dt^ /N»/%*^Mr^avecleS' JuveneljSonami \\\\s\ *M«U c«^lMi\iut^V U;irv^ Antoine était Polyeucte, et JmwmoL v\ rM\v|c^trx\ ^M^ NHiu-père. Ledit Galas avait le s'^vsw M MMN^V du r\Mo qu il récitait, qu'il paraissait en \ ^^ <i*^' \^^ IrtVUH^t » \uU>in«» IMpech rapporte qu'il avait u^*^ll\H«^H^ U^^ Uvtw^ aux vvttx wi déclamant. D'autres ICuwmi!* m\ ^^tvM^nV* reliai quHI produisait en récitant les nluuvH^ 0\^ IS^Iy vwot^v Ou smiît que l'idée qui y domine \\n\ ^\s\hh\\s'\\s> \W U UHUt, tiUMtcvant de laquelle le héros \<^ s^smUx qu'il ui>\H|w de tous ^^es vœux et qu'il ap-
lVt)ai| ilaiu 1^ w^iw Cv^piit que Marc-Ant<Hne débitait
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Mmrent avec emphase une mauvaise tnukietitMi du «oiialogue de Hamlet sur la mort et quelques fragments du Sidney de Gresset, qui sont la glorification du suicide :
«Qa*âBrif«-^oa8foit,voii«-m6me? Anxennois coodanné. Accablé da fardeau d'une .tristesse extrême. Réduit aa sort affreux d*ètre i charge i moi-mèuie, J'épargne aux yeux d*autrui Tobjet fastidieux D'homme ennuyé partout, et partout ennuyeux... J'étais lassé 49 viTre <et Je brise ma chaîne.. . Ma fanent exiptençe est un poids qui m'accable... Ce n'est point seulement insensibilité, Dégoût de runivers â qui le sort me lie; GTett ennni ée moi«méme, et haine de ma vie; Cett ma. brAlant désir d'anéantissement.
Je les ai combattus, mais inutilement ; Cette haine, alUchée aux restes de mon être, A pris an ascendant dont je ne suis plus maître ; Von cœur, mes sens flétris, ma funeste raison. Tout me dit d'abréger k temps de ma prison. Faut-il donc sans honneur aitendre la vieiUaise, Tratnanl pour tout destin les regrets, la faiblesse ; Pour obiei éternel l'affreuse vérité, Et pour tout sentiment l'ennui d'avoir été? ' Cest an stupide, au lâche, à pUer sous la peine, >à ramper^ é vieillir soas le poids de sa chaîne ; •fais vons en conviendrez, quand on sait réfléchir, Ifalheoreux sans remède, on doit savoir finir. D'aiUeurs, que suis -Je au monde? Une faible partie Peot bien, sans nuire au tout , en être désunie : A la société Je ne fais ascun tort; Tout ira comme avant ma naissance et ma mort.
(Act. I, Se. 2. — Act. II, Se. 6. Voir aussi Act. 111, 8e. 1.)
Ces vers, que Marc- Antoine se plaisait à répéter (1), lui offraient bien des points de comparaison avec la si- Ci) Lav. 3, etc.
tuatioûoiiil languissait. Peut-être, ce mot alors fameux, un brûlant désir d'anéantissement, était présent k sa pensée, lorsqu'un instant avant son suicide, il rendit k Jeanne Viguier, qui l'engageait à venir se chauffer : (( Je brûle. » Mais quelle fatale erreur il a commise, s'il s'est appliqué ce vers mensonger : Tout ira comme avant ma naissance et mxi morti Sans doute, il ne se serait pas tué s'il avait prévu à quelle fin horrible il condamnait son père, et quels longs malheurs il attifait sur tous les siens; tant il est impossible de n'être coupable qu'envers soi-même!
Le temps n'était pas encore venu où le suicide devint une mode littéraire et où les malheurs, imaginaires ou coupables, d'un Werther et d'un René bouleversèrent les esprits faibles. Mais les maladies du cœur humain changent de nom plutôt que de nature ; elles se trouvent au fond les mêmes k toutes les époques, et il ne faut pas trop s'étonner « qu'un jeune homme sans état et sans espérance, végétant plein d'ambition k côté du comptoir paternel (1), » tombât de l'orgueil froissé dans le désespoir. Un écrivain moderne, M. Hue, prétend sérieusement que la mélancolie de Marc- Antoine est une invention de Voltaire. Il n'a donc pas lu l'art. 7 du Monitoire, où les accusateurs des Calas disent eux-mêmes qu'il était triste et mélancolique et cherchent k expliquer cet état moral par la peur qu'il avait d'être tué par ses parents? Cette humeur noire, constatée ainsi par l'accusation elle-même dans un des premiers actes du procès et dans le plus hostile de tous, a été confirmée d'ailleurs parune foule detéuîoigriages. Pierre, interrogé si, pen-
(0 Ch, Coquerel, Eglises du Désert,
dant le souper qui précéda sa mort^ son frère était rêveur, répondit naïvement : « Pas plus que de coutume. » Il aurait eu un intérêt évident à répondre tout le contraire, mais le mot est d'autant plus significatif.
Peu de jours avant sa déplorable fin, il dit à un de ses amis nomimé Ghallier, avocat au parlement, qu'il avait un nouveau projet : aller à Genève, étudier pour le saint ministère et revenir se consacrer au service des Églises Réformées de France. Mais Ghallier répondit « que tout métier qui faisait pendre son homme ne valait rien (1). » En effet, dans le moment même où ils parlaient, le pasteur François Rochette était en prison et attendait le supplice. Marc-Antoine était de ceux qui aiment mieux en finir par le suicide que lutter et souffrir, et il est permis de n'ajouter aucune foi à sa vocation pour le saint ministère. A ce mot de son ami, il se leva et sortit, en disant : a Eh bien ! je pense à une autre chose , que j'exécuterai. » Il tint parole.
Son frère, Jean-Pierre, nous arrêtera peu, quoiqu'il ait eu sa large part des souffrances de la famille. G'est lui surtout que David regardait comme l'assassin ; il était évident, en effet, qu'un homme de vingt-huit ans ne pouvait avoir été étranglé par un vieillard : <( C'est toi^ » lui répétait le Gapitoul, « c'est toi qui as tué ton frère. » Nous verrons que, par suite de ces soupçons, il eut matériellement à souffrir, plus que sa mère, ses frères et ses sœurs. Mais c'est une grande et commune erreur de croire qu'à elle seule la souffrance est ce qui intéresse le plus; par elle-même, elle ne peut exciter que
(i) Voir plus loin le texte complet de cette déposition de M* Ghallier, au eh. VII : Xes Calot devant le Parlement.
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lapHié; ee qui attendrit, ce qui émeat, ceipi'tBt fllgifc d'attendrir et d'émoiiYoir, c'est la aonffrance èânolq» mCTt sapfport^.€e fils de martyr n'étiU pas d'une sature énergique. Médiocre d'esinrit et nul de evactèn, il n'a rien de grand, ni de bien touctasit. k peine hd reprecherons-nous d'avoir abjuré par peur dans le ooa^ yent où il fut enfermé ; il n'y gagna rien, s'oErfoit dès qu'il put ^ se hâta de rétracter sa prétendue conreniiÉ. Dans toute sa conduite et dans ses réfxmaes devant ta tribunaux, s'il y a peu à blâmer, il n'y a rien àloder. Lotus, le troisième fils des Galas, dott bous arrélar plus longtemps : son rôle dans toute cette histomuit loin d'être honorable. Il prit souvent la défense de ns parents, mais sans suite et sans courage. Un jnge qoi ne peut 6tre suspecta personne, la sœur Anne^Iidie Fraiaae, qui montra tant d'estime à la famille Galas, n'avait nniH vaise opinion que d'un seul de ses membres, celui qdi, étant devenu catholique, avait le plus de titres à son intérêt. 11 vint souvent voir sa sœur au couvent et il était bien connu de la vénérable Visitandine. EHe parle de lui avec une défiance et un dédain qui seraient pins marqués encore, si elle ne s'adressait à sa pnqnre sœur (1). Sa cupidité précoce n'est que trop avouée et malheureusement tout est suspect dans sa carrièie,depids les étranges circonstances de sa conversion «u catfaoU-
(f) Vofr la s* lettre ^e la soeur Fraisse: « Je proSte da \dépÉn 4e M' voire frère, fui dit deveir partir éenaia far k Meaagdrieb Je -dis qui dit ; la confiance ne dépend point de soy ; iKons gavés gne je n'en ay pas de reste, et vous avés bien voulu avoir la bonté dé me le passer. » Dans la lettre suivante elle dit de' lui : M* votre frère en qui, vous savéa^ te rCay jamais eu confiance ; etc. , etc.
Goutt de Gebelin (dans les TovUmsaims) l'aeeuee d'svoir para en habit vert dans les mes de Tonloase après la mort dé «on pèn;
dsme eft 1759, jusqu'au certificait d'excellent jacobin que Barrère hii décerna du haut de la tribune delà Gonventioii en 1792. La kmgae série desi pièces isq^rimées qui parurent dans cette affaire s'ouvre par une Déclara-^ tiondu sieur Louis Codas (1), datée du 2 décembre 1761, qu'il fit suivre quelques semaines plus, tard d'un Mémoire jwiifcatif pour le sieur Louis Calas, de Toulouse (2). Lui-môme dans ces fûècesne se peint nullement en beau. C'est une. sorte de confession qui aurait plus de prix si, sons rimmilktifin des aveimx, on sentait se relever la dignité morde et le repentûr. Son bistoire comm^ice par des contestations d'argent avec son père.
Tout noi» démontre que Galas, par la juste considénh tioo dont il jouissait, et sa femme par ses relalions de parenté, occupaient un rang fort modeste sans doute, mais fort au-dessus de leur très-faible fcortune et de leur situati(m de marchands en boutique. Leurs enfants avai«st reçu une éduûalion a^aérieure àceUe des jeunes gens de la n^me classe ; on a vu qpie Marc-Antoine avait étudié pour di^enir avocat; il est évident que ce dernier et Louis ayaieot de hautes prétentions que leur père eut raison de ne pas satisfaire. Tantôt tous A&ol hiî^ demandment qoelq^t^ milliers de francs pour s'établir, et c'était plus qu'il ae pouvait |«ir donner ; tantôt ils voulaient, l'un ou rotttre». ua habit ^û^conleur claire. Gomme l'a remarqué
•i le fait eftt vtal, ce n'est pas que Louis fût insensible A nn si tef^ rible maUienr^ c'est que le fils du roué n'aura pas osé porter son deuiL<«-Mai8 une preÛTe très-plausible de la fausseté de cette anec^ dote^ c'est <pi'avAQt la mort de sou père, il devait déiji être en deuU de Harc- Antoine.
(1) BibUogr. n* j.
(S) BU>Uogr. n* t» .
Arthur Young, dans son Voyage en France^ à cette épwpe ob la noblesse perdait chaque jour de son prestige^ où le luxe des vêlements devenait la distinction sajuréme^les habits noirs ou gris étaient le signe d'une position infériiîunî, et quiconque avait de Targent à mettre sur «rf, cotnrne on disait alors, portait l'habit ou tout au moins h v(!ste et la culotte de couleurs vives et tranchées. Aussi voyons-nous sans cesse reparaître dans les exigences de I^uis ou de Marc-Antoine la demande d'un habit plus éclatant Leur père leur en donna de tout pareils, en drap bleu, avec des boutons de métal, circonstance qui a, comme on le verra, son importance au procès. Ces puérils griefs, ces vanités et ces impatiences de jeune homme donnèrent lieu plus d'une fois à des disimssions entre les fils et le père.
Depuis la Révocation, les enfants d'un protestant étaient armés contre lui, par les édits royaux, d'incroyables privilèges, pourvu qu'ils se fissent catholiques, et ils le pouvaient légalement dès l'âge de sept ans. Lorsqu'ils réclamaient une pension alimentaire, le taux en était arbitrairement établi par les autorités catholiques (1}. On répondra que des enfants ignoraient tous ces avantages. Mais trop souvent, presque toujours, il se trouvait auprès d'eux des gens très-disposés à les en instruire. La loi, nous l'avons vu (2), interdisait aux protestants d'avoir chez eux des domestiques de leur
(1) La déclaralion du roi du I7 juin 16 81 doûoail aux enfanti de parenls protestanls, dès Tàge de sept ans, le triple droit d'abjorer, de quitter la maison paternelle et de réclamer de leurs parents une pension,
(2) Décl. du roi du 1 1 janvier i08 6, sous peine d'amende pour le mattre et des galères pour le domestic^ue.
Culte, et il arrivait sans cesse que des serviteurs catholiques, dirigés par leurs confesseurs, venaient à bout de séduire les enfants confiés à leurs soins. Ge fut le cas de Louis Calas, que Viguière avait vu naître ; ni lui ni elle ne Tout nié; mais ce qu'ils ne disent pas, ce que le père et surtout la mère ont déclaré devant la justice maintes fois avec une grande chaleur (1), c'est qu'en toute cette affaire Louis, très-jeune alors (2) , fut dirigé par leurs plus proches voisins, autrefois leurs amis, le perruquier Durand, sa femme et l'abbé Durand, leur fils, que Jean Calas appelle son mortel ennemi, et enfin TabbéBenaben, ami de ce dernier. Ce sont eux, dit-il, qui ont fait faire par Louis ses placets au ministre,ce sont eux qui l'empêchèrent d'accepter la place qu'on lui avait procurée à Nîmes. Il se plaint que les Durand lui ont fait tout le mal qu'ils ont pu directement et indirectement. La femme Durand a pleinement avoué qu'elle dirigeait Louis, puisqu'elle a déposé elle-même que, a lors de sa conversion, elle fut obligée de le faire changer trois fois de suite de maison, crainte qu'on ne l'enlevât. » L'abbé se plaint dans sa déposition qu'à ce moment les sieurs Galas cessèrent de se faire raser par son père. Il est facile de s'apercevoir que Jean Galas ne fut très-irrité que contre cette famille et non contre Louis. Marc- Antoine lui-même, plus sévère à l'égard de son frère, a dit
(i)Interr« et Gonrr« de J. Calas et de la demoiseUe Calad.
(2) Je n'ai pu trouver la date précise de la conversion de Louis. Mais comme Tarchevèque François de Grussol-d'Uzës-d'Amboise mourut en 17 58, cette affaire où il intervint datait de quatre ans au moins, i la fin de 1761, et Louis ne pouvait avoir, au plus, que vingt ans. D'après d*Aldéguier, il n'en avait pas encore dix -huit (note 7). Ailleurs, le môme écrivain lui en donne environ dix-neur.
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un jour qu*U leplmgmait ptaree fm*il tavaii qu^on le hd avait fait fairt. Enin^ le soîii que prirent left D»rand de cacher Lews à ses pw«its proove combien ils crtignaioit leur ini«efice sur le nooTean converti (1). II est imposable de nier qne, soi» cette impulsion étrangère, le jeune Louis n'ait mêlé aux tendances catholiques qu'il avait reçues de la vieille sairante, des vues très-positives et très-inléressées. Sa conversion ne fut pas le premier ni le seul chagrin qm'il donna à ses parents. II dit kukméme de son ahjurati(tt (2) : ti Je la conduisis de concert Hxet d'autres projets sur mon et»? blissement ; bmu père fut presque anssitét instruit de l'un que de l'autre. » Et ailleurs (p. 7) : « C'est la dernière chose qu'il apprit, après tous les sujets ée tracas-*, série que je hn donnai pour bms intérêts. » Voici comment il a raconté la découvH^te de son secret et la part qu'y prk Mare^toine :
Pénétré des sentiments de ma nouvelle reli^on, mo^ zèle trop ardent me porta à méditer un projet dont mon père eut très lieu d'être fâché : j'osai adresser un Placet, sans l'en avertir, à M' l'Intendant, dans lequel je lui demandais sans sujet, de m'obtenir du Roi des ordres pour me séquestrer, ensemble avec mes sœurs et mon frère Jean-Louis-Donat. Je laissai imprudemment tomber de ma poche cet écrit téméraire. Marc<< Antoine mon frère s'en ^sit. C'était uo jour cj^ j'étois dans
(i) Cet abbé Durand mourut, au mois d'octobre 17 63, d'une fièvre maligne qui Temporla en sept jours. La sœur A.-J. Fraisse en raconlant à M"* Calas, pour qu'elle en fasse part à son frère Louis, la mort de cet ennemi de sa famille, ajoule ces mots bien certainement ironiques : Jl est mort en saint comme il avait vécu, La reliçieuse se repentit SQSsitôt de cette Ironie malséante et l'effaça* Hais il est trèsfacile de lire les mots qu'elle a barrés.
(3) Mèm. Justif., p. 4.
le magazin de mon père ; j'essoyaâ de lapart deiaoïi •flualheureux frère, sur cette entreprise, des reproches amers, etsurtou t contre mon inexpérience et mon ingratitude envers un, père qui ne me refusait rien pour mon avancement.
Honteux de ces r^oches mérités, il n'osa pas affronter la douleur de sa mère et la juste indignation d'un père si cruellement offensé. Il s'enfuit chez ses amis Durand, et se ménagea des intelligences avec Viguière, qui lui donnait des nouvelles de sa famille et môme lui porta de l'argent (i). Il se tint caché pendant quelque temps chez les dames Larroque et Peyre. De là il négociait avec son père. La conversion d 'uti protestant était encore à cette époque un mérite dont chacun se faisait gloire et qui pouvait devenir avantageux. Un Conseiller au Parlement, M. de La Mothe, à qui l'on fit honneur de cette abjuration, se chargea d'aller l'annoncer à la famille. Jewi Galas, éclairé par la découverte du placet, ne pouvait que s'y attendre et ne devait pas regretter la présence dangereuse d'un fils qui avait voulu se venger de quelques refus, en lui faisant enlever ses quatre enfants mineurs. De pareilles demandes avaient toujours chance d'être écoutées. Le père répondit froidement au Conseiller de La Mothe, par ces paroles aussi simples que dignes: « J'approuve la conversion de mon fils, si elle est sin- <i cère. Prétendre de gêner les consciences ne sert ja* « mais qu'à faire de parfaits hypocrites qui finissent par «n'avoir aucune religion (2). »
Il est remarquable que les Galas, lorsqu'on les accusa plus tard d'avoir persécuté Louis, qui ne rentra jamais
(0 Conrrontaliou de Jeanne Viguier.
. (2) Déclaration de Louis Calas.
chez eux, demandèrent toujours en vain qu'on fit citer M. de La Mothe, pour rendre compte de ce qu'il avait va et (îutondu. Ce témoignage , trop favorable, fut systématiquement écarte^; c'eût été uu scandale aux yeux des Juges qu'un membre du Parlement parût, dans cette cuuHe, comme témoin à décharge.
Lu négociation entre Louis et son père , toujours par Intermédiaires, se prolongea. Galas lui envoya tous ses elTots, et lui fit faire rhaî)it qu'il demandait, pareil à celui (le son frère atné. Mais il voulait avec raison éloigner son fils des Durand, et il lui avait trouvé une place h Ntmos chez un catholique, fabricant de bas. Louis, soutenu pur ses conseillers, refusa obstinément de quitter Toulouse, probablement parce qu'il voulait la victoire entière (1). 11 l'eut. Il attendit patiemment le retour de l'Archevêque, absent, M. de Grussol, alors Archevêque de Toulouse, manda chez lui Galas et arrangea r affaire. Il va sans dire que ce fut en obligeant le père huguenot à céder au fils converti. Louis fut placé à Toulouse. Son père paya 400 livres pour son apprentissage ol 600 pour des dettes contractées sans son consentement. Cette dernière libéralité prévint un ordre du Ministre qui la commandait. Mais le jeune homme ne se tint pas pour content. Après le Conseiller et l'Archevêque, il lui restait le Ministre à exploiter contre son père.
(t) Le prélexle qu^il en donna lui fut sans doute suggéré; en tout cas, il est caraclérislique. « Ne me croyant pas encore assez affermi dans la nouvelle Foi que je venais d'embrasser, je craignis le danger, pour ma persévérance, d'aller dans une Ville que personne n'ignore être malheureusement infectée, pour la plus grande partie, de l'Erreur que je venais de quitter. » Je suis convaincu que cette phrase n'est pas de Louis, et ce style me semble trahir, même en ce moment où il défend sa famille, quelqu'un de ses conseillers ecclésiaBiiques*
Malgré sa bonue volonté , dit-il dans ses tristes aveux, je ne cessai de lui faire de nouvelles demandes. J'eus même la témérité de lui écrire une lettre pleine de menaces, que s'il ne me faisait pas une pension suffisante et relative à mes besoins, je m'adresserais aux puissances pour Ty contraindre. L'effet le plus prompt suivit de près cette menace : je présentai un placet au ministre, au sujet de ma pension ; demande que mon père improuvait moins que la route que ma trop grande précaution m'avait fait prendre, et, nonobstant ma précipitation, il consentit à régler cette pension avec un négociant, ancien Capitoul de cette ville. Mon père n'insistait que sur la dureté des temps et la médiocrité de sa fortune. Il fut enfm conclu que la somme annuelle de 100 livres me serait adjugée pour mon entretien*
Nous verrons plus tard que le placet de ce fils avide et ingrat lîûssa des traces funestes dans l'esprit du tout-puissant ministre. Sans doute, ces diverses sommes paraîtraient fort insignifiantes aujourd'hui; mais, à cette époque et surtout dans les provinces les plus éloignées de Paris, l'argent était rare. Nous verrons d'ailleurs des preuves trop positives de la gêne où se trouvait Galas (1). Il donnait ainsi au déserteur de la famille plus qu'à aucun de ses frères. Il déclara (dans ses confrontalions) que, depuis cette époque, il lui avait envoyé de l'argent à diverses reprises, en sus des sommes convenues, par l'intermédiaire de M. de La Mothe.
Ces arrangements définitifs amenèrent le père et le fils à se revoir. L'entrevue se passa chez un négociant, l'ancien Gapitoul Borel, et en sa présence. Galas
(1) M. Calas, dit le témoin Alexandre Fabre, n'a pi payer 50 livres échues de la pension de son fils Louis, a malgré menace de lai envoyer la garnison. »
embrassa tendrement son fils et loi dit : a Pourya que ta continues de te bien conduire et d'être sage^ je ferai pour toi plus que tu ne penses (1). »
Dès lors, toute relation directe cessa entre Louis et sa famille, à Texception des réclamations qu'il trouvait moyen de faire parvenir à son père, dès (jfu'ùn des quartiers de sa pension était en retard. Il 6n avait parlé encore à Marc-Antoine, le 12 octobre, veille de sa mort
Afin de rendre moins invraisemblable le meurtre du fils atné, on a accusé les Calas de cruauté envers Louis; il importe par conséquent de se rendre' 'un compte exact de leur conduite envers ce fils devenu- «athoKqoe; nous citerons à ce sujet la déposition très-positive d'un chitnoino, ami de la maison, Tabbé Azimond, que Louis avait envoyé à son père en décembre 1760, potir lui demander des fonds, afin d'établir un magasin en s'associant avec un sieur Bordes. Le père répondit qu'il n'avait point d'argent comptant, mais qu'il consentirait à donner, pour 3,000 fr. en argent,10,000fr. en marchandises; que, du reste, il ne lui conseillait pas de s'établir encore, comme étant tropjeune.il ajouta «qu'il désirait fôh son avancement et qu'il ne l'aimait pas moins, quoiqu'il eût changé de religion (2). » Et comme Marc-Antoine, qui était présent, s'opposait à ce que son père fît un don aussi considérable à Louis, en lui rappelant avec emportement les torts de son frère et son abjuration, le sieur Jean Calas, dit l'abbé Azimond, fut obligé de lui imposer silence. Celte violente opposition n'empêcha pas le père de persévérer dans son offre en faveur de Louis. « Il m'en parla,
(0 Décl,, p. 5 ; /&/df.,p. 5î Mêm.jusU, p. 6. (2) Arcb, Imp. voir aussi Méra. juslif. , ibid.
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ajoute le chaaoiiie, avec tout l'amour qu'un père fMiit avoir pour ses eafants, et de toute sa famille qu'il aimait tendrement. Je n'ai conmi en Iui>que*4es s^timeats d'honneur et de probité. »
Loin d'être des fanatiques implacables etdéoalurés, ses parents n'avaient d^nc pas cessé un seul iaslant de le chérir, et unprétreimpartialneus les montre eneorepréts à venir en aide à leur fils, seion la mesure de leurs moyens, dans une entreprise qu'ils ne lui conseillent point, et malgré k colère et les efforts <de son frère aîné.
Il est absolument iaux qu'ils aient reaié ou chassé Loiûs, pour le punir d'avoir ^juré; oe furent au contraîre ses conseillers catholiques fqui^ le tinrent soigneusement éloigné d'une maison où ils craignaient qu'on n'agit sur sa conscienoe et sur son oœur, pour le ramener à la foi protestante. Nous aurions pu supposer, et même conclure de divers indices, qu'il en fut ainsi ; mais un prêtrequi devait le savoir mieux que personne, l'abbé de Gontezat, le déclare formellement, dans sa violente brochure contre Paul Rabaut. (1); il est certain que la séparation de Louis d'avec àes. parents avût été ordonnée par ses protecteurs.
Il résulte d'ailleurs de la déclaration du roi, citée plus haut, que c'était une règle établie, un usage généralement pratiqué, de nejamais laisser retourner chez leurs |)arents un fils ou une fille qui avaient abjuré, de peur qu'ils ne fussent tentés de revenir au protestantisme.
Plus tard, dans tout le cours de cette malheureuse histoire, nous verrons Louis Calas agissant tantôt pour ses parents, dont il prit hautement le parti, tantôt aux
(I) Observations, etc., p, 7, Voir Bibttofr, , ti* 12.
d^jMMw do sa famille et en faveur de l'Eglise à laquelle il »\Hail iwi, mais, toujours et partout, cherchant à se proourt>r de Tarèrent par des moj^ens plus hardis que dèliouts«
Dt^nat, lo plus jeune des quatre frères, le dernier entm\ do la famillo, était apprenti dans une maison de comu\oroo h Ntmos, lors du malheur qui frappa tous les siens. 0\\ lui dimna lo conseil de fuir à l'étranger, pour éviter d'tMrt^ OM\olopi>é dans des dangers qu'il était trop jeune pour alfVtn^UMr utilement. Cette disparition parut suspecte o( \\\k\ no manqua pas d'y chercher un nouveau crime. u A la domonoo de ces calomnies, écrivit plus tard le jeune \M>xM, on ajouta celle de dire que mon père m'avait ansasainô. J'étais alors trés-Ioin de ma famille et je fuâ obligé d'envoyer un certificat de vie(l). » Agé alors dt) quiiuû ans, et fort joli de figure, ce fut cet enfant (juo Voltaire lit venir pour Tinterroger et dont les répimses nuh'os et les larmes gagnèrent à sa famille le prolecleur puissant qui leur lit rendre justice.
Nous n^HYOns rien que d'honorable à dire des deux deluoisolles Calas. Le 13 octobre, elles étaient à Séchabois; (' était la maison de campagne d'un négociant, intime ami lie leur famille, ïeissior. L'accusation a voulu voir dans celte circonstance une preuve de la résolution prise par les parents d'assassiner leur fils atné. 11 serait naturel en effet que, voulant commettre un crime aussi épouvantable, ils eussent éloigné leurs filles, ne fût-ce que par prudence. Interrogée h ce sujet (2) , iM"* Galas répondit
(I) Lellre à l*Archev6qae de Toulouse, p. 2S. Voir RibUographie, n* 19.
(a) Arch. Imp. — Inlerr. de laD°* Galas.
simplement que ce séjour de ses filles au sein de la famille Teissier avait lieu tous les ans. Comme Tannée précédente, leur frère Pierre (1) les avait conduites à Séchabois ; comme Tannée précédente aussi, leur père et leur mère devaient aller plus tard y passer quelque temps avec elles et les en ramener (2) .
Ces deux jeunes filles se ressemblaient, ou plutôt ressemblaient à leur mère, comme du reste, tous ses enfants. Mais rien n'était également réparti entre elles ; beauté, grâce, intelligence, la cadette avait tout en partage.
L'aînée des sœurs, nommée Anne-Rose comme sa mère, était une personne fort ordinaire ; il n'y a pas, dans tous nos documents un mot à relever qui lui soit personnel. Elle mourut sans avoir été mariée.
Il en est tout autrement d'Anne, laplus jeune, qu'on appelait familièrement Nanette (3) , et qui devint plus tard la femme du pasteur Duvoisin. Grimm décrit avec enthousiasme ses traits charmants, sa grâce touchante et naïve. Un juge beaucoup plus sévère rendit souvent l'hommage le plus chaleureux et le plus impartial à son caractère élevé, à sa conduite dirigée par le tact le plus délicat. La sœur Anne-Julie Fraisse, dont elle fut l'élève, en vertu d'une lettre de cachet, au couvent des Vi-
(t) Voir aussi Mém. joslif. de Louis, p. lo.
(2) M* Sudre demanda , dans son deuxième Mémoire, Tautorifationde prouver que Calas avait invité un bourgeois de ses amis à aller avec lui, sa femme et sa jeunesse, passer le dimanche chez Teissier. Ce fait justificatif ne fut pas plus examiné que les autres.
(3) Nous ferons souvent de même, pour éviter toute confusion avec sa mère, sa sœur, et la religieuse de la Visitation qui portaient toutes le m6me nom.
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sitandines, devint son amie, txmt ea se désolaat sans cesse de n'avoir pa réossir à b convertir. Nons publions plus loin la correspondance spiritodle et touchante de cette rdigteuse, déjà avancée ai âge, avec la fille du martyr protestant et la femme du pasteur. Cette correspondance dura douze ans, et la mort seule Tinterrompit. On y verra à quel point Nanette avait gagné le cœur des religieuses et surtout de sa directrice, personne aussi remarquable par sa vive intelligence que j>ar sa pieuse charité, et qui devint un champion courageux et zélé des Galas, défendant par sentiment de justice et de bonté, ces protestants dont elle déplorait la^perdition éternelle, et travaillant ainsi à la même œuvre que Voltaire, dont le nom lui était en abomination.
G^est un honneur pour la cause des Galas que d'avoir ainsi enrôlé dans un même combat, en faveur d'une famille protestante persécutée, les encyclopédistes à Pa< ris et les Visitandines à Toulouse. Nous verrons agir à la fois pour la veuve et les orphelins de Galas, Voltaire, du fond de son château de Ferney, la sœur Anne-Julie, de son monastère de la Visitation, et Paul Rabaut, du Désert.
CHAPITRE IV
ArriTée de Lavaysse. — Récit de M^^ Calas. -^ Mensonge des accusés. — Lettres de M' Charriére.
Pemmmm tiam^t el ptricutosvm e»l fftieruquam He tmvicion* judicnrt,
Cest chose détestable et pérIUense que de condamnsr qaelqm^tim snr des présomptions.
Un seul des personnages de ce drame lugubre, une seule des victimes reste k connaître, c'est l'homme à l'habit gris, c'est le porte-épéey comme Rappellent les marchandes de la rue des Filatiers, François-Alexandre- Gaubert lavaysse. Né à Toulouse le 24 octobre 17/il, il n'avait pas vingt ans accomplisi
Sa famille avait été anoblie et occupait une position considérsèle. C'était le troisième fils de M. David Lavaysse, un des avocats les plus connus du Midi. « Il existe «[icore, dit Phistorien du Languedoc (1) , un grand
(i) Dom Vayssette, ou plutôt sob continuateur.
nombre de mémoires de sa main, et Ton y remarque une connaissance parfaite de l'un et de l'antre droit, one dialectique entraînante, et quelquefois une éloquence pea commune. » Le même auteur ajoute que souvent ses amis rayaient engagé à acheter une charge de conseiller an Parlement; il avait préféré continuer sa professioà Ajoutons, cependant, que cet homme de talent manqoa complètement d'énergie dans le malheur et s'attira lei vives réprimandes de Voltaire pour s'être laissé abattre par le coup qui atteignit son fils, et n'avoir osé d'abord le défendrequ'en secret. Il était protestant, ainsi que tous ses enfants, quoiqu'il eût été élevé par les jésuites, auxquels il ne craignit pas de confier ses fils. Ils étaient tous en règle avec l'autorité, ayant fait pour la forme les actes de catholicité qu'on avait exigés d'eux. M. et M"*» Lavaysse, qui était une demoiselle Faure, de Castres, habitaient en été un domaine qu'ils possédaient à Garaman, et où le chef de la famille était né en 1695. Ils avaient eu un grand nombre d'enfants, dont six leur restaient. Leur fille aînée, M™' Sénovert, femme d'un avocat, était mère d'une nombreuse famille qui se trouvait également à Garaman. Après avoir travaillé deux ans chez un négociant de Toulouse, qui au bout de ce temps ferma sa maison, le jeune Gaubert désira entrer dans la marine commerciale, et son père l'avait envoyé à Bordeaux pour y recevoir des leçons de pilotage et d'anglais, et pour passer quelque temps chez un armateur. Vers la fin de ces études spéciales, David Lavaysse apprit que son beau-frère, le sieur Faure, établi au cap Français (Saint-Domingue), venait d'être chargé par testament de gérer les affaires d'un des plus riches négociants de la colonie, nommé Magnon, et pouvait créer dans ce pays k son neveu une car-
rière lucrative et honorable. Il résolut d'envoyer Gaubert auprès de son oncle, dès qu'il aurait terminé son cours de pilotage. Tous ces faits sont prouvés, et Ton peut voir aux Archives Impériales les certificats originaux, !• du père Lagorrée, préfet du collège des Jésuites, où Gaubert avait étudié depuis Tâge de huit ans jusqu'à seize (1) ; 2"* des chefs de la maison Duclos,de Toulouse, chez lesquels il avait été placé; 3** de six de leurs employés; 4«et 5* de ses professeurs d'anglais et d'hydrographie à Bordeaux ; 6^ de l'armateur Fesquet, chez lequel il avait travaillé seize mois ; 7*, 8*, 9* de deux prêtres de Bordeaux, et du curé de la paroisse où il avait vécu. Dans cette longue série de témoignages qui le prend tout enfant et se termine à quelques jours delà date fatale, tout le présente comme fort doux de caractère, droit et honnête. Il était naturel qu'avant de r^voyer à Saint-Domingue pour plusieurs années, ses parents voulussent le revoir. Ce fut le but de son funeste voyage.
Son départ de Bordeaux avait été retardé, faute d'argent, pendant quelques jours. Il en avait passé trois àMontauban; on ne l'attendait point à jour fixe, ce qui d'ailleurs n'était guère possible à la façon dont on voyageait alors. Il arriva à Toulouse dans la soirée du 12, et trouva fermée la maison de ville de son père ; on était à la campagne. Il se rendit alors chez Gazeing, auquel il portait des lettres et qui était aussi lié avec ses parents qu'avec les Galas. Get ami de sa famille lui offrit un souper et une chambre. Le lendemain, une forte pluie l'empêcha de sortir jusqu'à midi. Dès qu'elle cessa, il se
(i)LaT. 1.
mil en quête d*uii cheval de louage pour se rendre à Garaman et n'eu trouva poiut, à cause des vendanges, qui à ce moiuout de Tannée sont l'occupation générale de tout le pays.
Vers quatre heures, en passant devant la boutique des Galas, il y vit des femmes de Garaman. Il entra aussitôt dans cette maison dont il connaissait les maîtres, demanda à ces paysannes des nouvelles de sa famille, et conta son embarras. Pierre Galas s'offrit à Taider dans ses recherches et le père l'invita à souper. Il acceptacette politesse que plus tard ce môme Galas, en mourant sur la roue, rogrellait a.nîrement de lui avoir faite, parce qu'elle l'enveloppa dans tous les malheurs de ses hôtes. Toutes les circonstances qui précèdent ont été démontrées au procès, et il reste à expliquer pourquoi une famille qui aurait formé l'horrible résolution de se défaire d'un de ses membres, inviterait un étranger à prendre part à Ci', meurtre qu'il n'aurait aucun motif de commettre.
(Jaubert et Pierre Galas coururent la ville ensemble, cherchant un cheval sans en trouver; vers sept heures, ils accompagnèrent les étrangères venues de Garamaa jusqu'à l'auberge d'où elles devaient partir pour retourner chez elles le même soir ; Lavaysse alla ensuite prévenir Cazeiug son hôte qu'il soupait chez les Galas, et revint partager ce repas, qui fut pour longtemps son dernier moment de liberté et de sécurité.
On est saisi d'horreur eu songeant que ce doux et bon jeune bomme était, dans l'imagination atroce des accusateurs, ua bourreau mandé de Bordeaux par les protestants de Toolpu^e, poj^r l'exécution de Marc-Antoine. « On le dit le sacrificateur de sa religion, c'est-à-dire honoré de l'emploi horrible d'étrangler ceux qui fout miue de sç
convertir (1). » Qiielques-uns ajoutaient cette circoûstance aggravante, qu'il devait être minlfettë dtl Sàitit- Evangile, le tout fbiidé sur ces deux mottfS qu'il était inconnu et qu'on le vit sortir le premier et éh cofiirànt de la maison des Galas, pour aller cherchée le cKinlfgien Gamoire. On le prit pour un assasslb ({iii s'èhfirit, etquandonle vit rentrer trois fois de suite (2), qii^d enfin il força la consigne des soldats du guet pour pénétrer dans cette demeure d'où il allait sortir prisonnier, on ne daigna pas remarquer que ce n'est pas ainsi qu'un meurtrier se cache ou s'échappe.
Que s'était-il donc passé dans l'intervalle? Quelle était la scène de mort qui s'était accomplie dans cette maison et dont le cadavre muet du fils aîné était l'unique mais irréfragable preuve ? Il est temps de le dire, mais au lieu de le raconter, nous reproduirons le récit qu'en fit M*"* Galas elle-même. C'est une lettre adressée soit au négociant Debrus, soit à l'avocat de Végobre, qui tous deux avaient connu les Galas à Toulouse, et reçu chez eux l'hospitalité. Il est impossible de douter de l'authenticité de cette lettre ; Voltaire, dans le temps où il cherchait à s'assurer de la vérité sur cette affaire, demanda im récit des faits écrit par la mère de Marc- Antoine, par la veuve du supplicié. Quand cette lettre lui fut communiquée, il fut frappé de cette narration naïve, exempte de toute déclamation, et la publia aussitôt. Il crut avec raison que la parfaite sincérité de l'é-
(1) LeUre de Couder. Voir Bihliogr., n*2i.
(2) La première, après être allé chez Gamoire, qui était sorti, la seconde, après avoir trouvé Cazeiug ; la troisième, en ramenant Moayer et SayaDier,
crivain, cette douleur de mère maîtrisée et contenue avec effort, ne perdraient rien de leur éloquence à la familiarité des détails, à Tincorrection de quelques idiotismes de province (1), àTétrangeté de quelques phrases pensées en patois du Languedoc, avant d'être écrites en français, comme il arrive encore, dans le midi de la France, à certaines personnes.
et Voici exactement le détail de notre malheureuse affaire, tout comme elle s*est passée au vrai :
« Le 13 octobre 1701, jour infortuné pour nous, M. Gobert La Vaisse, arrivé de Bordeaux où il avait resté quelque temps, pour voir ses parents, qui étaient pour lors à leur campagne, et cherchant un cheval de louage pour les y aller joindre, sur les quatre à cinq heures du soir, vint à la maison ; et mou mari lui dit que puisqu'il ne partait pas, s*il voulait souper avec nous, il nous ferait plaisir ; à quoi le jeune homme consentit; et il monta me voir dans ma chambre, d*oii, contre mon ordinaire, je n'étais pas sortie. Le premier compliment fait, il me dit : « Je soupe avec vous, votre mari m*en a prié. » Je lui en témoignai ma satisfaction, et le quittai quelques moments pour aller donner des ordres h ma servante. En conséquence, je fus aussi trouver mon lils aîné que je trouvai assis tout seul dans la boutique, et fort rêveur, pour le prier d'aller acheter du fromage de Roquefort; il était ordinairement le pourvoyeur pour cela, parce qu'il s'y connaissait mieux que les autres. Je lui dis donc : « Tiens, va acheter du fromage de Roquefort; voilà «t de l'argent pour cela, et lu rendras le reste à ton père (2); » et je retourne dans ma chambre joindre le jeune homme que j'y
(0 Fenassiers pour loueurs de chevaux , faire lumière^ avoir restéf etc.
(2) On remarquera combien celle recommandai! on el ce rapide poriraildeMarc-Anloine s'accordent avec tout ce que nous avons dit de lui.
avais laissé. Mais peu d'instants après, il me quitta, disant qu'il voulait retourner chez les fenassiers voir s*il y avait quelque cheval d*arrivé, voulant absolument partir le lendemain pour la campagne de son père, et il sortit.
« Lorsque mon fils aine eut fait Templette du fromage, rheuredu souper arrivée(4), tout le monde se rendit pour se mettre à table, et nous nous y plaçâmes. Durant le souper qui ne fut pas fort long, on s'entretint de choses indififérentes, et entre autres des antiquités de l'Hôtel-de-Ville, et mon cadet (Pierre) voulut en citer quelques-unes, et son frère le reprit, parce qu'il ne le racontait pas bien, ni juste.
K Lorsque nous fûmes au dessert, ce malheureux enfant, je veux dire mon fils aîné, se leva de table, comme c'était sa coutume, et passa à la cuisine. La servante (2) lui dit : « Avez- « vous froid. Monsieur l'ainé? Chautfez-vous. » 11 lui répondit : '• Bien au contraire, je brûle ; » et sortit.
« Nous restâmes encore quelques moments â table, après quoi nous passâmes dans cette chambre que vous connaissez, et où vous avez couché, M. La Vaisse, mon mari, mon fils et moi; les deux premiers se mirent sur le sopha, mon cadet sur un fauteuil, et moi sur une chaise, et là nous fîmes la conversation tous ensemble. Mon fils cadet s'endormit, et environ sur les neuf heures trois quarts à dix heures M. La Vaisse prit congé de nous, et nous réveillâmes mon cadet pour aller accompagner ledit La Vaisse, lui remettant le flambeau â la main ponr aller lui faire lumière, et ils descendirent ensemble.
tt Mais lorsqu'ils furent en bas, l'instant d'après, nous entendîmes des cris d'allarme, sans distinguer ce que l'on disait, auxquels mon mari accourut, et moi je demeurai tremblante sur la galerie, n'osant descendre, et ne sachant ce que œ pouvait être.
(1) Sur les sept heures.
(2) La cuisine étaii auprès de la salle à mauger, au premier
« Cependant, ne voyant personne venir, je me déterminai de descendre, ce que je fis; mais je trouvai au bas de Tescalier M. LaVaisse,à qui je demandai avec précipitation qn'est-ce qu*il y avait ? Il me répondit qu'il me suppliait de remonter, que je le saurais ; et il me fit tant d^nstances que je remontai avec lui dans ma chambre. Sans doute que c'était pour m'épargner la douleur de voir mon fils dans cet état, et il redescendit. Mais l'incertitude où j'étais, était un état trop violent pour pouvoir y rester long-temps ; j'appelle donc ma servante, et lui dis : « Jeannette, allez voir ce qu'il y a là-bas; je ne sais pas ce que c'est, je suis toute tremblante ; » et je lui mis k chandelle à la main et elle descendit ; mais ne la voyant point remonter pour me rendre compte, je descendis moi-même. Mais, grand Dieu ! quelle fut ma douleur et ma surprise, lorsque je vis ce cher fils étendu à terre ! Cependant je ne le crus pas mort, et je courus chercher de l'eau de la Reine d'Hongrie, croyant qu'il se trouvait mal ; et comme l'espérance est ce qui vous quitte le dernier, je lui donnai tous les secours qu'il m'était possible pour le rappeler h la vie, ne pouvant me persuader qu'il fût mort
« Nous nous en flattions tous, puisque l'on avait été chercher le chirurgien, et qu'il était auprès de moi, sans que je l'eusse vu ni aperçu, que lorsqu'il me dit qu'il était inutile de lui rien faire de plus, qu'il était mort. Je lui soutins alors que cela ne se pouvait pas, et je le priai de redoubler ses*attentions, et de l'examiner plus exactement, ce qu'il fit inutilement; cela n'était que trop vrai. Et pendant tout ce temps-là mon mari était appuyé sur un comptoir h se désespérer; de sorte que mon cœur était déchiré entre le déplorable spectacle de mon fils mort, e\la crainte de perdre ce cher mari, de sa douleur à laquelle il se livrait tout entier sans entendre aucune consolation ; et ce fut dans cet état que la justice nous trouva, lorsqu'elle nous arrêta dans notre chambre, où on nous avait fait remonter.
« Voila l'aflaire tout comme elle s'est passée mot à mot : ot
je prie Dieu, qui connaît notre innocence, de me punir éternellement, si j'ai augmenté ni diminué' d'unf ïotÀ, et ^ je n'ai dit la pure vérité en toutes ces circonstances ; je suis prête ^ sceller de mon sang cette vérité (1 )• »
Gomment ne pas être ému de ce langage aussi ferme que touchant ? Gomment ne pas y reconnaître une mère en qui la douleur, que son récit renouvelle, est dominée par le désir de réhabiliter le mari qu'elle pleure et de sauver du déshonneur les tristes restes de sa famille? N'estce pas un trait de vérité frappant que ce mot, à propos du chirurgien : « Il était auprès de moi, sans que je Teusse vu ni aperçu, que lorsqu'il me dit qu'il était inutile de lui rien faire de plus; qu'il était mort. » Et après ce mot fatal, quelle vérité dans sa naïve réponse : « Je lui soutins alors que cela ne se pouvait pas ! » Dans un autre endroit, c'est bien une mère de famille qui se peint elle-même, le cœur déchiré entre son fils mort et l'inquiétude que lui causait le désespoir de son mari ; le père ne voyait plus que le fils qu'il venait de perdre; elle songeait à tous deux,
(i)Nou8 empruDlons cette signature à la lettre de M"** Calat i la Bcaumelle que nous donnons plus loin (note vn, à la fin du volume). L'original appartient à M, Maurice Angliviel,
iQème dans Thorreur du premier moment; elle le dit, sans s'apercevoir qu'elle prouve sa force d'âme.
'Aussi sommes-nous entièrement, sur cette lettre, de l'opinion qu'exprimait Voltaire avec tant de chaleur lorsqu'il écrivait au marquis d'Argence de Dirac (à propos de Fréron qui avait réfuté ses arguments en faveur des Galas) :
« Si cet homme avait lu la lettre que M"** Calas écrivit, delà retraite où elle était mourante et dont on la tira avec tant de peine ; s*il avait vu la candeur, la douleur, la résignation qu'elle mettait dans le récit du meurtre de son fils et de son mari, et cette vérité irrésistible avec laquelle elle prenait Dieu à témoin de son innocence... etc. (4)»
A ce récit, où l'énergie du caractère de M°" Calas se laisse entrevoir à travers ses larmes et les contient, ajoutons les faits que nous fournissent les interrogatoires et nos documents.
Quand Lavaysse était rentré pour le souper, avec Pierre Calas, qui l'avait aidé dans ses recherches, ce dernier tira après lui la porte lie la maison et elle se ferma par son propre poids. Cette circonstance, où l'on a vu la préméditation d'un crime, était fort simple; il était d'usage chez les Calas, comme en général chez les marchands de la ville, de fermer la maison pendant les repas.
Les deux jeunes gens montèrent dans la chambre de M"*" Calas ; elle y était avec son mari et son fils aîné, que Lavaysse décrit, enfoncé dans son fauteuil, la tête appuyée sur une main, et ne faisant aucune attention à
(i) Voir Bibliographie, n" 4 6.
eux. A table Marc- Antoine mangea peu, but plusieurs verres devin, et au dessert se leva et sortit, suivant son habitude.
Deux heures environ s'écoulèrent; M"* Calas, qui avait pris un ouvrage de broderie, travaillait en causant avec son mari et Lavaysse. Quand ce dernier voulut se retirer, il se trouva que Pierre s'était endormi ; on fut obligé de le réveiller, mais il en eut honte et ne voulut pas en convenir ; tous le plaisantèrent ; on rit aux éclats et l'on se sépara gatment ; dernier éclair de joie ! Déjà la mort était dans la maison. Ils allaient le savoir.
Il était entre neuf heures et demie et dix heures. Lavaysse descendit, accompagné par Pierre, et fit le premier une remarque très-naturelle qui amena la découverte du cadavre : la porte qui faisait communiquer le corridor avec la boutique était ouverte. Etait-ce une négligence de la servante, ou quelqu'un s'était-il introduit dans le magasin? Pierre y entra pour s'en assurer. Son ami le suivit, et tous deux, saisis d'horreur, poussèrent des cris d'effroi en trouvant Marc-Antoine pendu à la porte intérieure qui faisait communiquer la boutique avec une arrière-boutique qu'on appelait le magasin. En travers et sur les deux battants de cette porte ouverte, Marc-Antoine avait posé un de ces billots ou billes^ gros bâtons ronds, aplatis à un bout, avec lesquels on serrait les ballots d'étoffes. C'est à ce billot qu'il s'était pendu avec une corde à double nœud coulant. Il était en manches de chemise. On remarqua plus tard que ses cheveux n'étaient point en désordre, ni ses vêtements froissés. Les agents delà justice trouvèrent son habit de drap gris et sa veste de nankin posés sur le comptoir et plies avec soin, étrange détail qui prouve bien, non-seulement une
mort volontaire, mais cette froide détermination avec laquelle on exécute un suicide auquel on a longtemps songé. Pierre prit la main de son frère ; ce mouvement fit balancer le cadavre, aussitôt les deux jeunes gens épouvantés coururent appeler au secours.
A ces cris, le malheureux père descendit précipitamment en robe de chambre ; ni l'un ni l'autre des deux amis n'avait eu le temps ou la présence d'esprit de couper la corde. Galas court au cadavre et le saisit dans ses bras ; le corps étant soulevé ainsi, le billot roula à terre. Aussitôt il coucha son fils sur le plancher, et ôta la corde en élargissant le nœud coulant ; en même temps il criait à Pierre : (( Au nom de Dieu, cours chez Camoire (un chirurgien voisin) ; peut-être mon pauvre fils n'est pas tout à fait mort. »
A cet ordre Pierre et Lavaysse sortirent en courant. Le premier revint presque immédiatement avec Gorsse, élève du chirurgien Camoire. Il trouva sa mère penchée sur Marc-Antoine, lui frottant les tempes et s'efforçanl en vain de lui faire avaler un spiritueux. La bouche se refermait d'elle-même comme par un ressort. Gorsse s'aperçut immédiatement qu'il était trop tard ; il ôta la cravate, vil la marque de la corde autour du cou et déclara que Marc-Antoine était mort étranglé ou pendu.
Pierre en ce moment perdit la tête. Il sortit éperdu pour aller ^ dit-il plus tard, demander conseil paf^tout (1). Il ne savait ce qu'il faisait, et son père le rappela en lui disant : (( Ne va pas répandre le bruit que ton frère
(1) « Il alla aux Quatre-Billarâs demander en pleurant au billardier si Marc-Antoine avait eu querelle avec quelqu'un » (Arch, Imp.)
s'est défait lui-même ; sauve au moins l'honneur de ta misérable famille. »
Ce conseil de dissimulation eut des suites funestes, mais n'était pas sans motifs ; la législation du temps sur le suicide était barbare et hideuse. Elle avait pour point de départ la loi romaine : Homicida suî ùisepultus abjieiatur, loi qui emportait la confiscation de tous les biens au profit de l'empereur. Le temps avait ajouté aux rigueurs de cette ordonnance; on faisait le procès au cadavre comme on l'aurait fait à un vivant. En cas de condamnation, le corps, absolument nu, était traîné à travers les rues sur une claie, le visage contre terre, aux huées de la populace, qui souvent le souillait de boue ou le meurtrissait à coups de pierres. Puis, ce corps était suspendu au gibet, et les biens du mort, s'il en laissait, confisqués au profit du Roi.
Cette épouvantable idée devait faire frémir un père; d'ailleurs l'infamie publique de cette exécution déshonorait toute une famille; elle aurait couvert d'ignominie l'avenir des frères et des sœurs du suicidé. Jean Calas voulut épargner ces horreurs à tous ses enfants, et à la dépouille de son malheureux fils ces hideux outra* ges. Il ne pouvait prévoir que ce mauvais conseil, donné par lui à Pierre, était son propre arrêt de mort et devait les exposer tous au dernier supplice. Terrible exemple du mal que peut faire le mensonge, même le plus innocent ! Il n'est personne peut-être qui n'eût commis, en toute sûreté de conscience, cette faute si naturelle. On ne se persuade pas assez que dire la vérité c'est tout remettre à Dieu, tandis que mentir par précaution c'est s'ériger soi-même en Providence ; Providence d'autant plus impuissante qu'elle s'appuie
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sur ce qui n'est pas. Un seul mot de mensonge, plus excusable que tout autre, dicté par les intentions les plus excellentes et les plus cruelles circonstances, a suffi pour précipiter toute cette famille et son ami dans un abîme de maux.
Pierre promit d'obéir, courut chez Cazeing, y retrouva Lavaysse et lui demanda instaounent de nier le smcide de son frère ; Lavaysse eut le malheur d'y consentir. « Je croyais, dit-il ensuite, je croyais alors, pouvoir et devoir le promettre. » Aussi déclarèrent-ils tous trois qu'ils avaient trouvé Marc- Antoine sans vie, sur le plancher du magasin, comme le virent les Gapitouls elles témoins. C'était la vérité, quant aux deux femmes. C'était faux, quant au père, quant à son fils Pierre et à Lavaysse, qui tous trois l'avaient vu pendu.
Cette dissimulation est d'autant plus coupable, qu'interrogés suivant Tusage sous la foi du serment, dèsleur arri* vée à THôtel-de- Ville, ils persistèrent dans leur assertion qui devenait ainsi un parjure. Jamais, au reste, imposture ne fut plus maladroite, elle n'expliquait rien, et il fut facile aux Capitouls de s'assurer non-seulement que Marc- Antoine était mort étranglé ou pendu, mais que ses parents devaient en savoir plus qu'ils n'en disaient.
« D'un autre côté ce mensonge, comme le remarque ravocat de Calas (1), était sans gravité devant la loi, sinon aux yeux de la morale religieuse. Il ne se produisit que dans un interrogatoire qui est nul de plein droit : 4" parce qu'il ne fut requis par personne ; 2' parce qu'il n'y avait encore ni accusés ni procès. N'étant ni prévenus ni accusés et ne prévoyant pas
(i) Sudre, t et 2,
qu'ils dussent l'être, ils durent tourner, s'il était possible, toates leurs pensées k sauver Thonneur du défunt (1). »
Voltaire essayait avec plus de chaleur encore de justifier la dissimulation des Galas ; il rappelait la déclara* tionde Pierre (p. 13) :
'( Mon père^ dans Texcès de sa douleur, me dit : Ne vSi pas répandre le bruit que ton frère s'est défait lui-même ; sauve an moins l'honneur de ta misérable famille. » Il est essentiel, ajoute Voltaire, de rapporter ces paroles ; il l'est de faire voir que le mensonge en ce cas est une piété paternelle ; que nul homme n'est obhgé de s'accuser soi-même, ni d'accuser son fib; que l'on n'est point censé faire un faux serment quand, après avoir prêté serment en justice, on n'avoue pas d'abord ce qu'on avoue ensuite ; que jamais on n'a fait un crime à un accusé de ne pas faire au premier moment les aveux nécessaires ; qu'enfin les Calas n*ont fait que ce qu'ils ont dû faire. Ils ont commencé par vouloir défendre la mémoire du mort et ils ont fini par se défendre eux-mêmes. Il n'y a dans ce procédé rien que de naturel et d'équitable (â). »
Dès qu'ils se virent accusés, tous dirent la vérité, et Ton aurait dû comprendre que cette fois ils étaient sincères, parce qu'ils répondaient de môme, quoiqu'ils fussent enfermés séparément, sans aucune communication entre eux. Leur première assertion avait pu être concertée, puisqu' alors ils étaient libres ; leur aveu ne pouvait être que vrai, puisqu'il était identique (3) de la part des
(0 Sudre, ié
(2) A Damilaville, ociobrc.
(S) lis différèrent en un seul point. On demanda à Calas \iaY qui
trois hommes, sans possibilité de s'entendre ou de connaître même les réponses de leurs coaccusés. Malgré cette preuve sans réplique, on ne voulut voir dans leur déclaration qu'un deuxième système de défense, aussi fç^ux que le premier, ou plutôt un pas vers Taveu du crime. Ils reconnaissaient maintenant que Marc-Antoine éieM mort pendu; on crut qu'ils uniraient par convenir qu'ils l'avaient pendu eux-mêmes.
Lavaysse raconte (1) qu'à l'Hôtel-de-Ville, après les interrogatoires, le greffier Savanier dit devant lui à David r « Il est aussi vrai que c'est son frère qui l'a tué, comme il l'est que je tiens une plume à la main. »
David répondit : « Je vois qu'il leur en coûtera quelques tours de question qui, à coup sûr, feront ruisseler le sang. »
C'était là une menace, dont le but était d'effrayer les accusés pour obtenir un aveu.
Il est évident que s'ils avaient persisté dans leur dissi-
lu corde avait éié coupée. II répondit qu'il ne le savait pas ; il croyait que Pierre ou Lavaysse l'avaient coupée au moment où il soulevait le cadavre. Il le croyait d'autant plus qu'on inaisUût sar celte corde coupée comme sur un Tait acquis. Pierre affirmait aa contraire que le billot, posé en travers sur les battants de la porte, était tombé dès que son père avait soulevé le cadavre, et que la corde devait se retrouver entière. On la chercha en effet, et on la trouva par terre, avec le billot qui portait encore quelques cheveux da mort ; elle n'était pas coupée. Lorsque Calas rut confronté avec son fils, il répéta la même réponse ; mais [ ierre rectifia aussii^t le fliiU Galas alors expliqua que, n'éprouvant aucune résistance, il crut la corde coupée par Pierre ou par Lavaysse. N'est-il pas facile de comprendre que ce détail minutieux, où deux accusés se contredisent, et qui se rapporte à Tinslani où le malheureux père fit à son tour l'horrible découverte du suicide, a dû être mieux observé par ton fils, moins bouleversé que lui-même ?
COLav., S.
iDulâtionpretnière, ils se perdaient. C'est ici que se place
00 incideùt dont on a abasé récemment contre les
Galas.
Lavaysse ra(5onte (1) que le 14, à dix heures du matin
(c'est-à-dire après Tordonnance d'écrou que rendit le chef du Consistoire), on le fit sortir de chez l'enseigne dn guet poUlr le mettre dans un cachot sans lumière où il ne trotivà pôùf s'asseoir que de la paille, et qui était déjà occupé par un autfe prisonnier. De là, pendant une partie de chaqUiB Journée, on te faisait passer dans une grande chambtë dite la Miséricorde où l'on rassemblait les détenus pouJr affaires criminelles. Le premier jour il y reçut plusieurs Visites d'amis de sa famille, entre autres celle de Louis Galas, qui accourut pour savoir de lui ce qui s'était passé (2), et qui n'osa demander à voir ses parents. Peut-êtfè, ce jour là, l' aurait-il obtenu; il ne revit jamais son père. On autre visiteur de Gaubert fut Bf" Carrière, avocat, intimement lié avec David Lavaysse. Le jeune honnne lui raconta comment les choses s'étaient passéeiS. Seulement il n'avait pas distingué, à là lueur de la chandelle que tenait Pierre, à quoi Marc- Antoine s'était pendu , et il avait cru que c'était au cmtfe de là porte; ce fut ce qu'il dit à l'avocat. Celui-ci alla voir les lieux, ne trouva ni clou ni crochet au-dessus de la porte et revint dire à Lavaysse : « Vous m'avez trompé ; je viens de chez M. Calas ; j'ai visité la porte, j'ai tout examiné et je n'ai rien trouvé à quoi son fils puisse s'être pendu. — Cela est pourtant certain, répondit le jeune homme, j'en suis sûr, je l'ai vu;
(l)Lav., 3.
(3) Mém. jusUr. , p. 9.
il est vrai que je ne sais à quoi la corde était attachée, mais ne doutez pas de ce que je vous ai dit. » M* Carrière alla voir alors séparément Galas et son fils, qui tous deux lui apprirent comment avait eu lieu le suicide sans crochet ni clou. Il les exhorta à dire toute la vérité, sans prétendre épargner l'honneur du défunt
Dès ce même jour, ils furent tous mis au secret (1). Si nous rapprochons de cesdéclarations les dires des témoins, tout s'accorde et s'explique. Le premier, fort hostile du reste, est l'abbé Benaben, ami du prêtre Durand et de Louis Galas. Il dit que le 1/», il accompagna Louis Galas chez M* Garriëre, et l'on ne peut voir sans quelqueinquiétude cet étranger malveillant initié ainsi atout ce que préparaient l'imprudent Louis et l'avocat pour la défense de la famille.
Selon Benaben, pendant qu'ils étaient ensemble, un soldat entra, portant une lettre du sieur Galas, dans laquelle il demandait ce qu'il devait répondre. M» Carrière s'écria qu'il fallait qu'il eût perdu l'esprit : « Je lui ai dit hier qu'il devait déclarer la vérité et ne pas ménager rhonneur du défunt. » M* Carrière dicta alors trois lettres.
Il est impossible que cette déposition soit tout à fait exacte. Ce n'est pas le 14 que ceci a eu lieu; car on a encore ces lettres et elles sont datées du 15 octobre au soir. Celle adressée à Pierre finit par ces mots : (( Il est inutile que je signe cette lettre, parce que vous vous rappellerez que je vous parlai hier au soir à votre souper. » En effet si c'eût été le 1 4 que ces lettres eussent
(I) Voir plus bas une lellrc du Président de Senaux à M. de St- Florcnlin. (Corr , îoiire 3.)
été écrites, Carrière n'aurait pu ni s'exprimer ainsi, ni s'écrier : «Je le lui ai dit hier; » car les accusés n'arrivèrent à l'Hôtel-de-Ville qu'après minuit, subirent immédiatement les interrogatoires d'office, et n'ont pu voir l'avocat que dans la soirée du 14 ou au plus tôt dans l'après-midi. Il est permis aussi de douter de l'impartialité avec laquelle l'abbé rend compte de la lettre de Galas qu'il ne dit pas même avoir lue, et qui, apportée par un soldat, sans aucun mystère, avait certainement passé sous les yeux des autorités ou de leurs agents.
Voici qui est beaucoup plus précis : le témoin Delibes, greffier de lageôle, dépose que deux ou trois jours après l'arrestation (1), Louis Galas vint tout en larmes le trouver» demandant à voir son père dans la prison pour se réconcilier avec lui, ce qui ne put lui être accordé. Alors il lui remit les trois lettres de M" Garrière. Le greffier n'hésita pas à donner à Galas celle qui lui était adressée, probablement parce qu'il avait été autorisé à laisser passer celle de Galas lui-même, dont la réponse arrivait en ce moment. Ge dernier, quand il apprit que Louis avait apporté, cette lettre en exprimant le désir de se réconcilier avec lui, « répondit au déposant, en versant des larmes, qu'il était très-sensible aux soins que se donnait son fils Louis. » Le greffier se retira ; mais au moment de remettre à Pierre Galas et à Lavaysse les deux lettres qui leur étaient adressées, il hésita, craignit de se compromettre et les garda.
Le même soir, Louis revint lui demander s'il avait remis les trois missives. Delibes lui avoua ses craintes. Louis
(I) D'après ce qui précède, ce dut être, en efifel, le troisième jour, ou en d'autres lerme8,deu^ jours après rarrestalion, c'est-à-dire le i s,
répofidit e& Tauterisant à lesdécaeheter età le»lire. Il le fit, mais^B^en persista pas moins à garder les lettres. Phs tard, apprenant que le Monitoire allait ètie fulminé^ U craignit pour sa conscience et alla déposer ces deu pièces chez* le- Procureur général, qui les fit joindre a» procès. Ëliesy sont encone; noos^les wêas lues, et tout s'y accoFde parfaitement avec ce cpie viennent dainous ap^ prendre le méinoiiBi de Von de» aecusés et tes tiémmh gnages d'un^ppètpe et d-un^ geôUer. Mes ne sont pas signées; il estéTidenly«pieGaprièrev eommeDdibe», cnû^ gQft> dë'se esmppoinettre dans cette terrible affaire ; il se contente! df en appeler àoe qu^'ili a censeillé^ lai veille aux accusés dnns< leur prison et lesi engage trds-^vremmt à tout dire.
6'e80 pour n'avoir pas lu ces lettres^et n'avoir pascomm toutes tes circonstances que nous venons de rapprocher, qu^on a vu dans ce fait un argument très-puissant contre lesCalas. Tantôt c'est Dom Yajissette ou plutôt M. du Mège (1), son continuateur, qui publie que lë> témoin Bamabou (il veut dire l'abbé Benabeu) a déposé qu'on avait écrit à Galas pour lui (ticter ses-réponses. Tantôtc'est un autre écrivain, M. Hue (2), qui n'a lu évidemment ni ceslettres,ni le troisièmeMémoire deLavaysse, ni le premier Mémoire de Sudre, ni les dépositions que nous avons citées. Il suppose que M'Monyer pourrait bien être l'auteur de ces lettres, et rêve que les protestants de Toulouse s'entendaient avec lui, assesseur des Capitouls, pour diriger les réponses des accusés; il imagine gratuitement d'autres lettres, des visites mystérieuses dans la prison,
( 1 ) HIbU du Languedoc, voir Bibliographie n* 7 3. (2) Procès, eic, voir Bibliographie n" 7 4.
et il en conclut que le suicide de Marc- Antoine fut un système de défense inventé après coup par d'autres que les Calas, et qu'on leur conseilla de soutenir.
Il y aune difficulté ou plutôt une impossibilité absolue à admettre ceci. Nous savons par la lettre du Président de Senaux au Ministre que les prisonniers ne reçurent ni lettres ni visites (1), et Ton vient de lire les déclarations du greffier c^ ^ la geôle. Cependant Pierre et Lavaysse, qui n'ont pas reçu les lettres de Carrière, ont dit exactement les mêmes choses que Calas, qui avait reçu la sienne. Ceci ne prouve-t-il pas qu'ils prirent tous le parti de dire la vérité tout entière, et que dans ces lettres on ne leur conseillait pas autre chose?
Ce n'estpas tout. Calas lui-même n'a pu recevoir avant le 15 la lettre de l'avocat écrite ce même jour, et c'est le 14, dans l'interrogatoire sur l'écrou, son premier interrogatoire légal, c'est en se voyant accusé, qu'il déclara le suicide de son fils. Carrière avait donc été obéi d'avance.
Bien loin de rien prouver contre l'innocence des Calas, cet épisode dont on a fait grand bruit, prouve jusqu'à l'évidence (2) que le seul motif de leur dissimulalion antérieure avait été le désir bien naturel d'éviter que le procès fût fait au cadavre.
(l) Voir Corr. de Sainl-Florenlin, lelire 3. M les sépara, fil garder chacun d'eux par un soldai du guel, et dérendil loule communicalion, lanl entre eux qu'avec qui que ce Tût.
(•2) Sudre, 2.
CHAPITRE V
Le Monitoire. — Funérailles de Marc-Antoine.
Les Pénitents blancs.
n y a différents ordres de lois ; et la sublimité de la raison humaine consisteà savoir bien auquel de ces ordres se rapportent principalement les choses sur lesquelles on doit statuer, et ^ ne point mettre de confusion dans les principes qui doivent gouverner les hommes.
Montesquieu.
{Esprit diê LoU, 1. S6, c. 1.)
Déjà trente témoins avaient été interrogés et l'on ne trouvait aucune preuve qui permît de condamner les Galas.
La justice du temps employait, pour se procurer des preuves, un moyen qui paraîtrait aujourd'hui fort étrange, mais dont Teffet serait encore très-puissant dans certaines localités et Tétait bien plus alors. Le procureur du roi dressait une liste des faits réels ou présumés qu'il avait
n DnmTBmoi ioci.faiâCTiQP<,
besoin de tout attester par doi témoiiis, et s'adressait à raatorité ecclésiastiqiie afin qu'un avertissement du MooitoLre fût lu an prune et afiché dans les rues, pooT informer tons ceux qiàsawraieni parom-dire ou autrtmetU les Cûts en question, que s*ils ne venaient les déclarer soit à la justice, soit à leurs curés, ils encourraient la peine de Texcommunication (1). Si la publication de cet avertissement ne produisit pas Peffet qu'on en at« tendait, le même Monitoire était /v/miiié, c'est-à-dire que dans toutesles Eglises, avec un cérémonial effrayant, on prononçait Texcommunication contre quiconque s^afafitenait de déposer. Dès ce moment, ils étaient damnés s'ils venaient à mourir sans s'être réconciliés avec TEglise et surtout s^ils s'approchaient des sacrements. Dans une ville aussi catholique que Tétait Toulouse, on se figure à peine Fimpression produite par ces actes
(i> L*tiileiir da Muailoire qu'on vm lire étail le procarenr du roi en U ville et Sénéchanssée, Charles lagane, qui avait éléCapilool et dont niiQS avons cité pins haat les vives attaques contre le Gapiloulat, tirées d*un UUciMrt où il nie rexistenee de Clémence Isaure, la Tamease patronne des Jeax Floraux, 11 avait remporté en 17 81 un prix quadruplé (c*est-à-dirc ajourné trois ans de suite) pour un mémoire sur l'Etat des sciences, des arts, des lois et des mœurs i Toulouse, sous les rois visigoths.
Dans son testament (lo août 1 7SS), il légua i la ville 40,000 livres peur être CMisacrées i la création de Tonicines publiques. Cts don a rendu sa mémoire irès-populaire à Toulouse ; cependant la Biographie toulousaine porte sur lui ce jugement assez sévère, parfaitement motivé par les Tails :
m Dans les ToucUons honorables dont il Tut revêtu, il montra des lumières et de l'intégrité ; mais quelquefois un zèle trop ardent lai fit dépasser les boiiiies dans lesquelles il devait se renfermer. »
Voir sur les MomtoirM : Ordonnance de 1670, titre 7. — Edil d'Avril 167 S, arU 26,28> etc. — Traité du Monitoire de BouaulU — Traité des Crimes, de Soulage, II, 122, — Fauslin Héfie. Histoire et Théorie de la procédure criminelle, p. 692.
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étranges, où les terreure de l'enfer devenaient des
moyens de procédure (1).
Des règles sévères étaient prescrites pour la rédaction de ce formidable document. Avant tout, il devait être conçu à décharge aussi bien qu'à charge, c'est-à-dire qu'on devait menacer également ceux qui n'auraient pas le courage de déposer pour les accusés et ceux qui négligeraient de témoigner contre eux. Cette impartialité du Monitoire était d'autant plus indispensable que les prévenus ne pouvaient faire citer aucun témoin et qu'on pratiquait rigoureuseo^eat alors la règle d'après laquelle un témoinn'était pas admissible, s'il se présentait de son propre. mouv^m^nt (2), ou s'il déposait de faits qui n'étaient point en question. C'était ce qu'on appelait des faits extra articulas^ en dehors des articles. Il était admis en principe qu'un témoin ne prouve que pour les questions pour lesquelles il a été reçu à serment ; en effet, le serment ne s'appliquait alors qu'aune série de questions posées à l'avance et Ton disait d'un témoin qui sortait de ces limites : Nonjuratus eo casu deponit^ il dépose en ce cas sans avoir juré.
Si donc le Monitoire n'était pas conçu à décharge comme à charge, ceux qui avaient du bien à dire des accusés étaient réduits à se taire; ils n'avaient aucun droit,
(0 Voici une déclaration qui montre que les meni^ces d'un Monitoire n'étaient pas sans effet (Arcb. Imp.) :
A Tonlonse, ce !•»• norembre YtHl, Qn inrétent que je «ply à^m le cas de rexcnmmqntctljQp psr le ehef du Monitoire parce que J'avois 0117 dire par nne personne que M. Laplaigne arait instruit, avec le Père Latonr. le petit Calas, mort. Si Je mta dans le cas, je rendray mon audition quand j*en seray requis.
Dablbs, maître en (Àlnirgie, signé.
(2) Testia.fe4>ffDreiis repelHtur a ttilâmoiiio*
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aucun moyeo de faire en tendrç ce qu*on ne leur demandait pas, ce qu'on ne cherchait pas à savoir. Il suffisait ainsi de la rédaction partiale d'un Monitoire pour annuler ou rendre impossible d'avance et d'un seul coup toute déposition favorable. C'est précisément ce qui est arrivé dans l'affaire qui nous occupe. Lavaysse père écrit (1) que le Procureur du Roi et les Capitouls dédaignèrent de faire assigner plusieurs témoins qui s'étaient présentés à leur curé pour révéler des faits à décharge. Il ne faut pas s'en étonner. Ces témoins avaient tort; le Monitoire ne les avait nullement autorisés. Lorsque le procès fut revisé, c'est à dire après le supplice de Galas, un témoin nouveau que nous avons cité déjà, le chanoine Azimond, termina en ces termes sa déposition, très-ioH portante pour les accusés :
« Au surplus, je déclare que j'aurois déposé le contenu de la « présente déclaration dans le cours de Tinstructioii criminelle « intentée contre le sieur Jean Galas, si j*e» eusse été requis « ou si le Monitoire m'y eût autorisé. C'est ce que je certifie « comme véritable.
« Signé AziHOND, «< Prôlre, chanoine de MonlpezaU ••
Un négociant de Nîmes nommé Griolet, qui avait fréquenté trois ans la famille Calas, répondit le 13 février 1762 à Nanette qui l'avait prié de rendre témoignage en faveur de ses parents : il refusait d'aller déposer en leur faveur parce que « celui qui va faire une révélation en justice sans être assigné à cet effet, rend son témoignage suspect et rejetable (2). » Ce n'était que trop vrai.
(i) Lav, 2.
(3) La leiire est en original aux Archives Impériales,
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On a reproché encore de nos jours aux Calas (1) de n'avoir eu qu'un témoin à produire (dans la première et la seconde instruction du procès), pour prouver que Marc- Antoine était resté protestant, tandis qu'une foule de témoins déclaraient le contraire. Il est vrai, mais ce n'est pas tout; ce témoin unique et courageux, M° Ghallier, usa de ruse pour se faire admettre, déclarant à son curé qu'il avait à faire une déposition très-grave et lui laissant croire que c'était en faveur de l'accusation.
On remarquera h ce sujet que la publication d'un Monitoire érigeait en juges d'instruction tous les curés, tous les vicaires, tous les prêtres en exercice; aussi existe-t-il au dossier une foule de dépositions écrites qui souvent commencent par les mots: Par-Devant nous, et quisont signéesd'un prêtre de paroisse, quelquefois même d'un religieux attaché à une église. Ce fait, dans un procès où l'Eglise protestante tout entière se trouva incriminée à chaque instant, mettait donc l'instruction de l'affaire entre les mains, non d'un magistrat, mais du clergé, de tout le clergé à la fois. Disons cependant que leMonitoire devait au moinsémaner d'un tribunal ecclésiastique et non de l'archevêque, bien moins encore d'un vicaire général (2). Onne sait pourquoi Laganeet David violèrent cette loi; fut-ce par ignorance des formes? Il est difficile d'en soupçonner Lagane. Ou bien pensèrent-ils faire ac-
(l)M. EnCy Procèè, elc.
(2) MarieUe (i"Bfém.) ctteà ce sujel le texte suivant :
« C'est au seal Officiai ou autre juge de la juridiction Ecclésiasti- ([ue contenUease A accorder les Monitoires, non à TErêque ou à ses Grands Vicairet, sinon U y aurait abus dans celte obtention. »
(Lacombe, Dict, canoniq,, p. 4i8.)
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cepter plus facilement lear Monitoire, entaché partout de partialité et d'illégalité, en s'adressent au vicaire de l'archevêque (1) absent, et non à un tribunal, fins jaloux peut-être de l'observation des règles ?
La loi apportait, il est vrai, un temp^'ament néoeisaire à l'immense puissance des nuteuf s d'un Monitoife; elle leur interdisait, non-seulement de nommer, mw même de désigner las personnes iaoriminées (S).
Ces préliminaires étaient indisptns^les pour que l'on pût juger, comme il le i^érite, le Monit<rire suivant. Une affiche de ce Monitoire se trouve aux Archives (3). Elle contient, outre le docimie»t kit^même, les demandes d'autorisation adresséeS'par M ^ 'PÎB(d>ert, avocat du Roi, aux Gapitouls et à l'arch^réque, avec la réponse des premiers, etcelte de l'iaUbé de Gambon, vicaire-général pour le second. Dans ces pièces, en leur demande de « fsiire publier Mûniioiites sur des cas très- graves y intéressants pour la religûm ». C'était décider à l'avance, dttis une affiche légale q^osée
(i) C'était Arlhur-Richard Dillon. Il eut pour successeur en 176S Etienne-Charles de Loménie de Brienne, qai devint Ârdrevèque de Sens, cardinal et premier minielr^.
(a) Ordonn., t. y. art. 4. « Les personnes ne pourroiii être ni nommées ni désignées par les Moniloires, i peine de cent livres d'amende contre la partie, et de plus grande s*il y échet. *
(c G*eût été, dit avec raison M. Faustin Hélie, livrer leurs noms à la publicité, lorsque leur innocence pouvait être démontrée plus tard. » Ce qui était contraire à l'esprit de la procédure par inquisition^ c'est-à-dire secrète.
(3) Section historique K 848. Dans les Archives du Parlement de Toulouse, il en existe autant d'exempl^res qu'iiy ^i^de publications faites dans eha%oe pafV9^s«y çjli^qjAe curé ajf^t.r^vaxâ,J^J|l/W>itoire avec l'indicaiion maiï))0Ç];ii9.df»j9!4x;s>9t hçm;^ où il a.ét^ lu an peuple.
tous leg murs, que Maro^Aotoind Galas était mort pour la Religion, c'ést-à^lire tué par ses parents pour s'être fait catholique. Bii cfesëiil mot tdiit le procès était jugé
d'avance.
MONITOIRE
i* Contre tous ceiix qui sauront, par oaî dire on autrement, que le sieui'Itàrc-Aiftoîiie Galas ahié avoit renoncé k la religion préteiiduë Réformée dans laquelle il avoit reçu l'éducation; quil assistoit aux cérémonies de l'Eglise catholique et romaine ; qu'il »• prèsentoît au sacrement de pénitence, et qu'il deToit faire abjuration publique après le i3 du présent mois d'dctobi^, et contre tous ceux auxquels Marc- Antoine Galas avoit découvert sa résolution ;
2*. Contre tous cèiii qui auront par ouT dire ou autrement, qu*à cause de ce changettiént de croyance, le S' Marc- Antoine Calas étoit menacé, maltraité, et regardé de mauvais œil dans sa maison ; que la personne qui le menaçoit, lui a dit que s'il laisoît abjuration publique, il n'auroit d'autre bourreati que lu!.
3" Contre tous ceux qui savent par ouï dire ou autrement, qu'une femme qUi passe pour attachée à l'hérésie, excitoit son mari a de pareille^ menaces, et menaçoit ellemême Marc-Antoine Galas.
4* Contre tous ceux qui savent par ouï dire ou autrement, que le i3 du mois courant an mâtin^ il se tint une délibération diainâ uMe itiaî^on àt la paroisse de la Daurade, où la mort de Mairè-Antoihe Calhs fVit résolue ou conseillée , et qui auront, le même matin, vu entrer eu sottir de ladite maison un certain nombre desdites personnes.
5* Contre tous ceux qui savent par ouï dire ou autrement, que le même jour, i3 du mois d'octobre, depuis l'entrée de la
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nuit jusques vers les dix heures, cette exécrable délibération fut exécutée, en faisant mettre Marc-Antoine Galas à genoux, qui, par surprise ou par force, fut étranglé ou pendu avec une corde à deux nœuds coulants ou baguelles, l'un pour étrangler, et l'autre pour être arrêté au billot, servant à serrer les balles, au moien desquels Marc-Antoine Galas fut étranglé et mis k mort par suspension ou par torsion.
6* Contre tous ceux qui ont entendu une voix criant à l'assassin, et de suite, ah ! mon* Dieu, que vous ai-je fait? faites-moi grâce : la même voix étant devenue plaignante et disant : ah ! mon Dieu, ah ! mon Dieu !
7* Gontre tous ceux auxquels Marc-Antoine Galas auroit communiqué les inquiétudes qu'il essuioit dans sa maison, ce qui le rendoit triste et mélancolique.
8* Gontre tous ceux qui surent qu'il arriva de Bordeaux, la veille du 13, un jeune homme de cette ville, qui n'aiant pas trouvé des chevaux pour aller joindre ses parents qui étoient k leur campagne, aiant été arrêté à souper dans une maison, fût présent, consent ou participant a l'action.
9* Gontre tous ceux qui savent par ouï dire ou autrement qui sont les auteurs, complices, fauteurs, adhérans de ce crime, qui est des plus détestables.
Enfiu contre tous sachans et non révélans les faits ci-dessus, •circonstances et dépendances.
Ce Monitoire, accordé le 17 octobre à la requête du Procureur du Roi, signé par Fabbé de Cambon (1), vicaire-général, fut affiché et lu au prône trois dimanches de suite, les 18 et 25 octobre et 8 novembre, dans toutes les paroisses.
Nous verrons que, le 11 décembre, une nouvelle pu-
(1) Tristan de Cambon, plus lard év<^que de Mirepoiz.
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blication du même Monitoire fut ordonnée pour le dimanche IS, avec menace de fulmination pour le dimanche 20. Le . résultat de cette dernière publication n'étant pas encore satisfaisant, le 18 décembre, le Procureur Général requit la fulmination du Monitoire :
'( Et comme le Procureur général du Roi a lieu de présumer qu'il y a tiombre de personnes instruites des faits énoncés audit Monitoire, qui n'ont point donné leurs révélations, leur résistance à satisfaire aux injonctions, etc. , oblige à requérir fulmination dudit Monitoire en la manière accoutumée dans les paroisses où il aura été publié en vertu de nos ordonnances du 17 ocU et 11 déc. ; et excommunions les coupables et participans et ceux qui ont connaissance des faits contenus audit Monitoire et ne les révéleront pas, et vous ordonnons qu'ayés à les dénoncer publiquement au peuple, comme excommuniés
[mr nous. »
5t>fie tl'abbé De G AMBON, vicaire-général.
Dès lors ceux qui auraient omis de déposer étaient excommuniés aussi bien que les meurtriers de Marc* Antoine et leurs complices.
Il y a quelques remarques essentielles à faire sur cet étrange document. La première se présente d'elle*méme; c'est que dans les articles de ce Monitoire il n*y a pas un mot à décharge ; rien qui ne soit contre les accusés. Ils avaient déclaré im suicide, et le Monitoire même qualifie Marc-Antoine de triste et mélancolique \ il aurait donc fallu, d'après la loi, poser tout autant de chefs ou questions d'après la supposition du suicide que d'après l'hypothèse du meurtre; rechercher les causes de cette mélancolie, tenir, en un mot, la balance égale entre les deux systèmes. Il n'est pas même fait mention de celui des prévenus, et dans un acte qui devrait être
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impa)1ial]l^ôur4emeurerlégitime, Faocu8aitionparIe«ettl6i BtooiilDMDtparle-t-elle? est-ce en se eonferuMMà la* toi^ qui défend d^ désigner les accnséâ? S^lo&rarl. % Marc-Antoine était « menacé, malVra^: el re^ardfé^ é& mauvais œil dans sa maison.)) Ce mot, deux fois répété, désigne, et ne peut désigner que les accusés, père, mère, frère^ et leur unique servante. On ajoute, immédiatement après.» que : <( la personne qui le menaçait lui a dit (( qu'ij, n^aurait d'autre bourreau que luL » Cette per* soan&élaiA donc un homme de cette maison» Mais lequel?' le père ou le frère ? Ceci même va être indiqué. « Artjjclo 3* — Une femme qui passe pour être attachée à (( l'kérésie kicitait son mari à de pareilles ttieitace» et c( menaçait elle-même M. -A. Galas. » Est-if nécessaire de rappcter qu'il n*y avait dans la maison d'autres époux que M. etlttT Calas ? Us étaient donc désignés dé manière à ce qu'on ne pût s'y méprendre.
H faut remarquer encore cette expression puérilemont pattiale :• Ce crime qm est des plus êétesiableSy lorsque toute la question était précisément de savoir s'il y avait ortme<, et quel crime.
Cen-estpas là cependant ce que le Monitoire- contient de phiB! monstrueux. Si ses rédacteurs étaient bien informéS) il y aurait eu, le 13 au matio, dans une maison de» laporoisse de la Daurade, une délibéiratitm où ln-sufiplice> de Marc-Antoine avait été discuté et résolu. A voir cette affreuse accusation si bien détaillée, on ne doute pas qu'elle ne doive être attestée par une foule de témoins ; on croit en entendre au moins quelquesuns déclarer qu'ils ont vu « entrer et sortir de la maison » indiquée, les membres du tribmial secret? Quelqu'un avait donc des renseignements sur la réalité de
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œtteasseadilée safiguioaire^ sur le lieu, le jour et l'heure » où die fui teaue»? Oa s.'ati(ead àrce ^ue tou» ceux qui ont déaofteé aux auteufS'dulttittitoir^ cesidétaHs si ptécÎB^ de kwet ëe temps ifonl faprodilire) eoD personae devaat k justice lewrs aecaUattkes^périébtonsv e(f que^ s'ils se l'ont fait avant la fulmination du monitoire, par négligeace our pas commisénatien,; la^ c^titude* de L^anathème et des peines étemeltes ta les décider aussitôt après le Monitoire fulminé. Il n'en fut rien. Û'Aldegjtiier s'étonne a¥ec raison de^voir dans le Monitoire ees suppositions qnine ressortent nullement du commencement d'information déjà accompli ; en effet il n'y arieu' qui y ressemble; de près ni deMn, ésmàles dépositi^ons des témoins entendus j^sque-là ! Et c'est précisément parce que eesfaiteyaa»(ipiekDiaK4d et Lagaoe croyaient et voulaient croire; ne se trouvaient ntdl^îtnent constatés, qu'ils essayèrent d! en obtenir par leur Monitoire la démonstratiom GequiestpluB significatif encore, c'est que cette tentative n'eut aucun succès. Dans cette procédure où figurent plus décent cinquante témoin^^ on i^ ti;ouve aucune trace de ces grossières faussetés, k Fexception de quelles ouï-dire, tous plus vagues que le Monitoire luimême. Gemment tout le monde ne saur»t-il pas par otitdifeou atitrement ce qtii â été lu au prônequatre dimanches, affiché partout^ fulminé en cérémonie, ce dont la ville entière s'est entretenue avec passion pendant cinq mois ? Au lieu de devenir plus précis, plus circonstanciés,, ces abominables détails s' effacent à mesure que la procédure avance, et finissent par disparaître (1).
(i) Vowi la: Mulet déposfiion qui- à cet égard ail cpiclque intérêt: par Of41o^U'>«i»{MU»raijQf^p>de8> aiUrasv « l'ierre Dugué, prêtre h«bdomadier de TégliBe de Saint-
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Il n'est rien qu'on n'ait tenté pour avoir des preuves sur ce point capital. Voici à ce sujet un des interrogatoires de M"*' Calas. On remarquera que la première question est un piège que lui tend le juge (1). Si elle avait paru approuver ce que l'interrogateur a l'air de penser
Etienne, dépose qu^élant dans la boutique de la D^ BordeneuTe, avec elle et cinq filles qui travaillaient, un homme de trente i qnirante ans vint et dit : qu'il avait été dans la maison de Galas le jour de la mort dudit MaroAntoine et que là il apprit les circonstances suivantes : que le jour de la mort dudit Marc-Antoine, il j eat une délibération tenue chez les Calas par sept personnes, du nombre desquelles étaient les sieurs Galas et Lavaysse et autres, et qu'ils délibérèrent sMls tueraient ledit Marc-Anloine avant ou après le souper; qu'ils délibérèrent de prendre une corde pour étrangler ledit Mare- Antoine en haine de ce qu'il devait faire sa première communion le lendemain ; qu'ils délibérèrent s'ils ne l'enterreraient pas aprèSydans la cave dudit Calas, pour qu'il ne fût plus question dudit Marc-Anloine. Le déposant, ayant entendu ces faits si circonstanciés, ftit eorieux de savoir le nom de l'homme de qui il les avait entenâns comme il Ta dit ci-dessus chez la D"* Bordeneuve, et à cet effet il est retourné depuis chez les dites D"*^' Bordeneuve pour leur demander le nom de cet homme ; elles n'ont jamais voulu le luy dire. » {Arch. Imp,) D'où vient que la justice ne les y contraignit pas ? Comment et de qui l'inconnu avait-il appris, dans la maison même de Calas, le Tait du conseil qui s'y était tenu ? Voilà donc ce conseil délibérant, non s'il faut tuer ce jeune homme ( il n'y avait pas à délibérer làdessus, puisque chez les prolestanls, c'était la règle); non, s'il est vrai que ce même jeune homme ait voulu se faire catholique (dans la pensée de l'abbé Dugué, cela n'était douteux pour personne), mais s'il fallait l'étrangler avant ou après souper. Quel pauvre esprit que cet hebdomadier de Sainl-Elienne ! Et il ne s'avise que le lendemain de demander quel est cet inconnu! Voilà cependant sur quels témoignages Jean Calas a été roué.
. (i) « Les anciens légistes, dit M. Faustin Hélie(op. c), ont essayé de poser une limite où devaient s'arrêter les questions captieuses, les artifices de l'interrogateur ; ils ne voyaient pas que, dans une procédure qui n'admettait pas la discussion contradictoire des charges, il y avait une sorte de nécessité d'arracher à l'accusé son aveu soit par l'adresse, soit par la torture. Le juge avait besoin de cet aveu pour la propre tranquillité de sa conscience ; la loi le faisait artificieux et inhumain par cela même qu'il était honnête. )>
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lui-ffléme, on y aurait vu un argument contre elle et un aveu de Taffreuse doctrine qu'on prétait à son Eglise. La réponse est excellente.
« Interrogée si elle ne sait qu'un père est le juge souverain delà religion de son fils,
Bépond que c'est la conscience et les lumières qui doivent nous faire décider et non Tantorité d'un père.
Interrogée si son mary ou son fils ne luy communiquèrent la résolution ou le conseil de la secte au sujet de l'abjuration qu'on croyoit projettée de la part de M.-Â* Galas son fils, et quelle étoit cette résolution ou conseil.
Répond et dénie l'interrogatoire en tous ses chefs.
Interrogée si elle et son mary ne dirent qu'il falloit se soumettre à la résolution prise par le conseil de la dite secte.
Répond et dénie l'interrogatoire, ne luy ayant jamais été parlé de rien, ny entendu parler (i). »
Nous verrons ailleurs dans ce procès que les soldats de garde sont Vultima ratio de l'accusation, quand elle est aux abois, non sans doute que les juges leur dictassent de faux témoignages, mais apparemment, parce qu'ils voyaient le dépit où l'on était de ne pas trouver les preuves que l'on avait espérées. C'est encore contre Lavaysse, en sa qualité de bourreau en titre d'office, qu'est dirigée l'inepte calomnie qu'on va lire.
Pierre Vergés, soldat, dépose :
Qu'étant un jour de garde dans la chambre du S' Lavaysse et se promenant dans ladite chambre, ledit Lavaysse lui dit « qu'il avait trouvé dans un livre qu'il n'était pas dommage d'étrangler une personne, que nous venions de terre, et qu'il
'0 Imerr. du 20 octobre, (Arcb* Imp.)
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y («o) fallait y retourner la même chose. Le défiofiant lui répliqua t^ notr^ r^Hgion ne permettoit pas psu^le chose, sur quoy ledit Lavaysse se retourna vers le feu sans plus mot dire. »
Evidemment Pierre Vergés a mal compris sa leçon ou mal inventé sou conte. Dans quel livre Lavaysse auraitil lu qu'il n'y a pas de mal k étrangler les gens ? Il ne s'agit pas vûfime ici d'un livre protestant et d'une justification fanatique de l'assassinat des apostats. Il s'agit d'une apologie générale dumeurtre. Le soldat de garde prête à Lavaysse le môme propos qu'il prêterait à un assassin de profession, ou un meurtrier à gages. Il ne se reiid pas compte de l'accui^tion à laquelle il vient en aide. Et quelle apparence^fue ce jeune homme en danger d'être mis à mort comme assassin, aille professer la théorie du meurtre au soldat qui le garde ? Était-ce pour se faire condanmer ?
Nius ayons cherché longtemps en vain quelle pouvait être la pensée du procureur du Roi, en nommant la paroisse de la Daurade, qui n'était point celle des Galas, comme celle où se s^ait tenue l'assemblée des protestants. Il n'existe de renseignement à cet égard que dans le Mémoire inédit de la Beaumelle. Il nous apprend, et il devait le savoir, lui qui avait habité Toulouse, que Gazeing demeurait dans la paroisse désignée, et que l'accusation lui attribuait ce rôle dans le meurtre, appairemment parce qu'il était impossible de lui en sui^oseï aucun autre (1). En effet, on l'avait re-
(1) Celte conjecture esl confirmée par rinlerrogaloire que subil Jean Calas au momenl de la torture, et d'où il résulte que Cazcing demeurait sur la place de la Bourse qui est, en efTet, dans la paroisse de la Daurade.
nnORTIHTKMr SOCLiSUSTIQlHi* 407
Itché, à la siite des interrogatoires d'office, quand on se fat aaaivé qu'il n'ayait point passé la soirée ches les Galas tt n'y était entré qu'amené par Lavaysse et Pierre, après que .tout était fini. Mais on le mil en liberté sans ordonnance^ et aucun acte légal ne constata son innocence.
Dès qtt'il vit que li^ de pareil à cette délibération memrtrière.ne pouvait être prouvé, l^agaiie qui, s'il n'avaitinventé celte calonmie, k lenaitde quelqu'un, aurait dû remonter à la source de ce bruit odieux, interroger, pommivfe mteiei celui ou ceux qui l'avaient trompé. On n'en mai jamais rien ; un silenœ aussi suspect a toujours désappointé ceux qui ont prét^du ou prétendent eaaore accuseride la:œorl,de Calas aîné les protea^ tants de Tonlowe en géptfral; M l'on /a |MibUé> à ce sujet, fl y a quelques années à p^ine^ m».<»(mte de souvent (1) fw.ne soutient pas.Na instaat,d'e^w4n, pour disa^r le Monitoire elipour accuser le^ protestants.
Le Mottitoire ne prétend pas seulement savoir quand ^ oà la sentence de Marc<Antoine avait été rendue, mais.fiicaf^ eommeni elle avait été ^jnéentéa : pn avait fait .mettre Marc-AnKHne à ffenoux pour l'étrangler plus iadlanent. Qui avait dit cela ? qui l'avait vu ? et si nul ne l'aivait vu» lequel des coupables refait avoué 7 où avail-on pris eelte mise en scène d'un ^rime que rien ne démontrait 7
Ge«i»9miBent]prodigieiix, d'illégalité et de prévention ab8uide,.#eiromaB créé de toutes .pièses par l'imagina-* tion des Migiflirata, nesatisfit pas. cooiptétemenUa haine
(0 Voir plas bas, aa Glu XIV, l'historiette du chevalier de Gazais rapportée par M, du Mége.
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populaire. Quoique Ton fixât d'abord au 13 la sentence des protestants contre le défunt,on en supposait une autre antérieur-e par laquelle ils avaient mandé de Bordeaux Lavayssej leporte-épée, qui devenait ainsi l'exécuteur en titre des assassinats de famille au sein de TËglise Réformée, et qui serait venu à Toulouse uniquement pour étrangler Marc-Antoine, sur Tordre des anciens et des Ministres du Saint-Evangilel. Ce système plus ridicule, s'il est possible, que révoltant, a été remis en lumière de nos jours (1).
• Selon l'opinion des Toulousains, l'usage, bien plus, la loi religieuse parmi les protestants, les obligeait à punir de mort ceux qui se convertissaient à l'Eglise romaine; leurs propres parents étaient tenus de les dénoncer, et même d'aider, s'il le fallait, à l'exécution de la sentence prononcée par les chefs de l'Eglise, et' exécutée par des bourreaux spéciaux. Plus cette calomnie inouïe rendait les protestants exécrables, plus elle fut avidement accueillie par les esprits prévenus contre eux; après avoir été jetée en avant par quelque fanatique de la rue, au milieu du trouble que causa la découverte du cadavrQ, cette atroce imputation fut développée, systématisée dans le Monitoire et y parut revêtue du double sceau de la justice et de la religion, signée et paraphée par un avocat du Roi et un grand-vicaire de l'archevêque.
Parmi les protestants de Toulouse, du Languedoc, de toute la France et plus tard de toute l'Europe, la surprise et l'horreur furent au comble. Pour trouver une calomnie à comparer à celle-là, il fallait remonter jusqu'aux
(i) Voir plus bas, cb, XIV,
premiers chrétiens accusés par les païens de manger el de boire dans la Sainte-Gène le corps et le sang d'un âifant égorgé au milieu des plus infâmes débauches.
Par cette accusation, on enveloppait dans l'opprobre des Calas tous leurs coreligionnaires et on rendait suspecte à l'avance, comme Ta très-bien remarqué un ma- ^trat éclairé (1) , toute déposition qui serait faite en leur faveur par leurs frères en la foi. Aucun protestant ne pouvait déposer pour eux, sans se faire accuser immédiatement de parler pour se défendre lui-même et pour justifier son Eglise ; aussi n'y eut-il pas un protestant parmi les témoins; ils n'auraient pu que nuire aux accusés, et ceux-ci ne durent attendre aucun secours que des membres de l'Église romaine, persécutrice de leur culte.
Si personne ne vint démontrer la réalité du tribunal secret des protestants, il ne manqua pas de témoins pour les déclarer coutumiers du fait, pour affirmer que plusieurs prosélytes avaient péri récemment par le même supplice que Marc-Antoine, c'est-à-dire étranglés, k Lavaur, à Castres, etc. En voici un exemple choisi entre phisieurs, où l'on verra en même temps un de ces ouïdû% dont l'origine est insaisissable et qui sont, dans ce procès, la ressource habituelle de l'accusation.
Pierre Lagrèze (2), maître tailleur, 61* témoin, déclare tenir du nommé Bonnemaison qu'on lui avait dit qu^t/n paysan de Caraman , ayant entendu parler de la mort dudit Galas, avait dit que cela n'était pas surprenant, et qu'on en avait étranglé cinq ou six à Caraman de la même façon.
(1) La Salloi ÙbtervatiotiSf etc.| voir Bibliographie^ n** 5* (3) Arcb« Imp.
Gomme la famille Làvaysse était de Garaman et y habitait, cette accusation de quatrième main, tout en iacrimiaantles protestants en général, tendait en outre k faire soupçonner cette famille d'habitudes meurtrières invétérées; en tout cas, il devenait presque naturel que Làvaysse se chargeât d'une fonction si fréquemment e.xercée dans un lieu où résidaient tous les siens et où il avait résidé lui-même.
Qu'une assemblée religieuse de huguenots eût voté un assassinat, ea eût chaîné un jeune homme de vingt ans, et eût obligé, on ne sait pourquoi, à participer au meurtre le frère de la victime, son propre père, sa mère ellemémç, et enfin, pour combla de démence, une dévote catholique, cela était trop révoltant pour ne pas être cru avecempressement et soutenu avec fureur. Gela est encore aujourd'hui cru et soutenu. Pourquoi? parce que plus une imputation e^t démesurée, elTroyable, inouïe, et moins les âmes prévenues et passionnées renoncent à en accabler leurs adversaires ; on a réponse à tout quand on peut répéter avec conviction le mot de Tertullien: Credo quia absurdum (c'est parce que cela est absurde que je le crois). « Ges gens-là, se disait-on, étant les ennemis de l'Eglise, sont capables de tout ; nous le savions bien, mais en voilà la preuve et elle est d'autant meilleure qu'elle est plus incroyable (1). »
Dans un Mémoire anonyme où respire le bon sens
(i) La haine eit crédule; rien pour elle n'est ni trop horrible, ni trop ridicule ; c'est ainsi qu'on soupçonne encore les juiCs en Orient, à la fêle de Pâques, du même crime dont les païens accusaient les premiers chréiiens; c'est ainsi encore que le bas peuple eu Angleterre, pendant les gu^rre^.de la République elde l'Empire, était persuade que les Français vivaient de grenouilles.
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calme et réfléchi qui est une des premières qualités d'un juge (1), M. de La Salle, le seul membre du Parle^ ment de Toulouse qui ait défendu rinnocence des Calas, expose ce qu'auraient dû faire les Capitouls et le Procureur du Roi, d'après les lois de l'époque, au lieu de lancer ce Monitoire qui enflamma les esprits et envenima tout dans le procès.
« n fallait, pour se conformer aux règles de Tordre judiciaire, ordonner en termes vagues qu'il seraiv^nquis touchant la mort de M. -A. Galas et pourvoir de curateur au cadavre, pour, le cas échéant, défendre sa mémoire du crime de suicide. »
On était entré dans une voie bien diff^érente et on ne s'arrêta pas là. Si Marc- Antoine n'était pas un suicidé dont le corps devait être traîné sur la claie et accroché au gibet, il était un martyr, étranglé pour la cause de l'Eglise, qui lui devait les honneurs funèbres les plus solennels et les plus splendides. Il fut décidé entre Lagane, David et l'un de ses collègues, le Gapitoul Jean-Baptiste Chirac, qu'il en serait ainsi. C'était une mesure hardie et inutile : inutile, car le corps était entouré de chaux et rien ne rendait l'ensevelissement nécessaire; hardie, car on risquait de commettre un double sacrilège en ensevelissant au milieu de toutes les pompes de l'Eglise romaine, et en terre sainte, un protestant et un suicidé, que toute sa famille et la servante catholique déclaraient tel.
Enfin, c'était juger le procès avant le tribunal ; car tout le procès se réduisait à cette seule question : Marc- Antoine Calas est-il un suicidé ou un martyr? Après
(I) Voir Bibliogr., n* 5.
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avoir tranché publiquement ce dilemme, des juges consciencieux auraient dû, d'après la loi, se récuser euxmêmes.
Aucune de ces considérations si sages ne fut écoutée. Ce fut une sorte de complot entre le Procureur du Roi et ces deux Capitouls. Le 7 novembre, Lagane reqaii pour le Roi les Capitouls d'ordonner Tinhumation, (( attendu que ce cadavre est déposé dans la chambre de la gêne depuis plus de trois semaines et qu'une foule de motifs en rendent l'enterrement nécessaire. » Il eût été difficile d'indiquer cette foule de motifs, puisqu'on avait pris les précautions nécessaires pour éviter la décomposition. David et Chirac, pour éviter les objections qu'auraient pu élever leurs collègues, firent décréter les obsèques, sans convoquer régulièrement le Consistoire, dans un moment où ils se trouvaient seuls avec deux assesseurs, dont ils étaient sûrs. Le Parlement était en vacances, mais la Chambre des Vacations aurait pu intervenir. David s'assura le consentement verbal de deux Présidents, presque aussi prévenus que lui (1). Tout étant ainsi préparé, les deux Capitouls (dit M. d'Aldéguier dans son Histoire de Toulouse) invitèrent le curé de Saint- Etienne, dans la paroisse duquel les Calas avaient leur domicile, à rendre catholiquement les honneurs funèbres au corps de M. -A. Calas et à l'enterrer dans sa paroisse. Le curé ne refusa point d'obtempérer à l'invitation des Capitouls, comme l'écrit Voltaire mal instruit ; le zèle était si grand, au contraire, parmi les membres du clergé, dans cette dernière occasion, que le curé du
(i) Voir, dans la correspondance de Saint-Florentin, la lettre 3, adressée au ministre par M, de Senaux, qui présidait les vacations.
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Taur (Gazalès, oncle du député de ce nom aux Ëtats- Généraux) fit signifier aux Capitouls un acte pour qu'ils eussent à lui livrer le corps de M. -A. Calas, déposé à l'Hôtel-de- Ville dépendant de sa paroisse, afin de lui rendre les honneurs funèbres dans son église, les déclarant passibles de dommages et intérêts en cas de refus (1).
Rien ne fut négligé pour donner à cette cérémonie le plas grand retentissement. L'inhumation eut lieu avec tout l'éclat possible. On fit tout pour persuader que Marc-Antoine était un martyr. On choisit pour ses funérailles un dimanche à trois heures de l'après-midi, afin que la population fût plus libre d'y prendre part ou d'en être témoin. Un cortège immense, conduit par plus de quarante prêtres, alla faire la levée du corps à l'Hôtel-de-Ville. Les Pénitenls blancs y figuraient portant cierges et bannière, parce qu'on prétendait que Marc-Antoine avait eu l'intention de se joindre à eux. Une foule énorme assista au service dans la cathédrale de Saint-Etienne et grossit le convoi.
Cette fastueuse démonstration ne fut que le prélude d'autres cérémonies plus regrettables encore. Quelques jours après l'mhumation, les Pénitents blancs firent célébrer dans leur chapelle un service magnifique pour l'âme du martyr. Tous les ordres religieux y furent invités et y assistèrent par leurs députations. L'église entière était tendue de blanc ; et pour frapper plus violemment les esprits, on avait érigé au centre de l'édifice un catafalque magnifique, au sommet duquel était debout un squelette (loué à un chirurgien). On lisait le nom du dé-
O > Tous ces détails sont prouvés par des documents authentiques.
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funt aux pieds de cette hideuse représentation, qui tenait de la main droite une palme, emblème du martyre, et de l'autre, cette inscription en gros caractères:
ABJURATION DE l'hÉRÉSIE.
Ce service ne fut pasle seul. Il y en eut un second chez MM. les Gordeliers de la Grande Observance.
On comprend l'effet de toutes ces cérémonies lugubres, frappant coup sur coup des imaginations déjà excitées. Le peuple de Toulouse, et nous entendons par ce mot la ville presque entière, demeura convaincu que Galas le suicidé était mort catholique. Pénitent blanc etraartyr, que les autorités ecclésiastiques et judiciaires en avaient trouvé la preuve dans la procédure secrète, que les accusés étaient les derniers des scélérats et la religion des protestants une peste publique, l'école du parricide, l'horreur et le fléau du monde. G'était précisément ce qu'on avait voulu.
Le prétexte de cette prise de possession d'un mort par une Eglise et une confrérie auxquelles il n'appartint jamais, fut, à ce qu'il paraît, la honteuse faiblesse, les perpétuelles inconséquences de Louis Galas. Il était luimôme Pénitent blanc et n'osa s'opposer dès le premier moment à l'acte qu'on voulait célébrer. Il y assista même, mais ce fut pour protester. Il s'y trouva mal ou fit semblant; on l'emmena dans la sacristie, puis dans la chambre du trésorier, le véritable chef de la confrérie. Là, il fit appeler un huissier, et après s'être réconforté avec un peu de pain et de vin, il tira un papier de sa poche et le présenta, sans dire un mot, à l'huissier Antoine Rougian, qu'on lui avait amené. G'était un acte sur papier timbré par lequel Louis, comme procureur légal de son père
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détenu, interpellait les Pénitents blancs de dire de quel droit et sur quelles preuves ils avaient considéré Marc- Antoine comme un des leurs, et les sommait d'exhiber leurs registres, si son nom y était inscrit (1). Le sousprieur des Pénitents, qui était un procureur nommé Arbanère, lui répondit qu'il avait dit lui-même que Marc-Antoine serait bientôt des leurs. Un autre Pénitent, le tapissier Diaque, dépose qu'il en convint. Mais l'huissier etle sous-prieur déclarent tous deux qu'il se tut (2). Il est clair que ces gens, et surtout l'abbé Durand, faisaient dire à ce malheureux tout ce qu'ils voulaient ; il n'osait les démentir (3), et à peine avait-il fait lun pas pour sauver ses parents, il semblait s'effrayer de sa propre hardiesse. Le trésorier répondit à cet acte « que c'était uniquement le zèle de la Compagnie qui l'avait porté à faire ce service pour l'âme du défunt et pour le plus grand souvenir et la gloire de Dieu, que d'ailleurs il tenait de Louis Galas que le défunt son frère devait incessamment se faire recevoir dans la susdite Archiconfrérie. » Il n'est pas absolument impossible que Louis se fût vanté auprès de ses amis, prêtres ou Pénitents, que tel ou tel de ses
(OU n'avait pu voir ni consuller ses parents; mais ceux-ci, interrogés sur cet acte, déclarèrent plus lard qu'ils l'approuvaient eilp prenaient sous leur responsabilité, quoiqu'ils n'en eussent point ea connaissance*
(2) Tout ce qui précède est extrait des dépositions de ces trois hommes.
(S) Ainsi, ce même sous-prieur Arbanère rapporte que Louis Calas, le lendemain de la mort de son frère, vint lui Taire une visite avec les abbés Durand et Benaben. Ils trouvèrent plusieurs personnes chez lui. Durand aurait raconté alors que Marc-Antoine était devenu un très-dévot catholique et allait faire sa première communiou. Loais, non-seulement n*aurait pas nié le fait, mais l'aurait confirmé.
frères et sœurs se convertiraient; c'est du moins ce qu'ont déclaré quelques témoins à propos de Marc-Antoine, d'Anne-Rose, de Pierre. Il devait désirer vivement que son exemple fût suivi par eux ; et comme il connaissait le mécontentement de son frère et la cause de son désappointement il pouvait, à le juger d'après lui-même, espérer de le voir abjurer. Au reste, comme l'a déclaré sa mère (1), s'il l'a dit, il n'en pouvait rien savoir, car il ne les voyait jamais. Il ne leur parlait pas même, k moins qu'il ne rencontrât l'un d'eux quand sa pension était en retard.
Il ne paraît pas que la protestation si lâchement remise â l'huissier Rougian ait eu aucune suite. Mais bien plus tard, et après le supplice de Jean Calas, sa veuve usa de lalibertéquilui était rendue pour sommer parhuissier M. Lafittau, trésorier des Pénitents blancs, de dire en quoi Marc-Antoine Galas avait appartenu à sa Confrérie.
Nous donnons textuellement sa réponse (2) , dont on appréciera la nullité honteuse et embarrassée ; on l'y verra chercher en vain à s'appuyer deprétendus cas analogues, qui ne le sont nullement, et s'abriter le plus possible sous l'autorité du curé de Saint-Etienne.
Du 13 décembre 1762, M* Lafittau, trésorier de MM. les Pénitents blancs de cette ville, répond :
« Que lorsqu*il eût appris qu'on devait enterrer M.-A. Calas et que M' le curé de Saint-Etienne de voit faire les cérémonies, le Répondant envoya un confrère Pénitent Blanc, chés le S' Louis Calas, aussi confrère, et frère du défunt, pour savoir si ledit Louis Calas auroit pour agréable que la Compagnie des Peni-
(0 Confr, de la DUe Calas.
(2) Arch, Imp.
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tents Blancs assistât à renterreinent de sondit frère, a quoi le dit LouisCalas fit repoudre que la douleur dont il étoit pénétré ne lui permettoit pas de repondre comme il le désiroit à la politesse des pénitents, qu'ils n'avoient qu'a faire comme ils jugenoient h propos; sur quoi, et par l'attachement que la Compagnie a toujours eu pour Louis Galas sou confrère, le répondant envoya ladite Compagnie pour assister au dit enterrement et qne, quoique la Compagnie des Pénitents Blancs ne soit obligée que d'assister à l'inhumation de ses confrères, cependant elle repond souvent a la prière des parents et assiste aux enterre inents de plusieurs particuliers lorsqu'elle en est priée par les parents et pour leur faire honneur ; et dans ce dernier cas, elle ne peut exiger aucun droit de chapelle. Le repondant ajoute qu'il fit faire dans la chapelle des Pénitents Blancs, un service pour le repos de l'àme de Marc- Antoine Calas, ou les religieux de divers ordres vinrent assister, et^dire des messes, qu'il a fait faire dresser un eatthaphalque («»c), tendre l'Eglise en noir et qa'on lisoit au bas d'un sqnellete ces mots: Marc- Antoine Calas, service et cérémonie qui furent faits solennellement pour faire honneur à Louis Calas, Pénitent Blanc, et pour servir pour ledit Marc- Antoine, enterré par le curé de Saint-Etienne avec les cérémonies de l'Eglise. Requis le repondant de âfgner, a dit n'être nécessaire. »
Dans une des confrontations de M"** Galas , elle se souvient qu'un témoin qu'on lui oppose est Pénitent blanc. Il s'agit précisément de savoir si Marc-Antoine avait songé à se faire catholique. Elle repousse avec ime remarquable énergie et avec un bon sens imperturbable le témoignage du Pénitent et lui arrache un important aveu. M"* Galas vient de demander si le témoin (le tailleur Lacour) n'est pas Pénitent blanc :
H Le témoin répondant a dit qu'il est vray qu'il est confrère
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Infonnation secrète. — Briefs intendits. — Faits justificatifs. — Autopsie du cadavre. — Piégea tendus à Lavaysse. — Affaire de M« Monyer. — Affaire d*Espaillaa — Sentence des Gapitouls. — Double appel des condaumés et du ministère public.
Il ne faut que Jeter on coup d'œil sur la procë> dnre pour reconnaître l'esprit de vertige et de nunear populaire qui en a été le principe. Tout y est sans fondement et hors de la plus légère vraisemblance.
Le comte de Roohkohouart.
{Uttrt à Smnt'Ftm'tntin. Panne, 6 déc. 4761.)
L*instruction criminelle se poursuivait pendant ce temps par les soins du procureur du Roi et des Gapitouls. Rien de plus informe que cette procédure; aucun des accusateurs modernes de Galas n*a osé la justifier. L'impétueux David y commit faute sur faute. Mais il faut convenir que la législation du temps prétait à Tarbitraire. Il faut se rappeler qu'il n'y avait, en matière
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criminelle, ni audience publique, ni débat, ni plaidoirie, que l'accusé n'avait pas même de conseil ou d'avocat (1) , et que la procédure secrète, ou par inquisition^ comme on l'appelait, établie d'abord par le droit canonique et pratiquée dans les tribunaux ecclésiastiques, était devenue la seule employée par les juges civils (2).
L'interrogatoire de l'accusé et l'audition des témoins avaient toujours lieu "secr^hÀienf^ttéparément devant le juge seul, assisté de son greffier, et étaient toujours précédés du serment prêté par l'interrogé, qu'il fût témoin ou accusé. Ensuite avait lieu le recolement^ qui consistait à lire (non sans un nouveau serment) au témoin ses propres réponses, et à lui demander s'il y persistait. Il y avait encore serment à chaque confrontation de l'accusé avec un des témoins. « L'information et les interrôgatCMures formaient l'instruction préparatoire; ils étaient deBtiate à faire reconwrître le earactère du Mt et à
(1) L*accasé devait répondre sans délai, par sa bouche^ et sans le ministère de conseil. L'Ordonnance de 167 0 était, sur ce point, trèspositive.
(2) Cette déplorable transformation de la procédure, autrefois publique^ était depuis longtemps accomplie; elle a été racontée avec une parfaite clarté par M. Fausliu Hélie, dans son Histoire et Théorie de la Procédure crimineUe (lomei-*'da Traité de V Instruction Criminelle)^ l\ montre très-bien (p. 401) que les poursuites dirigées contre les hérétiques eurent une funeste influence sur les formes de la justice. Les papes, et en particulier Boniface YIII, recommandèrent eKpresaément Tioformation seerète, qni peu à peu envahit toutes les juridictions.
Cii peut consulter avec fruit sur les criants abus de la législation française, Mtnk la révolution, U' Théorie des Lois Criminelles, de BrisMt do WarviUe, et une brochure pleine de sens et fort modéi'ée qui porte ce litre piquant : Essai sur quelques changements qu*on pourrait faire dèé à prèitent étaHé lès lois criminelles âe France^ par un hormétt hommes quiidepui» qu'il connaît ces lois, n*est pat hiên sûr de n'être pas pendu un jour, — A Paris, 17 86, 53 p, 8**
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éclairer la mardie de la procédure. Les recolements et les confrontations formaient Tinstruction définitive; ils avaient pour but d'établir l'existence du crime et la culpabilité de l'accusé. Ces actes remplaçaient le débat contradictoire de l'audience, la discussion et les plaidoiries ; ils portaient en eux toutes les garanties du ju* gement (1). »
Quand on mettait en présence le prévenu et un témoin, on demandait aussitôt au prévenu s'il reprochait le témoin, en l'avertissant que s'il attendait de l'avoir ouï, il ne serait plus temps. Si l'accusé, ne connaissant pas le témoin ou se fiant à lui, ne le reprochait pas, il était à la merci de ce que le témoin pouvait dire; il était censé l'avoir approuvé d'avance (2). I>ès que M"*Calas eut compris cela, à ses dépens, elle prit résolument le parti de reprocher tous les témoins qu'on lui présentait, disant, quand elle ne les connaissait pas, qu'ils pouvaient avoir des motifs de lui nuire, à elle inconnus.
Une absurdité légale qu'on a peine à s'expliquer est celle de l'interrogatoire sur la sellette que subirent les cinq accusés dans le procès Galas. Cette façon solennelle d'interroger un homme pour la dernière fois en présence de tous ses juges réunis, afin de savoir s'il était coupable
(i) Fmuifn Hélie, op. c.,p. 63 4.
(2) C'est, dit-OD, le chancelier Poyet qui transporta celte dispo- >ilion rigoureuse et injuste, des usages de rinquisilion, dans la jurisprudence française. Dans le procès qui lui Tut Tait après sa disgrâce, il subit cette loi qu'il avait établie et en fut cruellement puni. A l'occasion d'uu témoin dont la déposition allait le perdre ou le B&UTer, il fit demander au roi de lui donner au moins le temps d'y songer, réclamant ainsi poar lui-même une exception à sa propre loi. (Voir Lettres sur la Procédure Criminelle en France {iUi)et ArresU Luc, L, 13, t, i, c. ii.)
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OU innocent, était considérée comme déshonorante (1). Nous avons déjà signalé l'impossibilité où se trouvait Taccusé de dire ou de faire dire par les témoins ce qu'on ne lui demandait pas ; il n'avait aucun droit d'appeler ou présenter des témoins à décharge (2) : c'était au juge à le faire. Il y a bien plus ; quand il existait des faits qui pouvaient justifier le prévenu, il fallait qu'il demandât et obtint de ses juges la permission d'en faire la preuve (3). Cette permission ne fut accordée aux Calas pour aucun des faits justificatifs, nombreux et concluants, que leur avocat demandait à démontrer. L'avocat Sudre en présenta onze daps son premier Mémoire, et d'autres encore dans les deux Mémoires suivants. On ne daigna point y faire droit (4).
(i) Par cunlre, la torture ii*élait pas iofaminte et les jurisconsultes discutaient gravement entre eux pour savoir si elle devait être considérée comme une peine. M. Faustin Hélie répond que oui et cite des autorités, mais nous avons vu le contraire affirmé par plusieurs auteurs de l'époque.
(2) Faustin Hélie. Op. c. ,p. 620.
(3) En tous cas celte permission ne pouvait se donner qu'après rinslruclion terminée. Souvent alors il n'était plus temps.
On connaît le fameux procès de M. de la Pivardière, qui avait disparu en 1697. Sa femme et un prèlre étaient accusés de l'avoir assassiné. Il reparut et crut terminer le procès en se montrant. On lui répondit que son existence était un fuit justificatif dont on ne pouvait admettre la preuve qu'à la fin de l'instruction ; en d'autres termes, qu'on devait d'abord rechercher soigneusement s'il n'était pas mort, après quoi on voudrait bien lui permettre de montrer qu'il était vivant. Encore était-ce une permission qu'on avait parfaitement droit de lui refuser. Il fut dix-huit mois à obtenir du Parlement de Paris un arrêt comme quoi il était en vie,
(4) Les juges devaient faire droit sur les faits justificatifs, soit en ordonnant la preuve de ces faits par témoins, soit, s'ils n'y avaient égard, en le disant expressément dans rarrêt(Ordonn. crim, titre i 5, art. 19. Ordonn.jtitredes fait8jusiif,,arl. 2, 3, 4. Ord. d'août 158 6, art, 20. Ord. de 15 39, art. 5 8.)
PROCÉDURE ET ARRÊT DES GAPIT0UL
De tous ces obstacles laborieusement accumulés sur le chemin de la justice, le plus sin^lier, peut-être, est ce qu'on appelait brief intendit. Toutes les questions auxquelles un accusé ou un témoin devait répondre étaient écrites à l'avance. Il pouvait arriver que la réponse faite à la première question rendit toutes les autres inutiles ou absurdes ; il arrivait sans cesse que le juge luimême s'apercevait que l'interrogatoire aurait dû être dirigé autrement. Il ne devait pas moins se renfermer dans les termes prévus et écrits, sauf à recommencer plus tard en préparant un autre intendit. On a pu voir déjà, dans un fragment d'interrogatoire de M"* Calas, cité plus haut, que les questions ne suivent en rien les réponses et n'en tiennent aucun compte. On conçoit facilement quelle confusion cette étrange méthode pouvait produire souvent dans l'esprit des accusés (1).
Il y a tel interrogatoire dans le procès Calas, où l'interrogateur et l'interrogé semblent jouer à ce que les enfants appellent le jeu des propos interrompus. Le principal défaut de cet usage, c'est que rien n'est plus propre, comme le remarquait Grimm, à faire dire à un témoin tout ce qu'on veut. Cette méthode, expressément abolie quant aux témoins, par Y Ordonnance de 1670, était restée en vigueur à Toulouse, malgré cette ordonnance qui était alors la loi organique de la Procédure Criminelle.
Ces formes si absolues étaient de nouvelles armes entre les mains de l'accusation. On a remarqué que les
(i) Nous citons (note 3 à la fin du volume) un hrief intendit qui donnera une idée de ce genre de pièces ; qu'on le lise en se rappelant ce que Lavaysse devait répondre à toutes ces questions répétées et compliquées de tant de manières difTérenles.
126 PaOG^DDRE ET ARRÊT DES GÀPITeULS.
briefs intendits^ soit pour les accusés, soit pour les témoins, sont tous rédigés comme le Monitoire, c'est-àdire en vue de prouver le martyre de Marc-Antoine, et ne posentjamais la question du suiciderEn tout ceci David, Chirac et leur greffier Savanier, Lagane et Pimbert qui, k ce qu'il paraît, rédigea les intendits, n'ont pas cessé un seul instaat de chercher la vérité à la façon de certains théologiens. Us étaient déterminés à trouver la vérité telle qu'ils l'avaient conçue à l'avance et ne se détournaient jamais, ai à droite ni à gauche, de cette voie étroite et dangereuse. Aussi, EUe de Beaumont a-t-il raison de dire que les t^oins furent plutôt interrogés qu'entendus; en d'autres termes, on ne leur donna moyen de dire, à une seule exception près, que ce qu'on voulait entendre.
Une autre injustice et illégalité fut commise à l'égard des Galas : on ne les confronta point avec les experts qui examinèrent le cadavre. Ce genre de confrontation était cependant nécessaire pour éclaircir et déterminer les parties conjecturales de leurs rapports. Ainsi le chirurgien Lamarque, chargé de l'autopsie le 15 octobre, trouva dans l'estomac « quelques pos de rézins avec (( quelque peau de volaille, quelque morceau d'autre « viande qui nous a paru estre du buf. Ces espèces (( de viande que nous avons lavé dans de l'eau claire (( nous a paru être fort dure et tout corriasse (sic), » Ces peaux de volaille et ces raisins correspondent parfaitement avec ce que les accusés rapportèrent au sujet du souper. Il est certain que ce qu'il prit pour du bœuf était de la chair de pigeon. Le fait même que « ces aliments n'avalent pu être entièrement broyés , divisés et atténués » s'accorde encore avec le dire des accusés. Cou-
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frontés avec lui, ils auraient pu le lui faire remarquer et sans doute il &i serait convenu, car il ne se montra nullement hostile. Il en est de même de son opinion sur le moment où le cadavre avait mangé; ce devait être, selon lai, plusieurs heures auparavant, parce que la digestion était quasi-faite^ au lieu que Marc-Antoine avait soupe à sept heures et demie et avait dû se tuer assez peu de temps après.
Du reste, on se plaint avec raison de ce qu'un examen si délicat et si important avait été confié à un chirurgien et non à un docteur en médecine. On sait qu'alors les chinu*giens, surtout dans le Midi, n'étaient souvent que des barbiers à peine élevés par quelques études au-dessus de leur classe et méritaient encore en grande partie les reproches et les railleries dont, à Paris, Guy Patin les avait accablés au siècle précédent. M^ Lamarque fut trèschoqué de ce qu'on le croyait insuffisant; mais le ton et le style de ses réclamations (1) nous semblent plutôt affaiblir sa déclaration que la confirmer.
Il est très-remarquable du reste, au sujet de ce souper, que l'on n'ait jamais pu faire varier les accusés, ni sur les mets servis, ni sur les places qu'ils occupaient à table. Les accusateurs prétendaient que ce souper n'avait pas eu lieu, et ce n'était pas sans raison ; il serait peu croyable, quoi qu'en ait dit l'hebdomadier de Saint-Ëtienne, que cinq personnes en eussent étranglé une sixième, et eussent soupe ensemble aussitôt après.
On était fort embarrassé de la présence de Lavaysse à ce repas, de l'invitation qu'il disait en avoir reçue, de son retour volontaire sur le théâtre du crime et enfin de
(1) Voir BUiliographie, n" 29.
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rinsistaoce qu'il avait mise à y rentrer. Toutes ces circonstances s'accordaient mal avec la culpabilité d'un jeune homme de vingt ans, arrivé de la veille, qui n'avait aucun intérêt quelconque à empêcher l'abjuration de son ami, et aucun motif de le tuer.
Ilestévidentque, ne trouvant aucune charge contre lui, on aurait du l'absoudre et relâcher également cette servante qu'il était trop absurde de se représenter aidant k étrangler son jeune maître, pour l'empêcher de faire ce qu'elle lui aurait conseillé de toutes ses forces. Mais si l'on avait absous Lavaysse et Viguière, ils seraient revenus aussitôt, en qualité de témoins, répéter qu'ils n'avaient pas quitté un instant les Galas, lui à table avec eux, elle servant le souper, venant sans cesse d'une cuisine attenante dont la porte était restée ouverte, et les Galas se seraient trouvés innocents (1).
Il n'est pas de ruse qu'on n'ait employée à l'égard de Lavaysse. Il raconte lui-même une perfidie de David à son égard pendant une des confrontations.
(( Se penchant sur moi, il me dit à Voreille que si j'avais quelque lettre ou billet à faire tenir à mes parents^ il se ferait un plaisir de s'en charger, » Le confiant jeune homme lui en remit plusieurs qui n'arrivèrent jamais à leur destination. Quand Lavaysse le sut, il s'étonna beaucoup que David, qui retenait ses lettres à ses parents, persistât à croire au crime des Calas, malgré les démonstrations de leur innocence qu'il avait lues (2).
(0 M Que n'aurail pas à craindre Tianocence la plus pure, demande à bon droit le conseiller La Salle, si l'accusaleur pouvait, en impliquant dans Taccusaiion les témoins qui auraient pu déposer en faveur de l'accusé, rendre une juslificalion impossible? »
(2) Lav., 3 — E. deB., 3.
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Une fois seulement on lui avait permis de voir sa famille en présence d'un Gapitoul. On imagina un autre moyen d'en finir. On persuada k son père que les Calas étaient coupables, qu'on en avait des preuves tout à fait suffisantes, et on lui pennit de voir son fils en présence de M. de Senaux, président à mortier. David Lavaysse déclara à son fils que les Galas étaient perdus, qu'il se perdait avec eux en niant leur crime, et le supplia de se sauver de la torture et de la mort en avouant qu'ils avaient étranglé Marc- Antoine. Nous aimons à croire qu'en tout ceci le père était sincère et véritablement trompé. Le fils répéta avec une imperturbable franchise ce qu'il avait toujours dit.
Si ce jeune homme ou Viguière eussent un seul instant menti, par peur de la torture ou du supplice, les trois Galas périssaient et leur nom restait à jamais flétri. Le moment approchait où les Gapitouls allaient prononcer leur sanguinaire sentence. Jean Galas aurait eu le droit de récuser trois de ses juges, dit-on, mais trèscertainement deux d'entre eux au moins, David et Ghirac, pour avoir pris parti, avant tout jugement, en faisant enterrer comme catholique celui que la défense disait protestant, et comme un martyr celui en qui elle montrait un suicidé. Il est hors de doute qu'ils auraient dû se récuser eux-mêmes. Gomme ils n'en faisaient rien, on dressa une Requête pour les y obliger, mais cette Requête ne put être présentée, et cela par deux raisons péremptoires qui montrent à quelle situation en étaient réduits les accusés. La première fut qu'aucun huissier ne consentit à s'en charger, tant le châtiment de leur collègue Duroux avait produit l'effet d'inthnidation qu'on s'en était promis. Le second
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obstacle ne fut pas moins invincible; pareille requête exigeait, pour qu'on pût la présenter, un pouvoir spécial de la part des accusés au nom desquels elle était formulée ; il fut impossible de pénétrer jusqu'à eux et de les avertir.
Si Ton demande, en voyant la défense ainsi paralysée, en quoi consistait l'office des avocats, il ne sera que trop faoile de répondre : à publier des Gonsultaticms et des Mémoires. Il est incontestable que depuis son entrevue, le lendemain de son arrestation, avec M* Carrière, plutôt encore comme ami que comme conseil, et depuis la lettre de ce même avocat envoyée par Louis, Galas ne put communiquer avec personne, ne vit aucun avocat et en particulier n'eut aucun rapport avec M* Sudre, que ses enfants chargèrent de la défense.
Il est vrai qu'un assesseur des Capitouls, ce même M* Monyer que Lavaysse alla chercher le 13 octobre et amena sur les lieux, nommé plus tard rapporteur de l'affaire, eut pitié des Galas, fit valoir dans l'occasion quelques-uns des arguments qu'il y avait à donner en leur faveur, et résista, selon ses forces, atout ce déchaînement de passion et d'illégalité auquel il était forcé d'assister. Gette conduite humaine et loyale lui acquit la défaveur de ses redoutables collègues et une haute impopularité. Le frère Joseph Fabre prétendit que tous les soirs le jeune Espaillac se rendait à dix heures avec Louis chez M* Monyer, et que le lendemain matin tous deux allaient rapporter aux D"** Galas ce qu'ils avaientapprischez l'assesseur. Ce dernier porta plainte contre ces accusations calomnieuses. D'un autre côté, sur les conclusions du Procureur général, il fut ajourné à comparaître en personne devant le Parlement pour rendre compte de sacon-
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dnite. Un magistrat sapérieur arrangea TaiTaire. L'accusateur de Monyer lui fit des excuses, et Tassesseur « par honneur pour lui-même )> continua ses fonctions de rapporteur à la séance suivante. Puis il crut devoir « se départir du rapport et même du jugement. )> Plus lard un arrêt en forme constata la fausseté de Timputation (1).
Les fonctions très-importantes de rapporteur du procès furent dévolues k un autre assesseur , Carbonnel, et il est très-remarquable que ce magistrat qui, ainsi que 800 prédécesseur, était mieuxen état, par ses fonctions mêmes, d'approfondir Uaifaire que tous les autres juges, fut convaincu^ comme lui, de Tinneeence des Galas.
Ge fut pourtant un malbeur pour eux de perdre M* Monyer, non quant à la procédure elle-même, mais parce que le système d'intimidation dont Duroux avait été la prmnière victime, continuait à se développer. En ntême temps qu'on excitait Tenthousiasme du peuple pour le prétendu martyr, on sévissait contre tous ceux qui s'intéressaient à ses parentst ou entravaient le moins du iBondela marche triomphale de l'accusation. Il nous reste à en citer un nouvel exemple.
Ge même Ei^^lacet ce frère Joseph Fabre , que nous venonsdenonuner, nous le fourniront. Claude Ëspaillac était garçon perruquier chez Durand. Frère Joseph appartenait à une communauté de Frère&-TaiUeurs. Il déclara, ainsi que les frères Pierre Gailar et Barthélémy Pwdetjce qui suit. Ëspaillac étant occupé araser les frères, ua matin, frère Joseph lui demanda si lui, proche voisin des Galas, ne savait rien de cette affaire dont toute la
(1) 30 août 1Y62. J'ai vu cet arrêt, ainsi que les trois autres prononcés contre Duroux, aux Arcblye^ du Parlement de Vouiouse.
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ville parlait. Le jeune barbier ne résista pas à la tentation dese donner de l'importance devant ses pratiques et prétendit avoir entendu une voix, qu'il avait reconnue pour celle de Marc-Antoine Calas, crier: Ah I mon Dieu l on nC étrangle I Ahl mon Dieu l on m'assassine I Selon frère Barthélémy, Ëspaillac aurait dit, déplus, que cette même voix avait ^é: Ahl mon père, vous m'étranglez.
Il va sans dire que le propos arriva à la justice. Es-* paillacfut appelé en témoignage. Tout ce qu'il déclara c'est qu'à dix heures il avait vu de la lumière dans la boutique des Galas, avait entendu pleurer et frapper du pied et qu'à ce moment il vit sortir Lavaysse. . . .
Frère Joseph voulut être sûr qu'Espaiilac avait répété devant la justice tout ce qu'il avait dit chez les Frères ; il le pressa de questions, et l'étourdi lui répondit (( qu'il n'en avait pas dit la moitié. » Deux fois depuis, frère Joseph l'engagea, devant trois autres membres de sa société, à aller révéler cette autre moitié de son récit; il s'y refusa obstinément (1).
Qui ne comprend que le perruquier avaitfaitun conte aux trois frères-tailleurs, et qu'il recula devant l'infamie de persister dans ce conte en présence d'un juge d'instruction, après avoir prêté serment , et quand il y allait de la vie de cinq personnes innocentes ? Quoi de plus simple, de plus vulgaire qu'un tel fait? On aima mieux supposer qu'Espaiilac était un témoin infidèle, qui refusait dédire ce qu'il savait. Il fut décrété de prise de corpsle 5 novembre; mais l'alerte barbier avait prévu où aboutiraient les charitables semonces de frère Joseph
(i) C'est d'après le texte même de» cjuatre dépositions (^ue noua rapportons ces faits.
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et ne se laissa pas prendre. Il disparut et ne revint plus, mais le décret subsista; cet incident eut sa large place dans les conversations des Toulousains, et tout le monde sut à quoi Ton s'exposait en rétractant un propos hostile aux Galas (1). L'intimidation, on le voit, était au comble.
Tant que les Gapitouls restèrent saisis du procès, il ne parut aucun Mémoire d'avocat en faveur des accusés. Il est probable que ce n'était pas l'usage devant cette juridiction inférieure à laquelle aucun ordre d'avocats n'était attaché. U ne parut en faveur des Galas que les quatre ou cinq pages de la déclaration de Louis. Gependant David Lavaysse, sans perdre de temps, avait tenté de sauver son ûls. Il écrivit un Mémoire secret, qui est encore inédit et qu'il envoya au comte de Saint* Florentin. Il en ût passer une copie au comte de Rochechouart, son ami, envoyé de France à Parme, et probablement à d'autres. Ge travail a dû être fait immédiatement, en octobre et novembre, puisque M. de Rochechouart, dans une lettre du 5 décembre, écrite au Ministre pour lui recommander le jeune Lavaysse et les Galas, s'appuie sur ce Mémoire qu'il venait de lire et y renvoie Saint-Florentin. Nous avons trouvé ce manuscrit aux Archives, à Paris (section historique, Le). Gomme cette pièce est tout à fait inconnue, nous eu donnerons un court extrait.
Nous retrouvons dans ce document, qui date des premières semaines du procès, des circonstances qu'on ac-
(i) II a Boffi qu'Espaillac eûl refusé de Taire, d'an conte en l'air débité à ses pratiques, une dénonciation meurtrière et parjure, pour qa'on ait yu en lui un partisan des Galas et qu'on lui ait prêté, comme nous l'ayons dit, un rôle dans de prétendus conciliabules avec MoDjer et Louis,
— ^ Ttt^ f •
I II
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CUS3 (f^ Voltaire d'avoir inventées Tannée suivante. Marc-Antoine y est appelé un garçon très-mélancolique^ et, œ jour-là, encore plm rêveur que de coutume. L'écrivain décrit bien F exaltation de la foule et les doutes d'un petit nombre d'hommes^ de sang^oid :
Le lendemain, le peuple saisit cette imposture avec ai^idite; plus on eut de zèle pour sa religion, moins on eut de doute sur le crime, sur les auteurs et sur le motif. On crut par piété que le fanatisme avait commis un forfait inouï jusqu'à ce jour. Iln'y eut que quel(]ues sages qui gémirent de Terreur' où la ville étoît jetée par ses magistrats. Ils jagèrent qu'il y avoit impossibilité morale que cinq monstres, qu^'on auroit peiiM k trouver dans un roifaume, se tosent trouvés rasseiablés dans une seule maison, qu/un pèroy une. mère, un frèrQ, un ami, une servante cajth<^que, se fussent , réunis à trempei; leurs, mains dans le sang dW ûls, d'un frère, d'un ami, d'un mattre, et eussent soupe tranquillement après une pareille énormité.
David Lavaysse'montra l'absurdité qu'il y avait à accuser cinq personnes de choisir pour le théâtre d'un assassinat prémédité une boutique de la rue la plus commerçante et la plus peuplée de la ville (il aurait pu ajouter : à deux ou trois portes d'une place très-fréquentée), dans un moment de la journée où cette rue et cette place étaient pleines de monde.
Il insiste sur l'intérêt qu'avaient les Gapitouls, une fois l'afTaire entamée comme elle Tétait, à faire condamner les cinq prévenus qui pouvaient, s'ils étaient absous, les prendre à partie, c'est-à-dire les poursuivre euxmêmes pour abus de pouvoir, emprisonnement sans décret, illégalité, etc.
(i) Voir M. Hnc, Le Brocèi des Calot,
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Tous oe» rM^^iBMEte ^ justes A'^eurent aucun effet
Enfin, le 16 BOv^Bobre, un premier arrêt fut prononcé par les Gapitoulft Nous^ donnons (noteTi, à la un du volume) le te&te 4e la délibération d'après Pacte conservé aiUL Arobives Impériales.
Par eet airêt, la VM^^ la plus rigoureuse (question ordinaire-et ejctraordiBaire) fut prononcée x^ontre Galas, H^^CUte etlenrâks^Pienre, et il fut décidé que Lavaysse etViguière fieraieat présentés à la question sans y être appliqués. Ilépens réservés.
G'69i-à-dire' que les Gs^itouls, ne parvenant pas à s'entendre sur ia peine, crurent obtenir par la torture les aveux et les preuves qu'ils avaient cherchés en vain, et n'hésit^ent paa à y «oumettce à la fois trois membres acGusésde lamémefamiUe, parmi lesquels se trouvaient im vieillard -et une fenune irréprochable, déjà d'un certma Âge et mère de «ix «nfants.
On a prétendu (1) que, pour sortir d'embarras, les Capitouls donnèrent à dessein ce qu'on appelait une sentence baroque, c'est-à-dire illégale. En effet, ils avaient outrepassé leurs droits , non pas en envoyant à la torture père, mère et fils, mais en prononçant que les deux autres accusés y seraient seulement présentés. Cette présentation consistait à effrayer les accusés pour leur arracher des aveux ; on les attachait sur rioataotsient de ia question, et après tous les préparatifs d'usage oa les iaterrogeait, mais au dernier moment 00 les déliait; «ans les fsûre souffrir physiquement. L'Ordonnance défeadait expressément à tous juges, bonnis les cours souveraines, de permettre cet adou-
(1) Lettre d« Couéer» Voir Bibliographie , &*" 21.
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cissement ; un tribunal de première instance ne pouvait torturer qu'en réalité et jusqu'au bout, ou devait se priver de ce moyen d'enquête. On a dit que Ifîs jufçes avaient inséré à dessein cette clause pour faire casser leur sentence et renvoyer les accusés devant de plus hautes autorités; nous sommes convaincus que c'est lli un faux bruit ; tout ce qu'a de baroque l'arr^ du 18 novf>n)bro doit, selon nous, être imputé à l'ignorance ni h l'esprit d'empiétement que nous trouvons à cha- ((ue pas chez ces étranges magistrats. Plût au ciel qu'ils no se Tussent jamais arrogé de droits plus exorbitants (ju(î c(»lui de ne mettre les gens à la question que pour la formol
L'arrêt fut communiqué le même jour aux accusés. Ils on appelèrent au Parlement. Le Procureur du Roi Lagane en appela devant la même cour, à minimâ, c'esth-dirc comme d'une sentence trop indulgente.
« Au surplus, il a requis que Textrait de la procédure, de la senleuoe el du dictum, ensemble les cinq accusés, fussent envoyés au Palais ; el pour pourvoir à la sûreté desdits accusés il laquelle il est très-important de veiller, ledit sieur Procureur du Hoy a procuré qu'ils ayent été mis aux fers et a signé. — Au
parquet de la ville.
« Lagane, Procureur du Roy, »
I-e 18 novembre I76i
Les condamnés furent aussitôt transférés de la prison de l'Hêlel-de- Ville à celle duPalais, et là on leur mit les fers aux pieds, petite torture en attendant la grande, mais humiliante et douloureuse, surtout à la longue. Jean Calas ne quitta les fers que le 10 mars pour être mis à la question et rou^. Les autres les gardèrent quelques jours de plus, quatre mois environ
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Ce fut en vain que David Lavaysse tenta de soustraire son fils à cette gène, ce fut en vain qu'il offrit de payer autant de soldats qu'on voudrait pour le garder à vue, ce qui mettait à néant le prétendu motif de sûreté. Lagane fut inflexible. Il \oulait des aveux et croyait les obtenir par la rigueur.
Ce fut le 5 décembre que le Parlement de Toulouse jugea l'appel, par un arrêt dit interlocutoire^ cassa celui des CapitoulSjleur fit « défense de, à l'avenir, ordonner H que les prévenus seront seulement présentés à la tor- « lure sans y être appliqués , » retint la cause quant au fond et maintint le commencement d'information comme valable. Le conseiller Pierre-Etienne de Boissy fat délégué pour continuer l'inquisition.
Elie de Beaumont fit remarquer plus tard (1) qu'en tout ceci le Parlement, à son tour, agit avec une précipitation extrême.
On mit sur le bureau, dès le 5 décembre, le procès k juger pour le fond, lorsqu'il n'y avait pas même assez déjuges de Tournelle à Toulouse, pour faire arrêt, et lorsque l'appel même du Mo- DÎtoire était pendant à la Grand'Ghambre. On fut obligé d'aller an bureau de la Grand'Chambre, où se trouva seul (n'y ayant alors aucun travail) un conseiller qu'on amena à la Tournelle et qui n'opina certainement pas pour les accusés.
Ainsi qu'on vient de le voir, les prévenus avaient interjeté appel comme d'abus contre le Monitoire. Nous avons prouvé que cet acte scandaleux était rempli d'illégalités et de nullités évidentes; on a pu lire ici même quelques textes de loi d'une précision irréfragable à cet
(0 E. de B», 8.
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égard. Mais ce fut alors que parut dans tout son jour l'abandon où se trouvaient les Calas, et la crainte qu'on avait d'attaquer dans le Monitoire l'œuvre c<Hninune de la magistrature otde l'Ëglise, l'objet de la confiance sans réserve de toute la ville. Personne n'osa soutenir l'appel (1) et la Grand'Chambre rendit un nouvel arrêt portant «qu'il n'y a abus dans l'obtention dudit Monitoire. » Enfin, un troisième arrêt ordonna la quatrième publication de ce même Monitoire pour le 13 décembre, comme nous avons dû le dire par anticipation ; la fulmination eut lieu le dimanche suivant. Seulement, pour couvrir l'illégalité patente qui résultait de ce que cette pièce émanait du Grand- Vicairie et non de l'Official , on Y fit joindre la sanction de ce tribunal; ce ne fut plus qu'une simple formalité, un hommage tardif à un pouvoir dont on avait eu le tort de se passer jusque-là.
( 1 ) En présence d'un pareil fait, il est au moins étrange d'entendre les modernes adversaires des Calas prétendre, sans aucune preuve, comme le continuateur de Dom Vaysselte, que plus de deux cent soixante ramilles du commerce, les nombreux alliés de M"* Calas (tous bons gentilshommes), beaucoup de membres du Parlement et de familles nobles alliées à David Lavaysso s'intéressèrent très-activement pour Calas, pour sa femme, pour le jeune Gauberl. C'est le contraire de la vérité. Tout était dans la consternation, et à peine quelques intimes amis conseillaient les deux jeunes filles restées seules, et Louis Calas, le déserteur du toit palernel.
CHAPITRE VU
KM. de Maniban et de Bastard, premiers présidents. — Le procnrear général Rlqnet deBonrepos. — Les présidents de Niqnet, de Senanx, dn Fnget. — Les conaeitters de Gafl8an4}l8àrac et de La Salle. — L'arocat Svdre. —Mémoires d» Sndre, d^ La Salle, d9 Gaubert 9t49 DaYJi4 Layaysse. — Discnssiondestéinoignages. — Les cris entendus le 13 octobre. — Marc-Antoine a-t-ilpn ee ttier? -^ Est-il mort assassiné? —Etait- il devenu oatholîqiie?— Témoigttages sur ouï 4Ure, ou absiur4#i, (lUT^^lontairepeatfaiix
Je suis persuadé plus que Jamais de rinnocence des Oalas et de la cruelle bonne fol du Parlement de Toulouse.
Voltaire.
(Au comte d'Àrgental, 21 Juin 1762.1
Avant de continuer ce déplorable récit, nous croyons devoir faire connaître, en quelques mots rapides, les principaux magistrats qui eurent à prononcer Tarrêt de mort de Jean Galas.
Nous n'avons rien à dire du premier Président, Joseph- Gaspard de Maniban, marquis de Campagne, qui avait
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épousé une LamoigDon et mourut en 1762 après quarante ansde présidence. Sur le refusde Dominique deBastard, Doyen du Parlement, son fils François, Maître des Requêtes au Conseil d'Etat, fut mis, le 26 septembre de cettemême année, à la tête duParlement de Toulouse (1).
Le Procureur général J.-G.-A.-A. RiquetdeBonrepos était un descendant de Tillustre Riquet, créateur du canal des deux mers, qui avait été créé baron de Bonrepos. Nous verrons ce magistrat se montrer peu digne (2) de cette famille italienne des Riquetti, qui fit une haute fortune en France et en Belgique, par les princes de Chimay et les ducs de Garaman, mais que rendirent bien plus célèbre deux hommes extraordinaires, Riquet d'abord et ensuite Mirabeau.
Trois présidents à mortier doivent être nommés ici, Antoine-Joseph de Niquet, chancelier des Jeux Floraux, et les deux présidents de la Tournelle, Henri-Gabriel
duPuget et Jean-Joseph-Dominique de Senaux, tous deux membres de cette môme Académie du Gay-Sabevy et tous deux juges de Galas (3). M. de Niquet prit
(i) Néle 16 décembre n2i, il donna sa démission en 17 69, se relira à Paris el y mourut le 20 janvier 1780, entouré de ses deux plus intimes amis, les maréchaux de Lorge et de Biron.
(2) « Nous avons eontre nous, écrit Voltaire le 7 juillet 17 70, dans l'affaire Sirven, ce procureur général de Belzébulh. » Le mol est vif, mais il a été dilàpropos du réquisitoire donné par ce magistrat contre M"* Calas elles irois autres prévenus, le lendemain du supplice de Jean Calas. Qu'on le Use, el peul-êlrepardonncra-l-on à Voltaire l'extrême vigueur de son indignation. Bonrepos était entré en charge le 9 février i7 50;il dut se retirer devant le Parlement Maupeouen i77i.
(S) On appelait Tournelle dans les Parlements, la chambre crimi- H'^Ue, Je trouve parmi les papiers de la famille Lavajsse l'épi-
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part d'une autre manière et moins directement à celte douloureuse affaire. Après 50 ans de services comme conseiller et comme président, il devint premier président en 1770. Il se démit en 1787.
On nous pardonnera d'avoir énuméré les noms , les alliances, les titres de ces magistrats; nous voudrions les faire bien connaître, et nous nous étonnons nous-même du contraste que présente le rôle qu'ils vont jouer devant nous avec les noms fameux des nns, les titres académiques des autres et les fonctions élevées qui leur étaient communes à tous. Nous avons eu occasion de juger les caractères de quelques-uns d'entre eux par leurs lettres assez nombreuses au comte de Saint-Florentin que nous avons pu lire aux Archives , ou par les réponses de ce ministre. Nous publions plus loin (1) quatre lettres inédites de MM. de Senaux et du Puget où l'on s'étonne de trouver les préventions les plus aveugles contre le protestantisme, et une entière ignorance à ce sujet, qui serait très-digne de David lui-même, sans qu'ils se montrent plus humains que lui. Entre les deux, M. du Puget a la palme. Le président de Senaux se distingue par la persévérance avec laquelle il demande k M. de Saint-Florentin des pensions ou des grati-
:,riMnme suivante contre les deux présidents de la Tournelie:
Senaux disait d*an ton sévère :
Si mon fils désertait le culte de son përe, Je TOUS le pendrais bel et bien :
Donc, Calas a pendu le sien.
Puget répondit : Cliacun s'aime ; Pour moi, quand Je serai;) perdu.
Je me garderais bien de me pendre moi-même : Donc, son fils ne s'est pas pendu.
j > Correspondance de M. de Saint-Florentin, lettres 3 et 15, 18
fications. Tout prétexte lui est bon pour cela, tant6t les vœux de nouvelle année, tantôt la mort de M. de Maniban. J*ai lu trois lettres où le Ministre, trois fois de suite, lui répond que cette demande ne le <îOjacerne pas et qu*il doit s'adresser au chancelier. Le président de Niquet ne se fait pas faute non plus de ces sollicitatiens intéressées. Le 5 décembre, M. de Bonrepos obtint pour sa part 10,000 livres d'augmentation sur le brevet de retenue de sa charge. Il faut convenir que ces redoutables et graves personnages perdent à être surpris dans le déshabillé de leur correspondance intime avec le Secrétaire d'Etat.
M. de Gassan-Clairac, conseiller., fut noonmé rapporteur de l'affaire des Galas. Où pense- t-pn qu'il alla élaborer son rapport? Au couvent des Chartreux,. On lui en fait un mérite encore de nos jours, et l'on imagixie qu'il s'y réfugia pour éviter les obsessions d'une foule de solliciteurs qui venaient l'implorer pour les accusés (1). Nous répéterons que personne à ce moment terrible, où se dressait lentement l'échafaud de Galas, personne, entre l'arrêt du 18 novembre et celui du 9 mars, n'osait élever la voix en faveur des prévenus. Il est pénible de penser que le rapport qui envoya un père de famille innocent à la torture et à la roue, soit parti d'un couvent.
En tout cas, il est évident que M. de Clairac ne songeait pas même à se donner l'apparence de l'impartialité dans un jugement si intéressant pour la religion. On répondra peut-être qu'il suffit à la justice d'être impartiale sans le paraître, et l'on aura tort. Aussi dans la tragédie de
(1) Histoire du Languedoc,
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Chénier, le public accueillait avec un murmure ce vers du rôle de Glérac :
Je quitte de Bruno le clotire solitaire.
Sans doute Clfaénier n'aurait pas dû traiter un sujet dont les personnages étaient vivants; mais l'effet de ce vers était une juste protestation contre le manque de tact et de bon sens qu'avait montré le rapporteur (1).
Noosï nous trompons en disant que nul n*agit pour lesaoGUsés." U y eut au Parlement de Toulouse un seul bomne d'assesde sens et de courage pour prendre la déteiseées opprimés^ Ce fut M*, de La Salle. Il soutint leur innocence dans le nionde, devant cette autre multitude, qui, pour avoir plus de lumièresyn'est que plus coupable lorsqu'elie s'aveugle au point #épouser les passions et les enreurs'éeeelle de'lanie. AAf iÊonsieur, dit-on un jour à La Salle, en' l'interrompant avec dédain, vous êtes tout Cahs. — Aht'MfiTisieur, répliqua-t-il aussitôt, vous êtes tmt peuple. L» SoUe. avait raison; il n'est pas permis d'être peuple par l'ignorance et par l'emportement Au moment du jugement, M. de La 8alle se récusa, comme s'étant déjà prononcé; En- effet, il avait eu la gloire de seotenir seul son opinion contre toute une ville en fureur, pen^e, juges et prêtres. On lui a reproché à
(i) te sentiment dTiorreur qu'on avait éprouvé, envoyant sortir 4*00 m oMittère ee d'Odl réquisitoire, s'exprima encore dans Tépigramnifi' 4iiiyaniej| vulgaire de ton et de style^ mais dont le dernier vers est une ironie assez vive :
CasBan» voyant Tarrêt des Maîtres des Requêtes : ' ^ftfut èlff t^rdtt, âlt>iï. Voyez comme ils sont bêtes : Si Calas n'avait pas assassiné son fils, n faudrait que Je fosse un fieffé fanatique,
Moi, qui pour Juger Thérétique, Minutai mon brevet aux pieds du crucifix.
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tort cette abstention; la loi l'exigeait de lui. 11 y a tout lieu de croire, et pour notre part il nous semble indubitable, qu'il est l'auteur du Mémoire que nous avons cité sous son nom, et qui parut avec la signature du procureur Duroux fils, sous le titre d'Observations pour le sieur J. Calas ^ la dame de Cahibel son épouse^ et le sieur P, Calas 9 leur fils (1).
Ce Mémoire fut communiqué par lui avant l'impression à M*" Sudre, l'avocat des Galas, et nous y avons partout reconnu une dignité calme, une raison ferme qui sont très-rares dans un factum du dix-huitième siècle. Il est évident qu'après avoir écrit et publié ce Mémoire anonyme, La Salle ne pouvait que se récuser. Nous avons blâmé David de Beaudrigue et Chirac d'avoir voulu juger ce procès après avoir fait connaître leur opinion par une manifestation publique. Louons M. de La Salle d'avoir obéi à la loi dont il était le représentant, mais déplorons le malheur des Calas qui, après avoir perdu M** Monyer en première instance, perdirent plus que lui en appel. Il semble que tout conspirât contre eux, même le bien qu'on avait voulu leur faire.
Je viens dénommer le premier avocat qui ait eu l'honneur de plaider la cause des Galas, et qui s'est acquis par cet acte de courage, et par la manière dont il s'en acquitta, des titres impérissables â la reconnaissance et au respect. Sudre, en prenant en main cette cause périlleuse, en la soutenant dans trois Mémoires successifs, n'avait pas, comme ses continuateurs Elie de Beaumont, Loyseau de Mauléonet Mariette, un Voltaire pour client et l'Europe pour auditoire. Sudre avait à lutter contre
(i) Voir Bibliographie f n* 5»
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le Parlement, le Clergé et les Pénitents blancs, contre un David de Beaudrigue et un Lagane, contre ceux qui avaient suspendu le procureur Duroux, cité devant leur justice l'assesseur Monyer et décrété de prise de corps le témoin Espaillac. Le peuple, les dévots, les couvents, la magistrature, si puissante alors dans une ville parlementaire, il fallait tout braver de front. Sudre Tosa, mais paya chèrement son courage ; plusieurs années se passèrent sans qu'il se trouvât d'assez hardis plaideurs pour confier leurs intérêts à un avocat aussi dangereusement compromis (1), et lorsque plus tard son élection anCapitouIat échoua, c'est que Toulouse ne put se résoudre à revêtir d'une autorité municipale celui qui avait osé se faire le défenseur des Galas.
Nous ne savons par quelle circonstance cette défense dont M* Carrière avait paru vouloir s'occuper aux premiers jours, passa aux soins de M'' Sudre. Elle ne pouvait tomber entre des mains plus capables. Théodore Sudre s'était distingué de bonne heure ; il entrait à peine dans la carrière quand le fameux jurisconsulte Frugole, dont le suffrage est une autorité de premier ordre, fit mention de lui dans son Traité des Testaments (t. IV, p. 28) en ces termes : « M* Sudre, mon confrère, à l'âge de vingt-cinq ans, a une connaissance très-exacte de l'histoire et des systèmes du droit romain et en débrouille avec une facilité merveilleuse les difficultés qui paraissent les plus inextricables (2).
(1) Voltaire à Argeiital, lo décembre 1767. —Le Tait est con« firme par d'autres renseignements positifs.
(2) Sndre poblia en 1 7 5 3 une nouveUe édition du Traité de» Elections d'Héritier^ de Fulson, conseiller au Parlement de Gre-
La dalc précise des divers Mémoires publiés dans le procès sérail souveat assez difficile à déterminer; mais par quelques mots (1) du premier factmn deSudre, nous Buvons qu*il parut moins de trois mois après la mort de Mure- Antoine, dans les derniers jours de 1761 ou les premiers de Tannée suivante ; en d'autres termes, dès que ruITaire eut été évoquée par le Parlement, Sudre s* en chargea. Coup sur coup, en deux mois, il publia trois (écrits: 1* Mémoire justificatif pour le sieur Jean Calas, nfyociant de cette ville, dame Anne- Rose Cabibel, son t^ljomc, et le sieur Jean-Pierre Calas, un de leurs enfants; à« Suite jiour les sieurs et demoiselle Calas; 3** Réflexions jHiur les sieurs et demoiselle Calas (2). Ces Mémoires, los proiniers qui parurent, sont, à notre avis, les meilleurs de tous; très-supérieurs à ceux que Voltaire et l'Europe firent profession d'admirer plus tard (3), ils sont à p(»u près exempts de l'enflure qui règne dans tous les autres ; seuls, les écrits de Voltaire lui-même jqous paraissiMU supérieurs, et celui de La Salle égal aux travaux (l(^ M" Sutlre. La science du droit, l'érudition classi- {\\\{\ s'y retrouvent ci chaque pas, mais avec mesure (H sans étalage. Le sens pratique, l'exposition simple et probauUi des faits, la force des raisonnements, s'y font
nobUs qa^il dédia au premier Président de Maniban, et plus tard un TraiU des droits seigneuriaux. Il était né à Gimunt (Gers) en 17 18 et avait été élevé au collège do la Doctrine Chrétienne i ToulouAC ; il 80 maria en 17 55, eut dix enranis et mourut en 179 5. Sa réputation de science, de talent et d'intégrité était grande.
^i) Sudre, 1, p. 4.
(2) Bibliographie f n", 4, 6, 7.
(3) «Moins habiles, moins éloquents que Sudre, el plus souvent Otuphatiques, » dit avec raison Thistorien du Languedoc.
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d'autant plus sentir qu'on n'y retrouve point cette déclamation ampoulée, théâtrale, à grandes prétentions» qin alors était de mode à Paris. Il est k regretter que Voltaire n'ait pas connu ces Mémoires à temps pour en laire usage, et ne les ait pas fait réimprimer. Ils sont devenus rares.
A la même époque parut le premier Mémoire de Lavaysse, intitulé : Mémoire du sieur Gaubert Lavaysse (1). n ressemble aux précédents par sa simplicité, mais differe des écrits de Sudre en ce qu'il ne s'y trouve aucune trace de science juridique ni d'habitudes littéraires. II mms parait probable que cette pièce eut réellement 'e prisonnier pour auteur, et fut revue par son père.
Ce dernier publia, quelque temps après, un écrit intitulé : Mémoire de M* David Lavaysse, avocat en la Cour, pour le sieur Prançois^-Alexandre-Gaubert Lavay89e, son troisième fils (2). Il n'acheva pas ce travail. Âa milieu d'une phrase à propos de la fréquence des sdddes en Angleterre, il s'interrompt, et on lit en canictères italiques:
« Qu'etitendS''je, juste ciel f,,, on juge mon fils: jen*ai pas la force de continuer,,, je succombe,,, Lavaysse, mon cher fils, arme^ toi de courage. Achève la défense d'un frère innocent, —J'obéis à noDpère, écrit aussitôt Etienne Lavaysse (le deuxième fils). Avec aussi peu d'expérience, le disciple remplira-t-ii le plan formé par le Maître ? Que je te plains, mon cher frère, d'avoir U défense en des mains si faibles I le zèle supplécra-t-il aux talents? »
{\) BUbUiografMe^ n* 9.
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Et la phrase commencée sur les suicides anglais, est reprise.
J'avoue que ce coup de théâtre ne me fait éprouver qu'une très-médiocre émotion. Il y a là une scène de drame bourgeois à la façon de Diderot, ou, si l'on veut, le sujet d'un tableau de famille pour Greuze. Mais ce n'est point ainsi que devrait parler la nature. Il est bien qu'un père, âgé de soixante-sept ans, se fasse aider par un fils, avocat comme lui, pour la défense d'un autre de ses enfants exposé au plus horrible danger. Mais est-ce ainsi qu'il faudrait le dire? Cette manière de se pâUner devant le public, de donner en spectacle ses douleurs paternelles, et de succomber devant le lecteur en lettres italiques, me paraît de fort mauvais goût. Sudre et La Salle avaient été beaucoup plus pathétiques en cherchant beaucoup moins à l'être.
Ces divers Mémoires, avec plus ou moins de logique et d'éloquence, discutaient des questions que nous avons à dessein laissées de côté jusqu'à ce moment, parce qu'il aurait fallu y revenir ; V inquisition commencée parles Capitouls ayant été acceptée par le Parlement, les mêmes dépositions figurent dans les deux procès.
Le premier point à établir semble être celui-ci : quels étaient les cris qu'on avait entendus dans la rue des Filatiers pendant la soirée du 13? Nous croyons avoir parfaitement prouvé que ces cris, entendus par quatorze témoins à neuf heures et demie, au plus tôt, ne pouvaient être ceux de Marc- Antoine que le chirurgien Gorsse, Delpuech, Brun, trouvèrent déjà froid, et les médecins chargés de l'examiner avec plus de précision, un peu chaud seulement. Il était donc mort depuis quelques heures, quand ces cris éclatèrent.
USE GALAS myANT LE PARLSMBHT. 140
Il est bien certain que ces cris n'étaient pas les siens, maisceox de Lavaysse et.de Pierre, puis surtout ceux de Galas père et enfin de toute la famille. Si l'on se trouvait à Toulouse ou dans tout autre endroit du Midi au moment d'un accidait mortel, on entendrait aujourd'hui encore, non des sanglots et des pleurs, mais des cris aigus et déchirants. Les hommes du Nord, moins violents dans leurs démonstrations extérieures, s'en font difficilement une idée (1).
S'il en est ainsi lorsque meurt un malade dont on attendait le dernier soupir, U n'est pas étonnant qu'un bruit affreux éclate quand on découvre le cadavre d'un parent ([ue l'on croyait plein de vie. Tous les habitants du quartier entendirent ce bruit ; mais ils distinguèrent mal ; les paroles ne pouvaient arriver que confusément à leur oreille du fond de cette boutique fermée, surtout quand plus d'une voix s'élevait à la fois.
Cazalus, garçon passementier, qui n'a entendu autre chose que Ah/ mon Dieu / akl mon Dieu, dans la boutique d'abord, puis dans le corridor, dit certainement toute la vérité. Quant h Popis, son camarade, qui croit avoir entendu au voltur et à V assassin ^ il se trompe.
(i)£d 18 43, j'éiais depais quelques jours à Nîmes où je venais d'être appelé comme pasieur sufTragant, lorsqu'on vint me prier de Tiiiier un vieillard mourant dans la maison en face de celle que j'habitais. J*y courus à Tinstanl, mais déjà il était trop tard; en traversant la rue j'entendis un épouvantable tumulte. Le malade venait d'eipirer, et à l'instant même, quatre ou cinq femmes se mirent à courir par la chambre en poussant les cris les plus aigus, mêlés d'eidamations de — Ah! mon Dieu ! —-Ah ! mon pauvre père !— Ah! mon pauvre mari I J*étais tout stupéfait de celte scène nouvelle pour moi, que j'ai vue depuis se répéter bien des fois dans des cas de mort natureUe, lente et prévue. J'eus grand' peine à obtenir un peu de silence et de calme.
Plusieurs autres personnes crurent entendre At« voleur; évidemment celles-là entendirent mal et, en tout cas^ ce n'est pas le cri d'un fils étranglé par ses propres parents.
N'est-il pas tout simple que des paroles que l'on crie du fond d'une maison fermée, soient entendues de la mei mais d'une manière indistincte, et diversement interprétées par chacun?
On a vu Espaillac se donner devant les frères-tailleurs un air important, en déclarant qu'il avait reconnu la «voix de Marc-Antoine se plaignant qu'on l'étranglait; les trois frères insistent sur l'importance de ces assertions qu'ils croient vraies, les répètent devant la justice et il se trouve qu'elles sont fausses, qu'Ëspaillac ne dit rien de pareil et aime mieux fuir que les attester. Il ne faut donc pas s'étonner si divers témoins ont oui-dire que ces cris fabuleux avaient été entendus. Déjà un des trois frères-tailleurs au lieu de \ Ahl mon Dieu! on m' étrangle ^ faisait dire au mourant : Ahl mon père, vous m'étranglez. La demoiselle Pouchelon qui, disait-on, avait entendu crier : On m' assassine , l'a nié (1). Tel autre prétend qu'il criait : Pourquoi m* étranglez-vous ? ou encore : n Ahl mon Dieu I mon père, vous me faites tuer ; vous n'avez pas pitié de moi^ > ou encore : « Mon perCy laissez^moi faire un acte de contrition, » On voit que ces prétendus cris d'un homme qu'on étrangle finissent par devenir des phrases entières, ou pathétiques ou édifiantes. Toutes ces dernières versions sont des ouï-dire et non des témoignages auriculaires ; chacune de ces paroles est rapportée sur ouï-dire et toujours par un seul témoin ; il n'en est pas une que deux person-
(i) SudiT, 1,
Des déclarent avoir entendue, excepté le cri : AA/ mon Dieu! évidemment le seul réel, mais qui ne prouve ri^ contre les Galas.
Une multitude de déclarations insignifiantes, et dont ceux même qui les faisaient, ignoraient Forigine, furent apportées par divers témoins. Nous en citerons une qui est un modèle du genre, et qui est plus étrange que d'autres, uniquement en ce qu'elle a été déposée, par un bomme sérieux, un prêtre, membre de la savante société de l'Oratoire, entre les mains d'un de ses propres collègues. On ne s'étonnera plus en lisant les vagues déclarations de personnages si graves, des inepties que venaient raconter au tribunal les commères du quartier.
Quelqu'un que je ne puis me rappeler m'a assuré tenir du perruquier (Durand), qui demeure dans la grande rue près de la maison du sieur Calas, que son garçon (Jean Pérès) étant sorti sur la rue avait entendu, ou à peu près, les cris et les plaintes rapportés dans le Monitoire, et je crois qu'il avait vu paraître k la porte dudit sieur Galas un jeune homme ayant l'èpée k la main et regardant à droite et à gauche.
Signé; MiCAULT DE SouLBViLLE, prêtre de l'Oratoire, ie souasigué déclare avoir reçu la susdite déposition k Tonlottze ce 3 novembre 1761.
Signé i Eyssautier, prêtre de l'Oratoire.
GoUationné, Barrau, gref.
On aura remarqué le trait nouveau de Vépée à la min qui ne se trouve qu'ici. Nous avions entendu les voisinsdeGalasraconterqu'ilsavaient vu sortir de la maison mporte-épecy c'est-à-dire^ dans le langage populaire de la contrée, un gentilhomme ayant Tépée au côté; et, en effet, Lavaysse, comme tous les hommes d'une société un peu relevée, la portait constamment. Mais voici que de
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bouche en bouche cette épée de toilette devient une épée nue ; et elle figure, apparemment comme l'insigne de sa profession de bourreau, dans la main de ce jeune homme, qui cependant n'avait pu s'en servir pour étrangler le martyr.
Voilà la déposition du Père de Souleville, d'un collègue des Massiilon et des Malebranche.
Cette prétendue preuve des cris entendus dans la me des Filatiers ne serait pas encore réduite à toute sa nullité, si nous ne disions que la servante d'un voisin qu habitait de l'autre côté de la rue, affirmant qu'elle aviit entendu crier : On m'assassine ! M* Sudre répondit qu'il était impossible à cette distance d'entendre des paroles prononcées, même en criant, dans l'intérieur de b maison Galas , fermée comme elle l'était. II supplia vainement (fu'on en fît l'essai; on ne daigna tenir ancon compte de sa demande.
Un autre fait qu'on allégua contre les accusés, c'ert la prétendue impossibilité qu'il y avait k ce que Marc- Antoine se fût pendu au billot posé en travers de la porte. Il fallut bien reconnaître pourtant que ce billot avait été l'instrument de sa mort, car on le retrouva avec la corde k double nœud coulant, et même quelques cheveux du mort y étaient encore attachés. On prétendit alors que ce billot avait dû servir à lui tordre la corde autour du cou pour l'étranglef . Dans un des brie f s intendit s du Procureur du Roi, oh prétendit établir que la victime avait été couchée ou assise sur deux chaises. Encore une de ces suppositions gratuites que Lagane donnait hardiment pour des réalités. On prouva le contraire par la marque livide que la corde avait laissée sur le cou. Elle eût été à peu près horizon-
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taie, s'il y avait en étranglement, comme on le disait. Au lieu de cela, en arrière des oreilles, elle remontait et se perdait dans les cheveux, comme il devait arriver chez \m homme suspendu.
On soutint que la porte était trop hasse. Il se trouva, vérification faite, qu'elle était bien plus haute qu'il n'était nécessaire. On prétendit alors qu'elle l'était trop, et que Marc-Antoine n'avait pu se pendre qu'en montant sur une chaise ou sur un escabeau ; et l'on opposa aux accusés qu'ils n'avaient point dit qu'il y eût près de là ni escabeau ni chaise. Galas répondit « que dans son trouble, il s'occupa peu d'examiner s'il y en avait près de la porte; que d'ailleurs il y en avait nombre, de l'un et de l'autre, dans la boutique et dans le magasin, et que Marc-Antoine avait dû le repousser du pied s'il s'en était servi. »
On imagina alors de dire que le billot étant placé sur les deux battants ouverts de la porte, le poids d'un homme les aurait ébranlés, ils se seraient rapprochés et la porte se serait refermée, de sorte que le billot serait tombé à terre; on objecta aussi que les deux battants étant un peu inclinés, le billot aurait roulé. On l'y replaça, il ne roula nullement, et ne le pouvait, parce qu'il était aplati par un bout. Bien plus, le 14 octobre, devant les soldats de garde, la maison étant ouverte, et quelques curieux y allant et venant, des jeunes gens replacèrent le billot sur les battants et se pendirent à la corde avec les mains ; les battants restèrent fermes, et treize longs bouts de ficelle jetés sur l'une des portes, d'où on les prenait quand on en avait besoin , ne furent pas dérangés, tant la porte demeurait immobile. Les soldats racontèrent que déjà ils avaient fait la même expérience,
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qai d'ailtenr» se présentait d'elle-même à l'esprit (1).
Il parait que œs preuves ébranlèrent la eonvictkm de David. Il mena de nuit un homme que sa profession et le mépris public rendaient indigne de confiance, le bourreau, dans la maison de Galas, et lui demanda s'il était possible de se pendre ainsi. Cet odieux expert répondit que non, soit qu'il voulût complaire à ce puis* sant personnage qui daignait lui parler et le consulter comme une autorité, soit qu'il ne comprit rien à une pendaison qui n'était nullement conforme aux règles de son métier. Malgré cette sentence, David n'osa se prévaloir ouv^tement d'un pareil témoignage, et les avocats des Galas lui reprochèrent d'y avoir recouru.
Il reste incontestable que Marc-Ântoine a pu monter sur un escabeau entre les deux battants ouverts de la porte, se passer autour du cou en la croisant, la corde, longue de 2 pans (16 pouces), faire entrer le billot dans les deux nœuds coulants qui la terminaient, poser les deux bouts de ce billot à droite et à gauche sur les deux battants, puis écarter du pied l'escabeau. Sans doute il a fallu pour cela une résolution froide et très-arrêtée; mais combien de suicides en offrent des exemples beaucoup plus singuliers ! Son habit, plié avec soin sur le comptoir, l'ordre parfait de ses vêtements et de sa chevelure mettent d'ailleurs hors de contestation ce calme affreux du parti pris.
On répond que cette corde qui, en effet, correspondait parfaitement à la raie livide du cou, ce billot où adhéraient quelques cheveux, ont pu être employés par ses
(i) Tous ces déuùls sont Irùs-bicn raconlés cl disculés par Sodrc (i,p. 4 5).
pareots à le tuer. Mais pourquoi auraient-ils pris ce OK^enétrauge, compliqué, inexplicable, si ce sont cinq assassins qui tuent un seul homme (1) ? Ge moyen est étrange même pour un suicide , mais s'explique, dans cette seule hypothèse, par la difficulté de se pendre soi-môme, en un lieu où rien ne favorisait ce dessein, et par la complication des moyens qu'emploient souvent ceux qui se tuent, pour être sûrs de ne pas se manquer et de ne pas souffrir longtemps. Et Ton ne peut répondre que tout cela a été disposé pour faire croire k QQ suicide : en ce cas on eût trouvé l'escabeau renversé anx pieds du cadavre et les coupables n'auraient pas
(0 Le célèbre chirargien Louis lui devant rAcadémie de chirur* lie, à roccasioa m6me de celle affaire, ua Mémoire qui a été publié {Bibliographie y n° 30). U montre que quand un homme a élé pendu, ■on cou porle une marque oblique montant vers le hanl, et sans neorlrissare. -— C'est ce que le rapport officiel a constaté sur le CMlavre de Gelas atné. Selon le même savant, si un homme est étranglé, ou trouve à son cou une marque circulaire et horironiale elle plas souvent avec ecchymose, résultant de la torsion. Il ^Mite:
« Userait bien dllflcile qu'an homme un fit mourir un autre en le pendint; cela demande trop d'apparçil : il est plus commun do commencer par rftraoglement; on suspend le corps aprëi», pour tftclier de fatre méconnaltnle geure de crime; c'est une action réfléchie qui suit le mouvemen t violent qui avait porte à l'assassinat. Hais il est rare que le crime ne laisse te traces qni le décèlent. »
Un auire. médecin distingué de Tépoque avail étudié l'affaire Cahs et partageait la même opinion.
M Jean Lafosse, né à Montpellier le 13 novembre 1749, s'adonna à Tétidtde 1* méJeelne, et sans avoir Jamais été professeur en titre, fit eoflendant des cours publics qui furent très-suivis. Il a laissé un travail sur le
▼re de Galas flls, dont il considérait le suicide eomme constant, n lia k €*tto uocaston une correepoi^Uinoe suivie avec Voltaire. Une mort prémataréel'enleTa le SI Juin 177B à râ^e de 83 ans. » {yfAT]mStÊiùtvfU0 dk dàp^HêmmU dt tUérauU, par Hippolyte Creusé de Leaser, 1824, page 264.)
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manqué de le faire remarquer. Pas un n'y songea, et quand Tidéeen vint aux magistrats, tant de gens étaient idlés dans la boutique et dans le magasin, et avec tant de trouble, qu'il fut impossible de dire si un meuble aussi insignifiant s'était trouvé là, renversé ou écarté par le pied du suicidé.
Si les Galas ont tué Marc-Antoine, il faudra croire qu'il y a consenti, non-seulement parce qu'on n'a entendu aucun cri jusqu'au moment où on le trouva déjà refroidi, mais aussi parce que ni ses habits, ni ses cheveux, ni son corps, ni les leurs, ne laissaient apercevoir aucun désordre, rien qui indiquât lamoindre lutte, le moindre effort. Ce dernier fait est très-digne de remarque. Pour peu qu'un homme se débatte contre ses meurtriers, il reçoit ou se fait à lui-même des contusions, des ecchymoses. On ne constata rien de pareil. Quand le corps eut été déposé à l'Hôtel-de-Ville, il se trouva une légère égratignure au nez, par suite de quelque inadvertance dans le transport ; mais un grand nombre de témoins pouvaient attester qu'elle était survenue depuis la découverte du cadavre.
Dès qu'apparurent les premiers indices de corruption, très-prompts sous ce climat, on voulut en faire des preuves contre les accusés. Ici nous laisserons parler le chirurgien Lamarque, celui même qui concluait de l'autopsie que Marc-Antoine n'avait pas soupe; on retrouvera dans le fait qu'il raconte toute l'obstination des Gapitouls.
Le même jour je fus appelé vers les onze heures à la maison de ViUe, où MM. Faget, chef du Consistoire, et David, Capitoul, me dirent en propres termes : Gomment ! Monsieur, vous ne vous êtes pas aperçu que le cadavre avait des ineur-
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trissores sar le corps? On noas a dit qa'il en était tout plein et cependant Tons n'en faites pas mention dans votre Relation. — Je répondis que nous n'en avions point trouvé. Je me transportai de suite k la chambre de torture où on avait transporté Gabs; je l'examine, je reviens au Gonûstoire et je rapporte à ces MM* que ce qu'on voyait actuellement sur le corps de Galas l'étaient pas des meurtrissures, qu'à la vérité le cadavre avait Mtoénement en partie les épaules, les jambes, etc., de couleur violette, mais que cela ne venait que de la situation du cadavre (i).
Après cettepreciière tentative, si complètement avortée, il y en eat d'autres. Les témoins Pages et Lambrigot, ce dernier, soldat de garde (2)» (l'éternelle ressource de raceosation} , vinrent encore affirmer qu'ils avaient vu sur le cadavre une tache noire. U est vrai qu'interrogés à part, le soldat dit qu'elle était grande comme une pièce de 24 sous; Pages, comme la main. On fit venir cette fois m autre chirurgien nommé Faure (chirurgien facultiste)y qui expliqua la marque noire « par l'application da cadavre sur une planche raboteuse en cet endroit. » Ce témoignage réduisit à rien les deux autres.
Ces exemples montrent ce que valent quelques-unes des dépositions entendues. Il est facile de comprendre que, toute une ville s'entretenant de cette affaire avec passion depuis le 13 octobre jusqu'au milieu de mars, mie foule de commérages tout à fait vagues finirent par devenir des récits très-circonstanciés qui gagnaient de bouche en bouche ce qui leur avait manqué d'abord.
n était rarement possible de remonter à la source de
(0 Lettre da Laiiiar(|u<î, Bibliographie^ n* 29* ())Arcb. lHip«
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ces bruits; il se trouvait presque toujours» soit eu derniëre analyse, soit à un point quelconque de la chaîne, une ou deux apparitions de ce pronom impersonnel on, aussi commode à citer qu'impossible à convaincre de mensonge. Quelquefois cependant, rinstruction remonte jusqu'à Torigine de la rumeur, et découvre qu'elle n*est rien. Ainsi, Catherine Amblard, femme Andouy, déclare « ne rien savoir et n'avoir pas dit ce qu'on loi a fait dire (1). » Ainsi réclamèrent la demoiselle Pouchelon et sa servante, qui demeuraient vis-à-vis des Galas (2). Ainsi, à en croire un témoin, le nommé Bitiyère a raconté que le 12 octobre, Marc-Antoine vint hd dire : (( Tu n'auras plus de peine à me fréquenter, paiM que je me fais catholique ; je dois faire demain ma premito communion. )> On appelle Bruyère en témoignage. H dit seulement qup quelques personnes lui ùvoiièni dit qu'il courait vn bruit sourd que Marc-Antwie Gale devait changer de religion. Ces paroles de Mnro-Antoine étaient donc controuvées.
Ainsi encore trois femmes de procureurs (3) racontent, en grand détail, une conversation où un M. G. -A. Roux, droguiste, assis avec elles dans le courroir de la maison d'une d'entre elles, leur avait appris que Marc-Antoine était catholique, qu'il devait abjurer dans deux ou trois jours, qu'il allait tous les matins à la messe dans des églises éloignées de la demeure de ses parenls, et que lui, Roux, était allé avec Marc-Antoine entendre une messe le matin même de sa mort. Que, du
(i) Arch, împ,
(2) Sudre, 2.
(3) Les demoiselles Mercadicr, de Prucl cl de GoUis, (Arcb, Imp.)
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nesfe, ii le connaissait si sonmis à son père et à sa mère, que si Tun on l'autre ayait voulu lui couper la tète, il l'aurait présentée sans résistance. Ces trois dépositions qui s'accordent, paraissent accablantes. Heureus^nent on fit venir le sieur Roux, qui nia le tout et déclara n'avoir eu aucun rapport avec Marc*Ântoine Galas depuis environ trois ans. « Que s'il a parlé sur la mort et sur plusieurs circonstances qui pouvaient regarder M. -A. Galas, il n'^ parlait que sur le bruit public, et sans savoir d'où il le tenait. »
Ainsi encore, deux autres femmes (soixante-sixième et soixante-septième témoin) déposent qu'un étranger se faisant raser un jour diez le sieur Saint-Martin, chi* mrgien, raconta en ces termes l'exécution de Galas aiué: « n y avait là un clou ; on y attacha une corde pour lui faire peur ; on lui dit par deux fois : Veux-^u te rendre? et ledit Galas décédé ayant dit non, on l'exécuta. » Voilà un martyre bien caractérisé, avec toutes ses circonstances. On mande cet étranger (Simon SalatiB, soixante-huitième témoin). Il dépose :
Qa*^ regard de ce qn'il a dit chez le sieur S^-Martia, chirurgien, eu se faisant raser, ce n'était qu'un ndsoMiement qu'il fit «ft Tair, de son propre mouvement. (Arch, /mj».)
Nous ne poursuivrons pas plus longtemps ce catalogue d'assertions en l'air, démenties par ceux même qui les ODtpronon(^es. Il nous suffira de renvoyer à Elie de Beaumont qui a dressé (1) une liste de quinze témoins démentis par d'autres. Souvent, comme dans ce dernier cas,
(0 E. de B, 3. Tous les exemples que nous venons de ciier ont été relevés [>ar nous^même sur les manuscrits aux Archives Impériales.
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il y a eu bavardage plutôt que mauvais vouloir, mais il n'en est pas toujours ainsi. Un témoin oommenoe par déclarer qu'il ne peut pas souffrir les protestants (1). LanomméeGastonne raconte dans sa déposition (2) im dialogue de voisines au moment où le bruit d'un crime attirait tout le quartier dans la rue. « On a battu Galas, dit l'une. — Il n'en est pas mort, répond une autre. — Tant pis ! dit une troisième. »
Cette haine contre des proteslantsinoffensifs se traduisit par une multitude de calomnies plus affreuses les unes que les autres, mais toutes sans aucune solidité. On savait que Louis Galas s'était tenu caché après aan abjuration. Ou prétendit (entre autres la femme du perruquier Durand) qu'il craignait d'être tué par ses parents. M*^ Galas, confrontée avec cette femme, déclara faux tout ce qu'elle avait dit et ajouta :
« Que Louis Galas son fils ne se tenoit caché que pour ae pas faire la volonté de son père et de sa mère, qucnqae oefa lui fût ordonné par M. le Procureur général. »
Il s'agissait de son refus d'aller vivre à Nîmes. On affirma que ses parents l'avaient séquestré dans la cave, l'y laissaient nu-pieds et privé de tout ; qu'U y serait mort de faim si Viguière ne lui eût apporté à manger. Confrontée avec l'auteur de cette calomnie. Jeannette répliqua :
n Qu'il n'y a rien de si faux que les faits rapportés par le témoin, que ledit Louis n'a jamais été mis dans la cave, ni menacé, l'accusée étant la seule dans la maison instruite de la conversion dudit Louis Galas. »
(1) Arch. Imp.
(2) Devant Eyssaulicr, Père deTOraloire.
Enfin, on prétendit que Galas père avait tiré un coiq> de pistolet en plein visage à son fils, ce que Ton prouvait par les nombreuses marques d'un coup de feu dont le jeone homme avait la figure sillonnée. U fallut produire le certificat du chirurgien Gamoire, qui Tavait longtemps soigné pour cet accident; et qui certifia qu'un pétard avec lequel il jouait, lui avait éclaté dans les mains (1).
Un autre témoin prétendit que, lors de la conversion de Louis, M*^ Galas s'était écriée que si elle l'avait [ffévue, elle aurait étranglé son fils pendant la longue maladie qui fut la suite de son accident, et où elle le soigna nuit et jour avec toute la tendresse d'une mère.
Un clerc tonsuré. M' Jean Pierre Debru, vint raconter k la justice un ridicule et affreux roman qu'il tenait, disait-il, de son frère l'avocat, qui ne se rappelait pas de ([ui il le tenait lui-même. Une mère protestante qui habitait hors de Toulouse, s'aperçoit que sa fille veut se faire catholique. Elle l'envoie aussitôt à Toulouse avec une lettre pour M. Galas, qu'elle prie de lui rendre le service de tuer sa fille. Gelle-ci, ne trouvant que Marc-Antoine dans la boutique, lui remit la lettre; il la lut, avertit l'innocente victime et la mit en^sûreté, la louant fort de vouloir se convertir. — Il est très-regrettable que le frère de l'abbé n'ait pu se souvenir de qui il avait appris cette infâme calonmie.
N'était-ce point par hasard de celui même qui inventa l'histoire, non moins abominable, de Jeanneton Petit? Celte pauvre fille était au service de M™* Lavaysse; la témoin veut dire M"' Galas ; mais, auprès du reste, cette
(t) Ce certificat eit au procéi.
légère inexactitude ne mérite pas d'être relevée. Jean« neton Petit voulut se faire catholique. Sa maîtresse toi donna sm- les doigts un si furieux coup de traadielard que. . . les doigts tombèrent ? non ; le coutelas resta dans la plaie.
Nous donanderiotts pardon au lecteur de idire passer sous ses yeux d'aussi indignes sottises, si nous n'étions obligé de montrer le procès tel qu'il est, et s'il n'étût indispensaUede faire bien q[)|M^er les nombreuses dépositions qui firent condaimoer Jean Galas.
Voicid'aiHeurs une série de quatre faux lémoîns parfaîr tement reconnaissables, et qu'il importe de démasquer.
Le premier est Jean Pérès, garçon perruquier (chei les Durand). Selon sa déposition, au mimient où les cris poussés dans la maison avaient effirayé le quartier, il vit par les f^tes de la boutique Jean Galas a se promener une lumière à la main, sans aucun signe d'afiUction ni de tristesse. » Ge n'était donc pas lui dont les cris avaient été entendus ; il avait tout le calme d'un scélérat endurci, et cela au moment où il venait d'étrangler son propre fils. On confronta l'accusé avec le témoin. Calas et lui commencèrent par de mutuels démentis, et il ne semblait pas qu'entre leurs deux assertions aucune preuve pût se produire, quand l'accusé s'avisa de demander comment Pérès l'avait vu babillé. Le faux témoin hésita et répondit luApeu près comme vous voilà.» Or, en ce moment, il était en habit, tandis que David lui-même et ceux qui l'arrêtèrent, l'avaient trouvé en robe de chambre verte et en bonnet de nuit.
« Et le témoin a dit qu'attendu qu'il ne pouvait voir que d*un seul œil à travers les fenles, il n'oxamiua pas la façon dont il élait habillé.
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«r Et l'accuKé a dit que U différence d'un habit k une robe de chambre est gensîble. »
La défense dananda h prouver que les fentes à travers lesquelles Pérès avait regardé n'existaient pas. On ne fit aucun examen de ce point de fait.
Autre calomnie : Tmnette Lezat, veuve d'un cuisinier et blanchisseuse, avait été, pendant un mois et demi, la Dourricede MaroAntoine Galas,et depuis était restée sans aucune relation avec la famille qui lui avait retiré cet enfant. Elle inventa fort maladroitement tout un dialogue dtre elle et son ancien nourrisson, dialogue très-grave, s'il avait été réel, parce qu'il aurait parfaitement prouvé que Haro-Antoine allait se faire caUiolique. M*"' Galas reprocha ce témoin dès qu'elle le vit, disant que lorsqu'elle lui avait retiré son fils, Toinette leur souhaita k elle et à son enfant tûute sorte de malédictions. Le dialogue était un conte fait à plaisir, et la témoin s'animant par degrés se discrédita tout à fait, dès son premier interrogatoire, par la stupide impudence avec laquelle elle aflSrma avoir déjà été interrogée et avoir certifié les mêmes faits devant un autre Gapitoul, au petit consistoire. Le fait était faux. Elle n'avait pas compris que cet embellissement de l'édifice le faisait crouler tout entier.
Catherine Daumière ou plutôt Dolmier, couturière, née à Béziers, logée au faubourg de Saint-Etienne, chez la Delaliasse. et se disant nouvelle convertie, rapporta une longue conversation qu'elle aurait eue avec Marc-Antoine. Il l'aborda, dit-elle, en lui disant qu'il savait qu'on lui avait offert une boutique à Montauban, mais qu'il l'avertissait que c'était un piège pour la faire retomber dans le protestantisme. Il lui promit de lui prêter le Chrétien en Solitude et un livre tiré de saint
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François de Sales^ par la dame de Chantai. Il lui dit qu'il était entre les mainsd'un bon confesseur, qu'il devait se confesser le mardi suivant ; mais que si on le savait chez lui, il serait... (perdu).
Pas un de ces détails si précis et si complets ne se trouva vrai; la prétendue nouvelle-convertie était catholique de naissance et de profession, comme on le prouva par des actes authentiques et par des informar tions prises dans sa famille (1). Inutile d'ajouter que jamais Marc- Antoine n'avait possédé les livres qu'il aurait offert de lui prêter.
Il nous reste à citer la Domenge-Lavigne, ou plutôt sa mère, Cécile Gaffié. La Domenge était une misérable créature qui venait de subir la peine du fouet et qui était encore détenue dans les prisons de l'Hôtel-de- Ville. On fit coucher la servante des Calas dans le même ca« chot que cette malheureuse. Elle prétendit, le lendemain, que Jeanne lui avait avoué, dans la nuit, l'assassinat de son jeune maître par le père et par Lavaysse, et elle en faisait le récit à sa façon. On ne pouvait, d'après la loi, faire comparaître comme témoin la Domenge. Sa mère, à qui elle avait débité ce mensonge, se chargea de son rôle. On n'eut pas honte de consentir à l'entendre. Voici comment Jeanne Viguier repoussa un si odieux mensonge, dans sa confrontation avec Cécile Gaffié :
«t L'accusée a dit, que ce que la témoin a rapporté dans sa déposition lui avoir été dit par sa fille est très faux, et que personne ne peut lui prouver que cela soit vrai, et voudrait
(1) Voir aux Archives Imp.^ le certificat délivré par le curé do Sainte-Madeleine de Béziers. Il n'y avait à ceUe époque aucun protestant à Béziers.
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être confrontée avec la fille de la témoin, qui ne le lui soutiendrait pas. »
Nous finirons cette longae énumération de calomnies par un point moins grave , mais qui peut n'être pas absolument imaginaire, sans que les prévenus aient pour cela aucun blâme à encourir. Il s'agit de menaces vio* lentes de Galas à l'égard de Marc-Antoine. Il est fort possible que son père lui ait vivement reproché sa passion désordonnée pour le jeu de paume, le billard et Tescrime, n se peut que^ prononcés dans une boutique ouverte, quelques mots sévères aient été entendus de la rue et qu'ils aient donné lieu aux exagérations mensongères que nous allons rapporter. Nous devons le dire cependant. Galas a déclaré que pour ne pas nuire à Marc-Antoine, t7 cachait la passion de son fils pour le bil^ lard (1), et les scènes presque publiques qu'on a rapportées sont certainement controuvées. Voici d'abord «ne déposition parfaitement ridicule par ses incertitudes et les on-dit sur lesquels elle est fondée. Voltaire s'en est plus d'une fois moqué.
Hathey, peintre, dépose :
tt AyoIf ou! dire à sa femme qu'elle tenoit de la nommée Mandril, que ladite Mandril étant allée le jour de la mort de ll.-A. Galas dans la boutique du S' Calas père, pour acheter delà mousseline, ledit Galas père ou la IP* Calas mère (le déposant ne se rappelant pas lequel des deuiL c'étoit) étoient en di^te avec ledit M. -A. Calas leur fils, et le père ou la mère dndit Marc-Antoine dirent k son (ils : Tu n'auras pas d'autre bourreau que moy. »
(1) Connr. de J. Calas.
ïV>'-
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Galas répond :
« Qu'il n'y t rien de plus fkuz qna œtte déponfîmi et flfUy a pUu de iO ans qu'il n'aurait 0m doaaé usa cIlHHifpiBJi ^ llarc-Antoine ni k aucun autre do ses enfuilg 4e.cel àge-ft; que les plus fortes menaces qu'il leur, ait Adtea'soat ii i/g potier la porte (i) s*ils u'étoieni pas plus asndiis'à8esaAiinh.i
Deux revendeuses de hardes, nxqoèlleiiGalMdéihn avoir refusé des étoffes à crédit, la wminée BmiàÊÊHà Marion Gouderc son associée, préteiulm ffmlm^im^ oîère a vu Galas tenant son ftb par la oaUefe-ëif IWi et loi disant : Coquin^ il ne fen eoélèrs ftirfca/fîf^'
Enfin, on sienr Bergeret, en passait àmmai tique, an nrilieu de la semaine qui pi>ëoédA-la Marc-Antoine, y aperçut rhommeiiiÂiUé^&gfiSf un chapeau bordé, et entendit Galas père loi dSre .tt9 change ou sHi ne change^ je bà tenmaidê Voilà encore une déposition qui nous p«ralt est tout au moins très-suspecte. On 7 retroom h cription du costume de Gaubert Lavaysse. Le fiait est tex quant à Lavaysse, puisqu'il n'arriva que le 12 à Tmdooie; s'il s'agit de tout autre, ce détail n'a pins de vakir. II en est de même de la menace qui peut signifier égilement : s'il change de religion ou s'il ne change é^ conduite; mais ce propos dans aucun cas hq nous parait vraisemblable.
A tous ces témoignages qui représentât GalaActttBe maltraitant son fils aîné, il faut opposer celui de M plus proche voisin et de son ennemi, le perruquier Barand, qui du reste se montra dans ses diéielaratisBB
(1) Locution vulgaire du pays.
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Iieaacoup plus jnste et plos impartial que sa femme et son fils l'abbé :
'( Il dépose qu'il est le plus proche voisin de la maison du S' Galas, qui n'est séparée que par le mur mitoyen, et qu'il n'a jamais entendu les père et mère de Galas iils ayné le maltraiter. »
Nous avons achevé maintenant la discussion des témoignages, à l'exception de ceux qui concernent une seule question, mais décisive : Marc-Antoine avait-il abjuré le protestantisme ? Si le contraire est démontré, il n'y a plus de martyre, plus de parricide, plus de procès. Viguière (1), qui devait le savoir mieux que personne et avant tout autre, nie énergiquement tout pendiant de Marc-Antoine pour le catholicisme.
U faut remarquer que c'est là un fait qui ne serait pas difficile à constater.On cite quelques cas de convertis au catholicisme qui ont feint longtemps d'être protestants et qui même en auraient obtenu la permission de l'autorité ecclésiastique, chose honteuse pour elle, encore phs que pour eux. Il n'est pas nécessaire de faire remarquer que pas un seul n'a été étranglé et n'a risqué de l'être. Ce qui les a trahis, c'est qu'on a retrouvé soit chez eux, soit plutôt sur leurs personnes, quelque objet de dévotion, livres d'Heures, de messe ou autres images, croiXy crucifix, reliques, médailles, chapelets. Chez Marc-Antoine, rien de pareil. Le premier procès-verbal de descente (c'est-à-dire d'état des lieux) étant trop manifestement incomplet, on fit une seconde descente; on visita l'armoire de Marc-Antoine, et tout ce qu'on
(1) tnlerr. et Conft*.
les LB8 CALAS DEVANT LE PARLlMm.
y trouva fut porté au nouveau domicile des demoiselles Calas. On n'y trouva rien, absolument rien, cpii indiquât la moindre pensée de catholicisme. Et sur le corps même, au lieu de croix ou de chapelets on ne découvrit que les vers et chansons obscènes que David se hâta de détruire comme peu convenables à la poche d'un martyr. Ne les conçoit-on pas mieux chez un jeune homme joueur et désordonné, qui finit par se tuer, que chez un nouveau converti qui meurt martyr, la veille de sa première communion ?
Mais une abjuration, une première communion, une confession même, sont choses qu'on ne peut faire seul. Il y faut au moins l'assistance d'un prêtre, et voilà un second fait, qui, plus d'une fois, a trahi des projets d'abjuration qu'on n'osait avouer soi-même. Marc-Antoine a-t-il eu des relations avec des prêtres ? Il devait abjurer ; entre les mains de qui? — communier ; dans quelle église! La justice a dû retrouver le prêtre qui l'avait instruit (car on n'abjure, on ne communie pas du jour au lendemain, sans instruction préalable); elle a dû connaître le confesseur qui a reçu ses aveux. Il ne manque pas de prêtres ni de moines au procès, soit recevant les dépositions, curés, vicaires ou pères de l'Oratoire, soit témoins à décharge comme le chanoine Azimond, soit témoins h charge comme les abbés Durand et Benaben, comme cet hebdomadier de Saint-Etienne et ce clerc tonsuré dont nous avons cité les étranges aberrations; soit une foule d'autres que nous allons indiquer encore. Pas un n'a pu dire avoir une seule fois ouï Marc-Antoine, ni en confession ni autrement. Ce n'est pas seulement la justice, c'est r Officiai, c'est leur Archevêque qui leur commande de venir dire ce qu'ils savent, et cela dans une
i cause qu'on proclame irès-^iniéressantepour la religion; F c'est sous la menace de Texcommunication que cet ordre ieor est donné par leurs supérieurs ecclésiastiques; Texconmiunication enfin n'est plus seulement annoncée, elle est prononcée, fulminée, avec un sombre appareil ; et, après tout cela, pas un prêtre ne peut redire un seul mot que lui ait dit Marc-Ântoine en vue de se convertir ! Gonmient ne voit-on pas tout ce que cette preuve négative a de décisif 7
On eut peine à s'y résigner. Des voix populaires faisaient honneur tantôt à tel curé, tantôt à tel jésuite, de la conversion de Marc-Antoine. Le bruit ne manquait pas d'en venir bientôt à David, à Lagane, à Bonrepos ; et quand Tecclésiastique désigné ccmparaissait, quand on croyait tenir enfin cet introuvable confesseur, qu'obte- ^ nait-on? Rien, ou de simples ouï-dire. On fit défiler ainsi un à un devant la justice le supérieur de la maison professe des RR. PP. jésuites, le supérieur du séminaire, le P. Latour, les PP. Dupuy, de Ghottel, Dulhe, Delmas, By et Jeard, le P. Pochât, Franciscain, le sous-prieur des Trinitaires.
Survient la veuve Massaleng, née Jeanne Paignon, qui dit que la D""* sa fille lui a dit que le sieur Pages lui a dit, que M. Souliélui a dit, que la D^*' Guichardet lui a dit, que la D"*" Joumu lui a dit quelque chose d'où elle a conclu que le Père Serrant, jésuite, pourrait bien avoir été le confesseur de Galas aîné (1).
Aussitôt on mande le Père Serrant (ou Serrane) et tout cet échafaudage se réduit à rien en un instant. Ëofin la nouvelle se répand que le confesseur est connu,
(i) CeUe déposilion existe aux Arch, Irop*
c'est l'abbé Laplaigne. Ce fut d'abord un bruit vague, ^ si Ton veut savoir comment de pareilles inventions m propagaient, il suffit de lire la déposition par écrit de 'lu j)iie Françoise Agate Planet : « Etant avec M. Olivier, i4caire de Saint-Ëtienne, la conversation tomba sur lecOtt»* fesseur de Marc- Antoine Calas, dont je souhaitais de savoir le nom ; et pour engager M. Olivier à me le déchh rer, je dis à M. Olivier que c'était M. Ltçlaigne. » H» trouva que M. Olivier savait le contraire et le hii dit; sans quoi elle lui aurait fait croire ce qu'elle aurait voulu.
Un valet de M. d'Aldéguier poussa le zèle plus loîÉ encore ; il affirma avoir vu un jeime homme sortant, le mouchoir sur la bouche, du confessionnal, et quittaiA l'abbé Laplaigne ; on lui apprit plus tard que ce jeune hfomme n'était autre que Marc-Antoine. Malheureuse* ment pour lui il eut la maladresse jde placer cette scène à l'égUse de la Dalbade, dont le curé déclara par écrit (1) que jamais M. Laplaigne n'y avait confessé.
Le Procureur du Roi Lagane lança un brief intendit en cinq questions auxquelles l'abbé Laplaigne fut tenu de répondre. De plus, comme on crut que l'abbé craignait de violer le secret de la confession, s'il avouait le fait, Lagane consulta un professeur en théologie de Tordre de Saint-Dominique, lePèreBougis (2). La consultation du Procurem* du Roi et la réponse du moine ne
(i) Arch. Imp.
(2) On sait que cet ordre fut chargé par les papes de Toffice de l'inquisliion, et Tefit encore. On a pti -voir dans rfntrodiioiHin que, jusque dans le XVIII* siècle, un ihéologien de cet ordre porta à Toulouse le litre dî' inquisiteur. Lagane était donc fidèle i la tradition en s'adressant à un dominicain.
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firent point jeîtttes au procès, mais ces deux pièces ont iié conservées, et les archives du Parlement de Toulouse ai possèdent actu^ement des copies certifiées (1). La réponse portait non-seulement que Tabbé Lq>laigne pouvait, sans manquer au secret de la confession, révéler le fait, mais qu'il le devait, pour obéir au Monitoire.
L'hésitation de Tabbé avait une autre cause. Un jeune IHfotestant de vingt-deux ans, qui montrait quelque intention d'abjurer, s'était confessé à lui trois fois; Tabbé Terrade (2) , son ami, avait vu ce jeune homme chez lui ; mais il n'avait pas dit son nom, et aucun indice ne faisût croire aux deux prêtres que ce fût Marc- Antoine. Cependant l'identilé n'était pas absolument impossible, quoique Marc-Antoine eût vingt-huit ans et non vingtdeux. Ils demandèrent ensemble à voir le cadavre, mais il était trop tard et tous deux déclarèrent « qu'ils n'ont rien vu sur ce visage défiguré qui pût décider leurs doutes. »
On finit par découvrir que le jeune inconnu ne pouvait être Harc-AntCMne , et voici comment : tout ce que l'abbé Laplaigne se rappela positivement , c'est qu'il avait confessé ce jeune homme le jour de Noël 1760 ; et Ton produisit plus tard au procès une attestation, signée du curé et de quatorze habitants de Brassac, prouvant que Marc- Antoine était arrivé à Brassac la veille de Noël et n'en était parti que le surlendemain.
Ne trouvant aucun indice d'abjuration ni même de confession, on chercha un acte quelconque de calho-
(i) D'après les originaux prêtés par M. d'AIdéguier, riiisloritui, qui les tenait de M. le marquis de Catelan, ancico avocat général au Parlement de Toulouse.
(2) El non Lenade, comme on l'a écrit ailleurs.
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Hcité dans la vie de Maro-Antoiiie et rarbral dans sa derniers jours ; on chercha tant, qoe Pon troofa. Llntoire est fort ingéniensmnait arrangée^ ai elle B*eat pu bien racontée :
« Le père J.-B. Coq, religieux de la Gnmde ObsernoMS, compagnon du confesseur des leli^enses de la Pocte, vWta dans le oonvent desdites reUgienses, Igé d'enviroa S4 us, a eatendu dire aux dames qui sont portières de ladite maiaiMi, qnek i^ octobre un inconnu porta aux ditesdames letigifNMMi IS livres pour se recommander k leurs prières, disant qu'il deiait faire sa i" communion le lendemain et icfiisant dese aosmer. »
Elles ne le virent pas, parce qa'eOea ne parlaient hx visiteurs qu'à travers un tour, sans les voir jamais*
Le nom du donateur manque dans ce réciL En voiâ un autre pour le compléter, où n(His verrons ea mte temps ce qui se disait dans la foule qui regarda pasMr tes accusés, le 18 novembre, lorsqu'on les conduisit des prisons de l'Hôtel-de-Ville à celles du Palais.
L*anmil sept cents soixante-un, et le 14* du mois de décembre, par devant nous, prêtre et vicaire de l'Ëglise paroissiaiie St Michel annexe de St-Etienne de cette ville , soussigné, a comparu demoiselle Barthelemye Cinges , épouse d'Âmand Baptiste, habitante de notre paroisse dans la rue de l'Observatoire, âgée de soixante deux ans qui, en conséquence du dief du Monitoire,nous a révélé que se trouvant au Salin (1) lorsqu'oa conduisait les Calas au Palais, la femme du nommé Gastdon cordonnier qui loge dans le Palais lui dit que M. -A. Galas décédé avait été avant sa mort aux religieuses de la Porte leur porter 12 livres a6n de prier pour luy, qu'il devoit faire son bonjour le lendemain, que de là, dit-elle, il fut au Billard avaol
(i) C'esl une des places de Toulouse.
de rentrer chez luy et de là s'étant rendu à la maison de son père, quelque temps après, ledit M.-A. Galas disait à son père et i sa mère : Quoi, mon père, ma mère, vous voulez m'étrangler ! k quoy l'un et l'autre répondirent qu'ils n'avaient plus de fils. Et la révélante avant demandé à la dite Castelnau d'où elle tenait cela, elle luy répondit qu'elle le savait de sa nièce qai sert depuis longtemps le S' Durand, perruquier qui loge auprès dudît Galas, en qualité de servante, ou bien lui faisant service dans la maison (1).
.... Requise de signer a dit ne savoir. En foi de quoi, etc.
Ghaubet, prêtre et vicaire, signé.
D*après un grand nombre de témoignages que nous allons relever avec précision, mais très-sommairement, CD aurait vu souvent Galas aîné dans les églises. Alquier , témoin à décharge, qui déposa dans le dernier procès, déclare :
Que jamais il n'a paru vouloir changer ; tout au contraire, « quoique souvent ils ont été ensemble dans les églises pour voir les curiosités qui y sont, examiner les châsses et autres ornements précieux qui se trouvent en abondance dans la ville de Toulouse. »
Il n'y arien d'étonnant dans les dépositions de Delpech, qui l'a vu au sermon à Saint-Germain, ni de François Bordes qui Ta accompagné au sermon dans trois églises différentes, m^às jamais à la messe. On sait d'ailleurs que Marc-Antoine, qui se piquait d'éloquence et de littérature, alla plus d'une fois entendre le prédicateur en vogue, un doctrinaire nommé le Père Torné. On peut encore admettre ce que dit Montesqueu, qu'il alla à vêpres, ou à la bénédiction, mm jamais à la messe. Il se peut
(1) Encore lei Darand,
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aussi que Jean Gapoulac Fait entendu, dans l'église du Taur, dire d'un crucifix qu'on admirait : Voiiàun èeau christ I quoique en général les protestants ne désignent guère par le nom de christ l'effigie du Crucifié.
Mais il s'est produit des assertions beaucoup plus graves. Une jeune fille de seize ans (D"* Mendouze) a entendu la messe à côté de lui. Le nommé Latour l'avait vu prier dans une église. Ce même Bergeret, que nous avons déjà soupçonné de faux témoignage, tenait de sa couturière qu'un garçon marchand qu'elle connaissait, avait été plus de cent fois à la messe avec Marc- Antoine. La femme du perruquier Durand l'a vu deux fois dans des églises, très-près des confessionnaux ;elle n'est pas même très-sûre qu'il ne fût pas dedans. Platte , maître d'escrime, chargé de quêter dans l'église de Saint-Semin pour l'entretien des quarante châsses qu'on y conserve, y a vu Marc-Antoine à genoux, prier successivement dans chaque chapelle souterraine et a reçu de lui une fois deux sous et une fois six livres pour sa quête.
D'autres protestants ont peut-être visité les églises le jeudi saint, même trois ans de suite, pour y entendre les chants et y voir les pompes de ce jour ; mais l'architecte Amal ajoute qu'il y priait fort dévotement. Le même Arnal l'a vu suivre deux processions et s'agenouiller sur le passage du saint Viatique, quoiqu'on voulût Ven empêcher, Montesqueu et Jean Capoulac disent aussi qu'il s'agenouillait devant le Saint-Sacrement et ajoutent qu'il priait ainsi prosterné. La déposition d' Arnal nous semble fort suspecte; si quelqu'un avait voulu empêcher qu'on s'agenouillât devant l'hostie , les premiers venus lui auraient fait un mauvais parti ou au moins l'auraient livré ou dénoncé à la police. Poiu' croire de pa-
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reJJIes dépositions, il faut ignorer combien dans le Midi le peuple catholique est jaloux du respect qu'il exige pour ses processions.
Claude Claperan prétead avoir vu un fait parfaUement incroyable : Marc-Antoine suivant, le chapeau sous le bras, la jarocession du 17 mai^qui était la<:omiBémoration du massacre de quatre mille huguenots ; et Claude Gaperan a été trop sot pour comprendre qu'il n'aurait pas été seul à l'y v(ûr, ni à le déclarer, et que toute k viUe aurait montré au doigt un protestant fêtant le meurtre de ses pères. Ce Claude Gaperan était le marchand chez lequel T Archevêque avait placé Louis Calas; il déclara aussi que Louis lui avait dit que sa mère avaitdit à Viguière, qui le lui avaitrépété à lui-même, que ses maux ne finiraient que lorsqu'elle verrait son fils pendu. Mot atroce, inventé pour donner quelque sypparence au meurtre de l aine. Peut-on douter que Gaperan ne soit un faux témoin? Est-il croyable que M™* Galas ait jvrononcé ce vœu parricide, et que la servanJbe ait été le redire à celui même à qui samère aurait souhaité une morl .affreuse. Il faut convenir que Mgr de Grussol avait mal {iJidcé sa confiance. fiaron,^ marchand apothicaire, dé^se « que le 12 octobre étant à chevid, il prit en croupe le défunt qui lui dit qu'il ferait sa première communion le lendemain, qui fut le jour de sa mort. » Nous avons prouvé que cette première communion fixée au lendemain est luxe fable. Ceux qui la répètent par.oiu-dii*e peuvent être sincères; telle est, par exemple, Marie- Anne Serres qui y revient par trois fois, en indiquant même que Ut cérémonie devait se faire à l'église de la Trinité ; tel est Bros, dit Goudom,qui « A entendu dire par un nombre inliui de personnes qui
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ont pané luoeesâTeneiit dans le quartier, que le dit aiear Calas ayné ami changé de croyanee et qu'il devoit faire aajoord'hiii (15 octobre) sa première commamon. »
Mais Baron, qui dit tenir le fait du martyr lui-même^ a menti.
La veuve Hubert a poussé plus loin le talent de l'invention. Elle fait hardiment remonter à quatre années le catholicisme de Marc-Antoine, et raconte que le jonr de Noël, quatre ans auparavant, elle l'avait vu à Saint- Semin, h genoux par terre et les deux mains croisées sur la poitrine, pendant qu'on chantait le cantique de la Nativité. Elle prétend lui avoir dit familièrement: Ahf Ca^ lassou /mais il lui fit signe de se taire. Auprès délai, im jeune homme protestant, qui était pensionnaire desOfrlas, gardait le chapeau sur la tète, au moment ob passait la procession du Saint-Sacrement. Marc- Antoine Galas se tourna, a lui ôta le chapeau de la tète, le jeta à terre et lui dit d'un ton impérieux et absolu : A genoux, notre Maître passe (1) I » Encore une histoire absolument incroyable ; on ne pourrait pas, le voulût-on, garder son chapeau, dans une église, en présence d'une procession et du Saint-Sacrement. C'est encore un fait que bien d'autres auraient attesté s'il s'était passé ailleurs que dans Timagination de cette femme. Elle donna d'ailleurs une étrange idée d'elle en allant, sous prétexte d'intérêt affectueux, s'établir et coucher chez les D"« Calas, probablement pour espionner ou exploiter ces deux jeunes filles qui se trouvaient sans famille et sans servante. Elle refusa de quitter la maison quand ces de-
(i) Arch. Imp.
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moiselles le loi commandèrent, et il fallut qu'elles priassent un voisin de la chasser.
Nous sommes très-certains que la veuve Hubert, fiaron, Claude Gaperan, Âmal, ont menti par fraude pieuse on par excès de zèle; mais il y a, dans les dépositions précédentes, des faits trop nombreux poar qu'on puisse les rejeter tous. C'est Calas luimême qui nous fournira à cet égard une explication trèsplausible. Il réplique, dans ses confrontations, à l'un des déposants que nous venons d'indiquer : que ce témoin , comme bien d'autres, peut avoir confondu Marc-Antoine avec Louis, attendu qu'ils portaient des habits presque uniformes avec des boutons de pinchebec. Il anrait pu ajouter que tous ses enfants se ressemblaient beaucoup. Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'on ait attribué au mort quelques-uns des actes de dévotion de son frère catholique. Quand une famille est nombreuse, les étrangers confondent sans cesse les prénoms des enfants; il y avait là trois jeunes hommes, dont les âges se suivaient ; et les témoins ont pu prendre l'un pour Tautre.
On a pensé aussi que peut-être Calas aîné avait fréquenté à dessein les églises catholiques pour obtenir le certificat sans lequel il ne pouvait être reçu avocat. On rappelle à ce sujet que la fiction légale de la catholicité de toute la France régnait encore à tel point que les protestants étaient ofiîciellement désignés sous le nom de Noweaux- Convertis, On ajoute qu'ils ne pouvaient subsister qu'en faisant de faux actes de religion ; on rappelle que David Lavaysse et son fils Etienne n'avaient pu être reçus avocats que de cette manière ; que lui et ses enfants avaient été élevés par les jésuites, ce qui ne se pouvait sans beaucoup
178 LES GALAS DEVANT LE PABLSMEIiT.
d'actes semblables ; que tous les enfaatsde M. et M"'' Galas avaient été baptisés dans l'Eglise Romaine, et enfin que se découvrir et même s'agenouiller devant le viatique ou devant une procession était un hommage obligatoire, imposé par la force pour peu qu'on hésitât k l'accomplir. Tous ces arguments peuvent avoir quelque valeur, mais ils ne nous semblent pas s'accorda avec le caractère et les idées de Marc- Antoine. Nous, demeu^ rons convaincu que, dans les dépositions précédentes, tout ce qui n'est pas rêverie, mensonge ou rencontre insignifiante et fortuite doit s'appliquer non à lui mais à son frère Louis.
Quoi qu'il en soit de ces détails, il est de fait que Marc-Antoine n'avait nullem^[it l'intention d'entrer dans la communion de Rome, et nous allons achever de le prouver.
Rappelons d'abord sa réponse à M* Beaux (1) qu'il ne serait jamais reçu avocat parce qu'il ne voulait faire aucun acte de catholicité. Il ne manque pas de témoignages qui s'accordent avec cette déclaration formelle. Le chanoine Azimond déposa qu'il avait souvent vu à Toulouse Jean Calas et ses enfants ; que Marc-Antoine était très-éloigné de se faire catholique. Nous avons déjà cité (2) ce que rapporta ce même témoin sur la colère de Calas aîné au sujet de la conversion de son frère Louis.
Pierre Tenery vint rapporter à la justice une foule de on dit; ainsi, il a entendu laD"*Latour raconter que Marc- Antoine Calas lui a présenté l'eau béAtte à l'église
(0 Voir plus haut, p. 50.
(3) Arch. Imp.
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des Cannes; il ti^t aussi d'un sieur Bienaize qu'un nommé Nouganol se trouvant un jour avec Marc-Antoine, Louis Galas vint k passer et Nouganol demanda à l'afaié s'il ne voulait pas changer comme son frère, à quoi Harc-AnkÂne répondit « qu'il en était bien éloigné, et que si l'on eût su que son frère eût dû abjurer, on i'eo eût bien empêché. » Cette déposition est d'autant pfais importante que Ténery est un témoin tout à fait hostile; sehm lui, ce mot de Marc-Antoine signifie qu'on aurait étranglé son frère. Il est au moins aussi naturel de croire qu'il voulait dire simplement que les raisonnements et l'influence de sa famille auraient détourné Louis de se faire catholique, si l'on avait connu son dessein avant le jour où U disparut. Cela est fort probable, d'après la faiblesse bien démontrée du perscmnage.
Voici une autre déclaration indirecte mais qui a sa valeur :
LalP*Goyonnet,marchaiideàToulouse,déclareii*avoirjaniâis entendu dire que Marc-Antoine Galas dût changer de religion. R Aucontndre,deux messieurs étant venus, quelques jours avant a mort, dans ma boutique pour m*acheter des marchandises, s'entretenaieiit ensemble, se disant que Marc-Antoine Galas Toulait passer à Genève pour se faire ministre de la Religion protestante. »
La signature est attestée par Jean de Moulon,
Lieutenant principal au Sénéchal,
Ces témoignages sont clairs. Mais le plus important de tous est celui de M"* Chalier, cet avocat dont nous avons déjà parlé et qui eut seul le courage de déposer en faveur des Galas devant les Capitouls, après être allé dire b son curé qu'il avait des renseignements impor-
tants à donner. Ils le sont en effet, mais dans un tout autre sens qu'on ne l'espérait.
M* Jean-François Ghalier, docteur et avocat au Parlement, 60' témoin, raconta en grand détail une coqversation du 28 ou 29 septembre 1761, où Marc- Antoine Galas parlait avec envie des jeunes négociants qui passaient par Toulouse, allant à la foire de Bordeaux, et se plaignait de ce que son père ne voulait ni lui donner des appointements, ni Tassocier avec lui, ni le mettre à même de s'associer avec quelque autre (1).
(( Là dessus, le déposant lui dit que s'il étoit k sa place, il sauroit bien forcer sou père à lui donner satisfaction d'une fa* çonou d'autre.
<c Le dit Galas dit alors au déposant ; quel expédient il prendrait ?
« Le déposant lui dit : Je me ferais catholique ou je ferais menacer mon père de m'en faire.
« Ledit Galas répondit au déposant qu'il ne prendrait pas ce parti, mais qu'il en prendrait un autre qu'il mettrait à exécution.
(( Le même témoin, dépose, de plus, que dans le mois de juin dernier, ledit Galas étant allé voir le déposant qui étoit avec son frère le prêtre, on vint à parler de religion ; que le frère du déposant eut beau lui parler de la religion catholique, ledit Galas ne voulut jamais convenir de rien. »
(l) Etait-ce dureté de la part de Calas? Loin de là. L'état précaire de son commerce le meltail dans rimpossibilité d'agir autrement. Quand par son arrestation le crédit et le travail cessèrent tout à coup chez lui, il n'y resta que la pauvreté. Deux mois après sa mort (le 22 mai 1762), M. de Saint-Florentin écrivait à AI. de Saintp-Priest : « Au reste M. le Procureur Général du Pariemeut « m'avait déjà informé du désordre où sont les affaires de Calas et « de l'insurfisance de ses biens pour le paiement de ses créan- « ciers. »» {Arch, de Montpellier,)
Ici M* Chalier raconte le projet d'association de Marc- Antoine avec un sieur Roux, projet qui échoua parce que Calas père ne put cautionner son fils pour 6,000 livres; cette affaire, dont le mauvais succès dut contribuer à décourager le jeune homme, est de la fin de juillet ou du commencement d*août , six semaines avant le suicide.
Voici les derniers mots de la déposition de M' Chalier :
« Que maintes fois le déposant a eu parlé de religion avec ledit Calas décédé et entre autres choses de la fin tragique des ministres de cette religion. Ledit Galas répondit au déposant qne ces personnes étoient bien heureuses de mourir pour leur niigiou et qu'il envioit leur sort. Le déposant lui dit alors, pour le dissuader, que tout métier qui faisoit pendre son homme ne valait rien. »
« A ajouté que lorsque le déposant lui dit que tout mettier qui faisoit pendre son homme ne valoit rien, ledit Galas vc- Boit de lui dire que souvent il avoit eu dessein d'aller k Genève pour se faire ministre. »
H* Chalier indiqua un témoin, M"" Beaux, qui pouvait attester les mêmes faits; mais c'était un protestant. On ne le cita point On voit par cette déposition, et il était naturel de présumer, qu'au milieu de ses hésitations sur sa carrière, Marc-Antoine dût être mis en demeure de se convertir, et sinon tenté par l'évidence de son intérêt matériel, au moins sollicité par autrui. Il le fut nonseulement par les avocats Beaux et Chalier, mais par un personnage plus haut placé, ce même M. de La Mothe, conseiller au Parlement et secrétaire de l'Université, qui s'était occupé de l'abjuration de Louis. Voici en qoels termes M* Sudre raconta le fait, d'après M. de La Hothe lui-même :
« Un magistral grave fait un récit qui offre un dénouement plus honorable à la mémoire de Marc- Antoine Galas : i*honneur et la vertu de ce magistrat sont connus, sa parole doit être donc bien efficace. Il a eu part, dit- il, à la conversion de Louis Galas; il souhaita de remporter la même victoire sur Marc- Antoine Galas; il Tentretint sur ce sujet, il lui fit naître des doutes.
Marc-Ântoine Galas demanda du temps pour délibérer, puis s'examiner et se résoudre : ce fut une affaire de plus d'un jour. Il revient et déclare qu*il s*était affermi dans la foi dans laquelle il avait été élevé. Si ce que ces témoins disent qu'ils ont vu Marc- Antoine Galas k l'église, qu'ils Tout vu assister à nos saintes cérémonies; si cela est vrai, il faut le rapporter au temps que Marc- Antoine Galas était ébranlé, qu'il se sentoit des mouvements pour rÉglise catholique ; mais comme le rapporte ce magistrat, il eut le malheur de résister k la grâce et de se raffermir dans Terreur. Il est vrai que ce magistrat n'est pas témoin dans la procédure, mais la cour peut faire aisément qu'il le soit; il est assis tous les jours k ses côtés, qu'elle daigne l'appeler et recevoir son serment ; les droits de l'innocence lui sont trop connus pour qu'il se fasse une peine de ce ministère, »
M. de La Mothe ne répondit jamais à cet appel ; il ne donna point sa déposition. Mais peut-on douter un seul instant qu'il se fut empressé de la donner ou que le Procureur Général l'y aurait contraint, comme cela arriva à l'abbé Laplaigne, si son témoignage eût pu être utile à Taccusation? Il setut parce qu'il y aurait nui; mais il n'a jamais démenti ce que M^ Sudre avait eu le courage de publier, à Toulouse môme, au mois de décembre 1761 ou janvier 1762.
Confronté avec Arbanère, le sous-prieur des Pénitents blancs, sur la question de la conversion de Marc-
Antoine, Jean Galas déclara « qu'au contraire il avait lieu de croire son fils très-zélé. »
Nous le voyons, en effet, persévérer jusqu'à sa fin dans la profession publique du protestantisme. Il avait fait sa première communion à Nîmes en 1755, au retour de la foire de Beaucaire, dans une assemblée tenue par un ministre du Saint-Evangile en une maison particulière.
En septembre 1759, il fut parrain d'un enfant baptisé dans une assemblée à Mazamet. Â Noël 1760, il prit part à une autre assemblée qui se tint à Yabres. L'année même de sa mort, il assista le 6 mai à l'enterrement de Jean Lacapelle, qui eut lieu par ordonnance de l'Hôtelde-Yille dans le jardin du sieur Glacié, hors des portes de Toulouse; il fut présent en juillet h une autre inhumation protestante dans le même lieu, et on l'entendit à cette occasion parler a de l'excellence de sa religion. » Le premier dimanche de septembre il jeûna suivant l'usage pratiqué alors dans toutes les Eglises réformées de France. Il mangea de la viande les vendredis et samedis jusqu'à sa fin.
C'était lui qui faisait en famille la prière matin et soir, et, tous les dimanches,' la lecture d'un sermon, des psaumes et de quelques chapitres de la Bible <( ce qu'il continua jusqu'à la veille de sa mort (1). »
Nous voici donc arrivés, par une série de faits aussi publics que possible, du jour de sa première communion à la veille même de sa mort, et tous ces faits ne sont pas de simples allégations, mais ont été prouvés officiellement autant que le permettait la législation de l'époque, d'après laquelle tout acte du culte proscritétait un crime.
(i) Inlerr» et Confir. de M, et de M"* Calas, de Jeanne Yiguicr, etc.
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Il se trouve doDc que le prétendu martyr n'avait cessé ni de témoigner qu'il était fort éloigné de se faire catholique, ni de professer extérieurement le culte de l'Eglise réformée. Si la vraie piété avait été en lui aussi puissante que son zèle extérieur était soutenu, jamais il ne se serait laissé entraîner jusqu'au désespoir et au suicide, et il n'aurait pas précipité sa famille dans les longs malheurs que nous avons à peine commencé à faire connaître.
Pour résumer tout ce qui précède, il suffira de remarquer que sur cent cinquante témoins, tous à charge sauf un seul, il n'en est pas un qui dise avoir vu le crime ni aucune circonstance ou indice du crime. Quelques-uns disent avoir entendu des cris, des paroles qui constateraient ce crime, mais ils ne s'accordent pas ; il n'y en a pas deux qui rapportent de la même manière les prétendues paroles de Marc-Antoine assassiné. En cela, comme dans tout le reste du procès, chaque point de quelque importance est rapporté différemment par chaque témoin. Or, d'après la loi, tout témoin singulier, c'est-à-dire unique, était insuffisant pour prouver quoi que ce fut contre les accusés. En dernière analyse, on se trouve en présence d'une multitude confuse de rumeurs populaires, incohérentes, souvent vagues, ou, dès qu'elles sont précises, manifestement fausses et mensongères. L'origine de ces faux bruits est surabondamment expliquée par les dispositions hostiles du peuple à l'égard des protestants, par les antécédents et la faiblesse de Louis Calas, par l'effet que produisirent sur les esprits la pompe fmièbre et le double service célébrés en l'honneur du suicidé, et surtout par le Monitoire, quatre fois lu à tous les prônes, affi-
elle partout, fulminé enfin dans toutes les paroisses, informant la ville entière des soupçons de Fautorité et enjoignant k chacun, sous les peines les plus redoutées, de venir déclarer à la justice ce dont la justice ellemême avait informé tout le monde.
On prétendait cependant, au Parlement de Toulouse, compenser l'absence de preuves par le nombre de ces dépositions insuifisantes. Voltaire s'est souvent moqué avec justice de cette dangereuse doctrine. Nous citerons uue de ses critiques à ce sujet, et ce n'est pas la plus vive.
II écrit à Damilaville le 22 mars 1763 :
J'ai appris une des raisons du jugement de Toulouse qui ta bien étonner votre raison :
Ces Yisigoths ont pour maxime que quatre quarts de preuve, et huit huitièmes, font deux preuves complettes; et ils donnent k des oui-dire le nom de quarts de preuve et de huitièmes. Que dites vous de cette manière déraisonner et déjuger? Ëst-il possible que la vie des hommes dépende de gens aussi absurdes? Les tête^ des Hurons et des Topinambous sont mieux faites (1).
(i) On peut répondre à Voltaire qu'il ne s'agit pas plus ici de Visigolhs que de Topinambous, mais des règles de la procédure sous le régime de l'ordonnance de 1670. « Le législateur, dit M. Faus- Un Hélie, pour donner peui-èlre un contre-poids à la procédure secrète, avait lié les juges élroiiemeni, par uno foule de petites règles qu'il avait semées devant leurs pas et qui enchatuaient complètement leur volonté. Ces règles précisaient à l'avance la valeur légale de chaque fait, de chaque circonslance du procès, matérialisaient les éléments du jugement et dictaient au juge sa décision, indépendamment de sa propre conviction... Dès que la cause constatait telle preuve, telle présomption, tel indice, il devait attacher à cet indice, à celte présomption, à cette preuve, l'effet que la loi avait Yonlu lui assigner. » Plus loin l'auteur indique la cla.^sification des preuves en pleines et demi-pleines ^ manifestes, consi"
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Oe n'était pas l'esprit de l'andenne législation qui avait établi en principe qu'une accosation dont la vérité n'est pas pleinement démontrée doit être tenue pour complètement ;faiiflBe et que la preuve, si elle n'est entière, est nulle (1).
D'après ce texte, la condamnati(m des Calas eût été impossIMé. -..;.,
dénéUê et imparfaitêif ^eomdutmUê «I démoiuirativeB, réelies oa préiompthei, affhrmathet ou néf^ativêê. Chaque preuve, emnite, était asBo^eltie i des règles spéciales suivant qu'elle était vocale, ItltéràUy teetimùmaie ou conjeeturaU, Cette dernière, qui se tirait des inâice»^ êignest t^mÙÊikulee et préeompUtmsy étatt la plus difficile et la plus périlleuse. On distinguait les indices indubUahles ou vioUntê^ gravée et tégere, « Phisieurs indices légers Joints ensemble formaient un indice grave ; un indice grave valait un peu moins qu'une semi-preuve ; deux indices graves formaient un indice violent ; un indice violent suffisait pour condamner i la question ; plusieurs indices violents devaient entraîner la condamnation définitive, surtout en matière de grands crimes (p. 657.) » Qu*on applique cette méthode i l'affaire qui nous occupe et i celle multitude de témoignages hosliles, on .comprendra le danger où étaient les accusés, cotre les mains de juges passionnés.
(0 Probatio quœ non est plena veritas, est plena faUUas ; no quod tion est plena probatio^ plané nulla est probatio.
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Vox damtmtU m dmtrtn,
a Je ne doute pas, Monsieur, écrivait le C*" de S* Flo-
' jrentin au marquis de Gudane, gouverneur du pays de
Toix, de la sensation que la procédure instruite contre
\Ies Galas a faite parmi les Religionnaires du pais de
Voix. Vous avez très-bien fait d'éclairer leurs démarches
durant le cours de cette affaire (1). »
Ce qui agita et consterna les Eglises réformées de ITrance, plus encore que le supplice du pasteur Rochette ^ de ses trois amis, plus même que le danger des Galas et rhorrible exécution du père de famille, ce fut la calomnie inouïe du Monitoire, accusant au nom de la justice et par la voix du clergé catholique les protestants d'enseigner et de mettreenpratique un système d'assassinat à l'égard
(i) Dépèche du lO juin 1T62, Arch. Imp.
(le leurs propres eafaats. « Chaque protestant, écrivait au duc de Fitz- James sou agent Alison, regardait cette affaire comme personnelle, parce qu'ils prétendaient qu'on avait répandu que la doctrine de Cîdvin permettait aux parents de tuer leurs enfants qui changeaient de religion (1).» Leurs ennemis allaient jusqu'à expliquer par cette loi imaginaire la durée de leur Eglise en France; on ne s'étonnait plus de voir les enfants de ceux qui portaient le titre légal de Nouveaux-Convertis persévérer dans l'ancienne foi de leurs pères, puisqu'ils n'auraient pu la quitter qu'au péril de leur vie; et l'on se disait que la Saint-Barthélémy et la Révocation de l'Edit n'étaient pas des mesures, trop cruelles contre une secte si dénaturée et si sanguinaire. On déclamait contre l'horreur d'une religion de parricides ; et les protestants étaient justement indignés d'une calomnie si criante, si inattendue, après deux siècles et demi de martyres, dans un pays autrefois à moitié réformé, où des milliers de pères avaient vu leurs enfants abjurer de gré ou de force, sans qu'un seul les en eût punis par le meurtre.
Les nations protestantes s'étonnèrent que la France, au dix-huitième siècle, eût des populations entières si peu instruites de ce qui se passait au milieu d'elles, et des juges même, si étrangement ignorants. Quand on apprit en Suisse, en Angleterre, en Allemagne, en Hollande, dans les royaumes du Nord, l'incroyable accusation qui pesait sur le protestantisme en France, on en fut stupéfait.
Cette surprise générale aurait été plus profonde en-
(1) Egl. du Désert, t. i, p. 3Si,
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core si l'on avait pu lire ces paroles de M. le président du Pnget au principal Ministre :
« Mon zèle pour le service du Roy m'engage de vous représenter, Monseigneur, qu'il seroit essentiel de ' trouver des moyens pour empêcher l'entrée des Ministres de la Religion prétendue réformée dans le royaume, et empêcher leur commerce avec ceux de la même Religion qui sont dans les pays étrangers oU ils enseignent des maximes sanguinaires qu'ils viennent répandre dans nos contrées, en procurant par Ik des crimes affi^ux (1 ). »
Ces derniers mots concernaient surtout la Suisse et plus particulièrement encore Genève et Lausanne, où allaient étudier les futurs pasteurs de nos Eglises, depuis la réorganisation par Antoine Court d'un ministère régulier. Le bruit courait d'ailleurs, et nous verrons bientôt que ce n'était nullement au hasard, que Calvin avait formellement commandé aux parents de tuer leurs enfants apostats; on citait l'endroit de V Institution chrétienne où devait se trouver cet infâme précepte.
L'avocat Sudre se vit obligé, pour réfuter cette calomnie, d'appeler en témoignage les autorités soit ecclésiastiques, soit civiles de Genève, et publia dans son Mémoire la déclaration suivante, dont la nécessité bien constatée nous semble humiliante, non pour ceux qui la donnèrent, mais pour ceux qui avaient besoin de l'entendre. Rien ne prouve mieux, selon nous, la sincérité, mais aussi le honteux aveuglement du fanatisme toulousain. De crainte que cette Déclaration ne fût encore suspectée comme venant de ministres, on la fit certifier par les
(1) Voir: Correspondance de M. de Sainl-Florenlio, Lettre 18«
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Syndics (signé : Lullin) et par le Résident de France Baron de Montpeyroux. Elle fut suivie d'une déclaration de la République de Genève (c'est-à-dire des Syndics et Conseil) portant qu'à Genève ni la différence de culte ni le changement de religion ne rendaient qui que ce fût incapable de succéder.
DÉCLARATION
De la F'énérable Compagnie des Pasteurs et Professeurs de V Église et de V Académie de Genève,
Spectable Delorme, avocat en cette ville, requis au nom d'un avocat étranger, de Tinfonner, s*il est vrai que ce soit un principe admis dans notre Eglise, ou approuvé par un Synode tenu k Genève, qu*un père puisse faire mourir ses enfans, quand ils veulent changer de religion, s'est adressé à cette Compagnie, et Ta priée de donner à cet égard une Déclaration authentique des faits, disant que notre Eglise est ouvertement accusée d'avoir un tel principe, et qu'il est essentiel pour un cas très-grave, que la vérité sur ce point soit parfaitement
connue.
Sur quoi opiné, chaque Membre de la Compagnie a témoigné l'horreur dont il avait été saisi, à l'ouïe d'une pareille imputation, et son etonnement de ce qu'il se trouve des Chrétiens capables de soupçonner d'autres Chrétiens d'avoir des sentiments si exécrables.
Cependant, puisque l'on croit nécessaire que la Compagnie s'explique sur une opinion si étrange, elle dit et déclare
Qu'il n'y a jamais eu parmi nous, ni Synode, ni aucune assemblée qui ait approuvé cette doctrine abominable, qu'un père puisse ôter la vie k ses enfans, pour prévenir leur changement de Ueligion, ou pour les en punir, que mi>nie jamais
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pareille question n'a été agitée, d'autant que de telles horreurs ne se présument point: que ni Calvin, ni aucun de nos Docteurs n'a jamais rien enseigné de semblable, ni même d'approchant, et que bien loin que ce soit la doctrine de notre Eglise, nous la détestons unanimement et l'abhorrons , comme également contraire à la nature, à la Religion chrétienne , et aux prindpes des Eglises Protestantes. A Genève le 29 janvier il Q^ Expédié par ordre de la Compagnie des Pasteurs et Professeurs de l'Eglise et de l'Académie de Genèye, au nom desquels et pour tous, ont signé
Maurice, Modérateur,
Lé CoinTE, Secrétaire.
Mais ce n'était pas assez que les protestants étrangers répondissent à Toutraged'un si affreux mensonge. Il fallut que ceux de France à leur tour se défendissent Leur représentant le plus accrédité à cette époque était Paul Rabaut, l'illustre pasteur du Désert, le père de Rabaut Saint-Etienne. Il vivait à Nîmes et dans les environs, depuis vingt-quatre ans, toujours exposé à la mort, et se dévouant sans ombre d'ostentation à son œuvre évangéliqne. Il publia La Calomnie confondue ou Mémoire dans lequel on réfute une nouvelle accusation intentée aux protestants de la province du Languedoc, à l'occasion de raffaire du S* Calas détenu dans les prisons de Toulouse; avec cette épigraphe : S'ils ont appelé le père de Famille Béelzébuth, combien plus traiteront-ils ainsi ses Domestiques? Math. 10. 25. — Au Désert 1762.
Ce mémoire est remarquable ; il y règne une grande force et par moments une éloquence véritable. Mais déjà, il y a trois ai^s, en le lisant pour la première fois, j'avais été surpris d'y retrouver quelques traces de la dé-
(I) Voir Bibliosraphie, n* 1 1 .
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clamation h la mode ; tandis que le style de Paul Rahaut, qui m'est bien connu par ses manuscrits dont j'ai le dépôt, est toujours empreint d'un mérite très-éminent et devenu tout à fait habituel à cet homme admirable qui fut proscrit toute sa vie : je veux dire le calme, le bon sens pratique, ou plutôt un imperturbable sangfroid. L'historien des Églises du Désert avait partagé cette impression :
« Cet écrit, dit-il, le seul de Unis ceux de Paul Ràbaut où la conscience indignée s* exprime avec quelque colère^ renferme des passages d'une haute éloquence. »
L'explication de cette différence de ton et de style m'a été fournie par un document fort curieux que possède M. Maurice Angliviel, neveu d'Ângliviel delà Beaumelle. C'est une Lettre pastorale écrite de la main de ce dernier, mais sous le nom supposé de Babaut, en 28 pages in-12 et avec la date du 1*' décembre 1761, au Désert. Il est hors de doute que Rabaut a adopté en l'abrégeant ce travail deux fois plus long que sa brochure, y a joint un préambule et une conclusion beaucoup plus simples, et y a intercalé un passage sur un Synode qu'on prétendait avoir eu lieu récemment à Nîmes et où aurait été décidée la mise à exécution du règlement homicide qu'on prêtait à Calvin.
Parmi les améliorations que Rabaut fit subir au projet de la Beaumelle, deux surtout sont à noter : la réduction de l'écrit à la moitié de sa longueur et le changement d^nne Lettre pastorale^nécessaxremeni adressée aux protestants, en un .Mémoire adressé h tous et plus particulièrement à la justice.
Telle qu'elle existe, la CQlomnie confondue est cer-
tt LIS FBOTttnrANTS DE PBANCE. 103
tainement supérieure à ce qu'elle aurait été si Tun ou Fautre de ses auteurs eût été seul à la rédiger. La Beanmelle est plus diffus et plus déclamateur, comme m homme de lettres du dix-huitième siècle ; Rabaut est simple et calme, mais un peu lourd, comme un homme d'action, plus accoutumé à braver les dangers qu'à caltÎYer l'art d'écrire, et qui enregistrait (1) sans se permettre un mot d'attendrissement ou d'horreur, sur son carnet de poche, la date du martyre de ses propres collègues (2).
Le fragment suivant fera connaître l'esprit et l'accent de cette noble protestation :
« Ce qui nous a pénétré de la plus yvre douleur, c'est qu'en liant ce Monitoire, nous y avons vu qu'on suppose comme on lait pronyé ou du moins probable que l'assassinat du défont a^ait été délibéré dans une assemblée de Religion et que ses Parents avaient été chargés de l'exécuter. Yoilk donc nos Attemblées religieuses accusées, par un tribunal de justice, avec
(1) EgU du Défl., t. 3. p, 170.
(3) On sait que La BeamneUe avait Vhabitude de publier se* nombreux ouvrages bous des noms supposés et n'en a signé qu'un Nol. L'année suivante, parut à Avignon, sous la fausse indicaiion de Paria, aon Préservatif contre le déitme ou instruction pastorale de fmmtieur Dumonty ministre du St^EvangUe^ à son troupeau, sur le livre de M» J, Jacques Rousseau intitulé : Emile ou de Véducation» À PariSy IT6S (904 p. in-12). Ce livre est dédié à Bl** Nicol, née Lavayaae, une des soeurs de Gaubert Lavaysse, qui épousa plus tard La BeaumeUe en secondes noces. L'ouvrage avait d'abord la forme d'une Lettre pastorale de Babaut, mais il subit de grandes modiflcations et tùi imprimé sur une copie écrite par le jeune Rabaut Saint-Etienne.
Je dois à la complaisance de M. AngUviel ces détails curieux ^*il n'est pas inutile de meure en regard de la collaboration de la Bcauœelle au Mémoire de Paul Babaut, fait jusqu'ici entièrement
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approbation de TOfficial et sous les yeux d'une Cour souveraine, d'être une espèce de cabale oU Ton délibère le parricide.
« On ne s'en est pas tenu là, on a publié que Calvin, dans son Institution, avait fait de cette Doctrine un point de Morale et de Foi. Enfin on a poussé les choses jusqu'à dire que nous avions tenu un Synode à Nîmes ou dans les environs, lequel avait décidé que les pères et les mères sont obligés eo cour science, et conséquemment doivent être exhortés, à êter la vîe à leurs enfants, plutôt que de leur permettre de quitter leur Religion.
« Que de pareilles atrocités se répandissent parmi un pen^ ignorant, et à l'égard d'une Société peu connue, on pourrait n'en être pas étonné : mais que dans un siècle aussi éclairé que le nôtre on charge de telles accusations une Eglise dont la créance est celle de la moitié de l'Europe; que le magistrat y donne lieu par un Monitoire qui tend à nous rendre odieux : que les supérieurs ne répriment pas un si cruel attentat contre des citoyens que la loi ne distingue pas du reste des sujets, c'est presque nous livrer k la fureur d'une populace crédule.
n Nous ne le dissimulons point, c'est nous attaquer par l'endroit le plus sensible que de nous imputer de semblables horreurs. Que l'on confisque nos biens, qu'on nous envoyé aux galères, qu'on attache nos ministres au gibet, qu'on nous rassasie d'opprobres et de supplices; mais du moins qu'on respecte les maximes d'une morale qui n'a d'autre auteur que Jésus-Christ même. Qu'on nous punisse comme de mauvais raisonneurs, ou comme infracteurs de ces loix pénales que nous ne pouvons observer sans violer de plus augustes loix ; mais qu'on ne nous accuse pas d'être des pères dénaturés et de l'être en vertu des principes d'une religion toute sainte
« On peut dire hardiment que ceux qui ont imaginé cette assemblée ne l'ont pas crue. S'ils l'avaient crue, l'auraient-ils énoncée dans un Monitoire? En l'énonçant ne donnoient-ils pas avis aux coupables de prendre la fuite? ÂucuA pourtant ne l'a prise.S'ils l'avoient seulement soupçonnée, n'^iU^
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nnent-ils pu faôt des recherches secrettes? n'auroîentp-ils pas crftint d'éventer un mystère si important? qnel a donc été leur bnt? n est difficile de leur en attribuer d'autre que celui de nous rendre odieux. L'accusation imputée contre Calvin est one impudence qui ne mérite pas de réponse. Les écrits de ce docteur ont fût l'admiration d'une partie du monde et le désespoir de l'autre : qu'on les lise et Ton verra que sa morale n'est antre que celle de l'Evangile. »
Rabant envoya cette apologie des protestants de France an magistrat chargé de poursuivre les Galas, au procureur général Biquet de Bonrepos, avec une lettre qu'on lira plus loin.
On a pu voir dans Y Histoire des Eglises du Désert \faB la vivacité bien motivée de ces paroles, où l'auteur 88 départait de l'extrême modération ordinaire aux requêtes des protestants, fut blâmée par eux. Le pasteur Pierre Encontre trouvait les expressions «un peu fortes. » De la Broue, chapelain de l'ambassade de Hollande à Paris, écrivit à Babaut avec plus de justesse, sous son pseudonyme i^Euorbald :
n Je trouve le mémoire bon, mais j'eusse improuvé, si j'avais été consulté, l'épigraphe. On peut répondre avec vigueur, mais que l'esprit de douceur soit notre guide ; éloignons tout ce qui sent la récrimination et l'aigreur. »
La colère des ennemis du protestantisme fut extrême. On s'offensa de voir paraître au grand jour la réclamation d'un pasteur proscrit, qui n'avait pas même d'existence légale et vivait sous la menace perpétuelle du suppUoe» subi récemment par plusieurs de ses collègues et par un autre, Bochette, quelques semaines plus tard* On s'irrita d'une audace qui parut une énormité.
On jugea nécessaire de réfuter publiquement l'écrit du pasteur par des Observations sur un Mémoire qui pa^ rait sous le nom de Paul Rabaut^ intitulé la Calomnie confondue — 1762. L'auteur anonyme était Tabbé de Contezat. Il avait pris pour épigraphe cette phrase de saint Gyprien : Ne dum tacemus^ non verecundiœ sed diffidentiœ causa tacere videamur. « De peur que si nous nous taisions notre silence ne fût attribué non à T humilité mais à la confusion. » (1)
L'abbé de Gontezat nous est inconnu. On a dit qu'il avait été appelé à Toulouse pour essayer de convertir le pasteur-martyr François Rochette et les trois gentilshommes exécutés avec lui le 19 février. On ajoutait que ses moeurs étaient très-mauvaises. Nous ne savons si ces' allégations sont exactes ; mais ce qui est incontestable c'est l'excès de violence et de noirceur qui d'un bout à l'autre anime cet écrit. Il ne s'agit plus ici de V esprit de douceur qu'exigeait De la Broue, ni même des récriminations et de Vaigreur qu'il blâmait. Il s'agit de lancer contre des prisonniers et des proscrits les accusations les plus perfides, qui devaient, si elles étaient accueillies, les mener à l'échafaud.
Ainsi, l'auteur trouve naturel que les pasteurs soient soupçonnés (sans ombre de preuves) d'avoir ordonné l'assassinat de Marc-Antoine :
« On a pu légitimement supposer que le zèle cruel d'un père protestant était enflammé par les suggestions de ceux qui sont les oracles et le soutien de la Religion prétendue Réformée. »
Voici le portrait de fantaisie qu'il trace de ces pasteurs; voici comment il explique qu'il peut y avoir des
(0 Bibliographie, n** 12.
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protestants qui eux-mêmes ne connaissent pas les maximes de sang pratiquées dans leur secte :
«f Leur nuuyaise foi leur fournit assez de moyens pour faire glisser le poison de leurs fureurs dans le cœur de certains de leurs disciples, disposés à le recevoir par caractère, par tempérament ou même par intérêt ; mais ces fanatiques se garderont bien de laisser apercevoir leur système de sang à ces Religionnaires dont la naissance a formé les sentiments, dont l'éducation a poli les moeurs, et qui ne sont attachés au Calvinisme que par indifférence et parce que cette Religion n'impose aucune gtee. »
L'achamem^t de Tabbé de Gontezat contre les Galas est plus grand encore que celui avec lequel il attaque les pasteurs. Voici un exemple où Ton verra à quel point une partialité éhontée peut tout défigurer :
« Si les sentiments de tristesse et d'effiroi sur le sort d'un père, quiremj^ra peut-être toute sa maison de sang,ne nous imposaient silence, nous rappellerions ici tant de propos prononcés avec fureur, d'un air menaçant, les yeux égarés, le visage en feu : combien de fois a-t-on entendu ces parents furieux rendre le Ciel complice de leur colère pour former des vœux homicides, dévouer leurs enfans catholiques à l'exécration la plus affreuse, et regarder leur retour à la vraie foi comme une défection déshonorante? N'a-t-on pas vu des Prélats et des Magistrats se réunir pour essuyer les larmes du fils, réprimer la douleur cruelle du père, et par des ménagements de prudence, ordonner une séparation aussi utile à la sûreté de l'un que nécessaire k la violence de l'autre ?»
Ce qu'il y a de plus curieux dans cet odieux libelle, c'est qu'on y trouve les passages de Calvin et de Luther 8ur lesquels, on fondait raccusation inouïe qui venait de
surgir au bout de deux siècles contre leur mémoire et les Eglises que Dieu a fondées par leurs mains.
Voici d'abord le texte de Calvin. Nous n'avons pas besoin de faire observer qu'il n'y est pas question le moins du monde d'empêcher ou de punir le changement de religion, bien moins encore d'autoriser le meurtre des enfants par leurs pères. Il s'agit de commenter le commandement: Tu honoreras ton père et ta mère, dont la violation dans certaines circonstances était punie de la peine capitale chez les Juifs (Exode 21, 7. Lév. 20, 9. Prov. 20, 20. Deut. 21, 18) comme , au reste, chez les Romains et d'autres peuples anciens.
« Tous ceux qui violent rauthorité paternelle, ou par mespris ou par rébellion, sont monstres et non pas hommes. Pourtant (c'est pourquoi) nostre Seigneur commande de mettre à mort tous ceux qui sont désobéissants à père et à mère : et ce à bonne cause. Car puisqu'ils ne recognoissent point ceux, par Iç n^oyen desquels ils sont venus en ceste vie, ils sont certes indignes de vivre. Or il appert par plusieurs passages de laloy ce que nous avons dict estre vray : asçavoir que l'honneur dont il est ici parlé, ha trois parties: Reuerence, obéissance et amour, procédant de la recognoissance des bienfaicts. La première est commandée de Dieu, quand il commande de mettre k mort celuy qui aura détracté de père et de mère, car en cela il punit tout contemnement et mespris. La seconde en ce qu'il a ordonné que l'enfant rebeUe et désobéissant fust aussi mis à mort.... (Inst. L. 2. ch. 8. sect. 36. ) »
On peut trouver très-sévère cette législation de l'Ancien Testament qui punissait de mort les fils rebelles ; mais il est trop évident qu'il n'y a aucune espèce de rapport entre la peine capitale prononcée dans ce cas, et l'ordre donné à des pères de tuer leurs enfants s'ils
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voulaient se foire catholiques. Court de Gébelin a parfoitement prouvé d'ailleurs (1) qu'il n'y a aucune différence entre les commentaires des protestants sur ce texte et ceux des catholiques. Il a choisi pour cette démonstration les Institutions de Mgr de la Poype de Vertnea, Evéque de Poitiers, publiées en 1732 dans sa ville ^iscopale, en 5 volumes in-12. On y trouve (t. 2, p. 209-215) les mômes textes de l'Ancien Testament cités et commentés de la même manière. Il serait trèsfacile d'ajouter à cet exemple une multitude de citations analogues et de prouver que si la doctrine du parricide est dans Calvin, elle n'est pas moins chez une foule de théologiens catholiques, qui disent identiquement ce qu'il a dit Catholiques et protestants ont eu longtemps le tort de ne pas comprendre que les lois des Juifs ne 9mt nullement applicables à la chrétienté, ni aux temps modernes.
Quant au passage très-violent tiré d'une lettre de Lather, on peut y voir à bon droit le souhait coupable d'une sorte de croisade ou expédition à main armée contre ceux qu'il appelle : Hos magistros perditimis, lios Cardinales, hos Papas ettotam istam Romanœ SodanuB colliviem, quœ Ecclesiam Dei sine fine corrumfit (2) . Hais rien, en tout ceci, ne ressemble à l'ordre d'é-
(i) Toaloasaines,
(2) mSiimpendlei larrons au gibet ^ si on châtie les brigands avec le glaive et les hérétiques par le feu, pourquoi n' attaquons-nous pas de toutes nos forces cet maîtres de perdition, ces cardinaux, ces papes ei toute cette racatUe de la Sodome Romaine qui ne cesse de corrompre l'Eglise de Dieu? Pourquoi ne lavons^nous pas nos maku dmsê Uur sang ? »
Cet paroles affreuses, inexcusables, écrites dans un moment de colèrei et conrormes à la doctrine catholique sur le prétendu de>
se trouvait point (1) , et d'éviter soigneusement que ce nom fût prononcé. A vrai dire, ce que M. de Saint-Florentin aurait préféré, c'était que Rabaut quittât le pays; c'est dans l'espoir de l'y résoudre parla terreur qu'il consent aux poursuites projetées contre son Mémoire, autorisant même le Procureur général à le faire arrêter, s'il a encore l'audace de se montrer après ce décret, mais en prenant de bonnes mesures pour prévenir toute secousse.
Soit excès de zèle, soit qu'un des membres de la Cour eût prononcé le nom interdit, soit plutôt que la lettre du Ministre qui est du 2 mars ne lui fût point parvenue le 6, M. de Bonrepos nomma (jusqu'à six fois) Paul Rabaut dans ses réquisitoires, mais non dans le texte même de l'arrêt qui fut rendu à sa requête.
Il se plaint de ce que Paul Rabaut prend le titre de Ministre du Saint-Evangile, de ce qu'il a osé dater son ouvrage du Désert, de ce qu'il prétend tous les protestants enveloppés dans l'accusation de quelques particuliers. — Le lecteur a pu juger si Rabaut avait tort de le prétendre.
Le Procureur général se plaint enfin de ce que l'auteur du Mémoire insulte à la religion en rapprochant la conduite des premiers chrétiens de celle des nouveaux prosélytes de la R. P. R. (2) Ce que veut cet auteur séditieux, en bravant à la fois l'autorité séculière
(0 Nous ne pensons pas qu'il en existe où sou nom se trouve; au moins en avons-nous eu plusieurs entre les mains, tous anonymes, et Rabaut le dit lui-même dans le Mémoire qu'on lira plus loin.
(2) Rabaut avait dit avec raison que pour trouver un exemple d'une calomnie aussi inique, il fallait remonter jusqu'aux crimes Tabuleux dont les chrétiens des premiers siècles étaient accusés par leurs persécuteurs.
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et raïUoriti ecclésiastique^ c'est préparer ceux dont il a surpris la confiance par ses déclamations^ à redouter et cependant à mépriser toute autorité. On passe aisément du mépris à la révolte, et c'est le peint de vue de cette fmdede ministres obscurs qui n'attendent leur considérathn et leur fortune que du trouble et du désordre.
Tout ceci aboutit à une théorie complète du despotisme le plus illimité, au point de reléguer dans l'autre monde Tantorité de Dieu même pour tout laisser icibas & celle dn roi, et cela sous prétexte d'une parole de Jésus-Christ :
Le royaume de Dieu n'est pas de ce monde; il ne veut régner que sor les cœurs et les oonscienees ; il laisse aux rois de la terre un empire absolu sur les actes extérieurs de leurs sujets.
En conséquence, si F. Rochette vient d'être condamné à iBOTt, ce n'est point eommt mauvaU raUonneur, mais comme scdptimx ei réfraekdre aux ordres du rm,
Paul Rabaut écrivit immédiatement un nouveau Mé« moire fort court, qu'il envoya au Procureur général et au Ministre» et qui n'a jamais été publié. Nous l'insérons tout entier, d'après l'exemplaire adressé à M. de Saint- FiorentiD et qui est de l'écriture de Rabaut St-Etienne (Arch. Imp.)- Cette humble réclamation nous parait un modèle de dignité, de simplicité et de modération. Jamais un innocent calomnié ne s'est plus noblement souvenu a qu'il était personne proscrite et qu'il fallait respecter les lois. »
MÉMOIRE IH)UR PAUL RABAUT (MiM indiaUion de lieu ou de date, ni signature,)
C*e8t avec la plus vive douleur que le S' Paul Rabaut apprend de toutes parts qu'il a eu le malheur d'indispof^cr cou-
20/l PAUL RABAUT
tre lui premièrement Monsieur le Procureur général du Parlement de Toulouse, par la lettre quHl prit la liberté de lui écrire le 5* du mois de janvier, et par la qualité de ministre qu'il ajouta à sa signature ; et en second lieu le gouvernement qui est informé de ces choses.
Si P. Rabaut avait pu prévoir que sa lettre et la manière dont il l'a signée pussent produire un pareil effet, assurément il n'y aurait eu de sa part, ni lettre, ni signature. Jamais il n'eut intention de provoquer ni les Magistrats ni le Gouvernement; ceux qui le connaissent savent que c'est un sujet paisible, dont Tunique ambition est d'être utile à sa patrie, et qui, en plus d'une occasion, a donné les plus fortes preuves de son zèle pour le bien de l'Etat, de son attachement respectueux pour le Roi et de sa profonde vénération pour tous ceux à qui Sa Majesté confie une portion de son autorité. Il supplie très humblement qu'on lui permette d'exposer avec simplicité comment les choses se sont passées afin qu'on soit instruit des raisons de sa conduite Si nonobstant ces raisons, on persévère à le trouver coupable, gémissant de son malheur, il n'aura plus qu'à demander grâce pour une faute tout à fait involontaire.
On sait quelle horrible accusation a été intentée aux protestants du Bas-Languedoc ; on a voulu que dans un synode, ils aient délibéré le parricide pour cause de religion. Ne point réfuter une calomnie aussi atroce, c'était l'accréditer. On fut donc obligé d'en montrer la fausseté et c'est ce qui produisit le Mémoire qui a pour titre : La Calomnie confondue^ etc.
Si P. Rabaut avait voulu faire ostentation de son titre, il l'aurait mis avec sa signature dans le Mémoire imprimé ; il n'en fit pourtant rien, se souvenant qu'il était personne proscrite et qu'il fallait respecter les lois.
Mais réfléchissant d'un autre côté qu'un Mémoire sans nom d'auteur n'aurait ni authenticité, ni force par conséquent, et que, pour détruire la calomnie, il était nécessaire qu'on sût d'où partait le Mémoire dont il s'agit et qu'il avait pour auteur un
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membre de ce Synode qu'on accusait d'une si grande énormité, P. Katnut prit la liberté d'écrire à M. le Procureur général la lettre suivante dont il a gardé soigneusement copie :
« Monsieur,
«L'accusation qu'on a osé nous intenter est trop grave, elle tire k de trop dangereuses conséquences pour ne pas en montrer la fausseté et môme le ridicule. Nous l'avons fait dans le Mémoire que je prens la liberté de vous adresser. Nous espérons, Honsieur, de vos lumières et de votre équité que vous TOudrex hï&k en faire usage pour démasquer l'imposture et faire leadre justice k des hommes , k de bons dtoyens, k de tidèles sojets. Je suis avec un profond respect, Monsieur, etc. »
^ cette lettre a dans sa forme ou dans ses termes quelque diose de peu respectueux pour le magistrat auquel elle était «dressée, P. Uabaut supplie de n'en chercher la cause que dans son ignorance des usages et du style qui doit être employé lorsqu'on s'adresse aux grands. Vivant dans les déserts, il a pu ignorer les formules usitées dans le monde ; mais, pénétré du plus profond respect pour toutes les personnes constituées en dignité et particulièrement pour les Ministres des lois, il proteste que son cœur n'a point eu de part k l'offense. S'il ajoute k sa signature la qualité de Ministre, c'est d'un côté qu'il ne savait point être connu de M. le Procureur général et que de l'autre, ayant trouvé dans un calendrier de Toulouse le nom d'un avocat parfaitement conforme au sien , il crut nécessaire de ne pas compromettre cet avocat qu'il ne connaît point , et de prendre sur lui tous les risques, s'il y en avait k courir. On le réitère, si cette courte apologie ne suffit pas pour disculper P. Rabaut, il gémira sur une faute involontaire et sur son état de proscription qui s'oppose au désir qu'il a de l'expier, ea donnant les preuves lés plus authentiques de sa douleur sine^ ; il sup^era le gouvernement de lui laire grâce et de ne pas douter de la pureté de ses intentions et du désir qu'il a d'être Qtile k sa patrie.
Malgré cette humble et ferme défense, la Cour condamna « ledit écrit à être lacéré et brûlé au bas du perron du palais, par l'exécuteur delà Haute Justice. » Elle ordonna de plus, mais sans désigner Rabaut, qu'il serait informé « contre tous ceux qui ont composé, écrit, imprimé, distribué ou débité ledit Libelle. »
Le 8 mars en effet, à l'issue de l'audience, en présence de Joseph-Guillaume Gravier, greffier garde-sacs de la Cour, le bourreau brûla l'écrit de Rabaut dans la cour du palais de justice (1).
Cette condamnation et l'ordre donné d'informer contre les auteurs, distributeurs, etc., firent naître, parmi les protestants de France, les plus vives craintes pour un homme qui était leur véritable chef, aimé et vénéré de tous (2). On s'en émut aussi k l'étranger, et de divers côtés on s'empressa d'offrir au pasteur du Désert unasUe et des moyens d'existence. Il reçut à cette occasion des propositions honorables de Genève, de Lausanne, de Copenhague, d'Altona ; il refusa tout et continua, en redoublant de précautions, son existence de proscrit.
(i)On a écrit que Jean Calas, en Iraversanl la Cour du Palais pour 8ubir un interrogatoire, aperçut le bourreau et le bûcher, crut voir les apprêts de son supplice et se troubla. On affirmait que ses réponses se ressentirent de ce trouble et contribuèrent i le faire condamner. Tonte cette anecdote, répétée par Voltaire et d'autres, est fausse ; ni i Paris, ni à Toulouse, il n'existe aucune trace d'interrogatoire, confrontation ni recolement à la date du 8 mars.
(2) f Chacun craignait pour Paul. » (Rapport d'Alison au duc de Fitz-Jaroes, déjà cité, en date du 3 avril.)
CHAPITRE IX
TOBTURB ET 8VPPUCE DE JEAN CALAS
I On loi jette (au bmirreau) un empoisonnear, un parricide, un sacriltfge , il le saisit, il rétend, Il le lie sur nne croix horisontale, 11 lëye le bras : alors il se fait un silence horrible, et Ton n*entend plus que le cri des oe qui éclatent sons la barre, et les hurlements de la victime, n la détache ; il la porte sur une roue, les membres fracassés s*enlaccnt dans les rayons ; la tète pend; les cheveux se hérissent, et la bonehe, entrouverte comme une fournaise, n'envoie plus par intervalle, qu'un petit nombre de paroles sanglantes qui appellent la mort.
Le comte Joseph de Maistrs, Soirée» de St. Pitertbmirg^ l*' £.
Elîe de Beanmont (1) raconte qu'au moment où les jages allaient prononcer leur sentence, on fit courir le bruit d'un projet d'évasion des accusés ; aussitôt leurs gardes furent doublées ; pendant la nuit, des lanternes allamées furent placées sur le toit des prisons ; une cloche qui répondait au logis du geôlier fut suspendue au corps de garde. D'autres rumeurs plus étranges encore se répandirent; on prétendit que les accusés avaient voulu se tuer; la servante Viguière s' étant trouvée mal un jour
(l)E. de B., 3.
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jusqu'à demeurer sans connaissance, on la crut morte et empoisonnée; la nouvelle en fut portée à la Chambre de la Tournellequi siégeait en ce moment et qui envoya immédiatement un des conseillers s'assurer du fait.
Je rapporte ces derniers bruits sous toutes réserves, n'ayant aucun moyen d'en vérifier l'exactitude. Ils ne prouveraient que l'angoisse croissante des prévenus et le zèle ardent des juges.
La Chambre de la Toumelle qui jugea Galas se composait de treize magistrats, les présidents du Paget et de Senaux, qui ne nous sont que trop connus par leurs lettres à M. de Saint-Florentin, les conseillers de Bojal (doyen), "Cassan-Glatens (1), d'Arbou, Coudougnan, Cambon, de Lasbordes (2), Gauran, Desinnocents, Miramont, de Boissy (qui avait été chargé de continuer l'information), de Cassan-Clairac, rapporteur (3).
Il fut décidé que Calas père serait jugé seul avant tous les autres ; on espérait obtenir de lui, soit par la torture, soit sur l'échafaud, des aveux qui permettraient de condamner ses complices.
L'arrêt ne fut prononcé qu'au bout de dix grandes
(0 Appelé aussi Cassan-Gotte ou de Jotte.
(2) M. de Lasbordes s*élail d'abord relire à la campagne, et avait dit qu'il se récusait. 11 revint et prit part au jugement. (yaeXques-uns croient qu'il vola l'acquittement; il ne paraît pas qne ce soit exact.
(S) Il y a lieu de croire que plusieurs de ces magistrats auraient dû se récuser. On lit dans le premier Mémoire de Mariette qu'un des juges avait dit aux D"** Calas qui sollicitaient pour leur père : Fout n*avez plvs d*autre père que Dieu. Elles voulurent le récuser, ainsi que deux autres, contre lesquels il y avait des molirs de suspicion légale. Il fallait pour cela être autorisé par les accusés eux-mêmes. Mais on ne put les prévenir, ni parvenir jusqu'à eux. Aucun soldat ne voulut ou n^osa leur Taire passer le moindre avis. g)
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séances (1). Des treize juges, sept opinèrent immédiatement pour la mort, trois pour la torture seulement (se réservant ainsi de voter la mort plus tard, s'il y avait lieu) ; deux furent d'avis qu'on vérifiât avant tout s'il était possible ou non que Marc-Antoine se fût pendu entre les deux battants de la porte, avec le billot et la corde qui étaient au greffe. Un seul se déclara pour Tacquittement
Ne semble-t-il pas prodigieux qu'on ait refusé i'exalœnde fait, demandé par deux juges? Conçoit-on de nos jours un tribunal passant outre à une condamnation calétale, quand deux ou trois de ses membres demandent une vérification qui n'eût pas exigé une demi-heure? Le parti pris et la légèreté furent-ils jamais plus évidents?
Malgré la majorité de 7 voix sur 13, Galas n'était pas condamné encore ; cette majorité, d'après la loi, était insuffisante pour une sentence capitale. Après un débat prolongé, ce fut, dit-on, le doyen des conseillers, M. de Bojal, qui, en se joignant aux 7 voix déjà obtenues, rendit l'arrêt de mort exécutoire. On l'avait cru favorable aux Galas.
L'arrêt portait l"" que Calas subirait la question ordinaire et extraordinaire « pour tirer de lui l'aveu de son crime, complices et circonstances;» ((2''qu' étant en chemise, tête et pieds nus, il serait conduit dans un chariot des prisons du palais à la cathédrale, et que là devant la porte principale, étant à genoux, <( tenant en ses mains une torche de cire jaune allumée du poids de deux livres, » l'exécuteur de la haute justice « lui fera
(0 Lettre du préiident de Senaux (Corr. St-F. i s).
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faire amende honorable et demander pardon à Dieu, au roi et à la justice de ses méfaits; » S"" l'ayant remonté sur ledit chariot, l'exécuteur le conduira à la place Saint-Georges (1) où, sur un échafaud, a il lui rompra et brisera bras, jambes, cuisses et reins ; » 4** il le portera sur une roue et l'y couchera le visage tourné vers le ciel, « pour y vivre en peine et repentance de ses dits crimes et méfaits et servir d'exemple et donner de la terreur aux méchants tout autant qu'il plaira à Dieu de lui donner de vie. »
Cette sentence, qui serait cruelle, quand il s'agirait d'un véritable assassin, fut prononcée contre Jean Galas le 9 mars et exécutée dans tous ses affreux détails le lendemain.
Nous croyons devoir insérer ici le procès-verbal de cette hideuse boucherie, tel que le signa un homme que nous devions retrouver sur l' échafaud de sa victime, David de Beaudrigue. Ce procès-verbal est un monument historique d'une haute valeur, parce que l'innocence du condamné y éclate à chaque instant à travers les ruses de ses interrogateurs et l'atrocité de ses tourments (2).
(i)Plus d'une Toisj'ai tristement examiné cette place fatale, dont une fontaine occupe le centre, au lieu de la colonne votée plus tard par la Convention. Peut être vaul-il mieux quMl en soit ainsi; pour moi, le monument le plus éloquent à la mémoire de Calas, c'étaient quelques anciennes maisons qui sont demeurées debout çà et M, les mêmes qu'il y a cent ans. Si ces façades de bois et de brique noircie pouvaient dire ce qu'elles ont vu, ou n'écrirait pas aujourd'hui i Toulouse que Jean Calas était un assassin et un parricide. On n'eût osé le prétendre, le jour où ces mômes fenêtres legorgaient de témoins émus qui le virent mourir comme meurent les martyrs.
En i7fi4laplaceSaint-Goorge8reçut le nom de place Calas, qu'elle a perdu depuis longtemps.
(2) Ce procès-verbal, abrégé de moitié, a été f ubiié par M. Fré-
TORTURE ET SUPPUGE DE JEAN GALAS
PROCèS-VERBAL D'BXéCUTION DE JEAN GALAS PÈRE.
ff L'an mil sept cent soixante-deux et le dixième jour du unis de mars après-midy, pardevant nous, noble François-UayiBond David de Beaudrigue et M. Léonard Daignan de Sendal, capiiouls, dans le grand consistoire les plaids tenant, a été emmené par l'exécuteur de la haute justice le nommé Jean Gdas père, accusé du crime d'homicide par luy commis sur la personne de Marc- Antoine Galas, son fils aîné, lequel, tète, pieds nuds, eu chemise, ayant la hard au col, et étant à genoux, M. de Pijon, avocat du roy, a dit que le procès ayant été ^t, tant de notre autorité que celle de la souveraine cour de piriement, k sa requête et à celle de M. le procureur général pour cas de crime d'homicide contre ledit Jean Galas père et aatves, ladite souveraine cour de parlement, par son arrêt, rendu le neuvième du courant en la chambre Tournelle, a condimné ledit Galas père à faire amende honorable devant la porte principale de l'église Saint-Etienne de Toulouse, et a être conduit ensuite k la place Saint-Georges, et sur un écliaiaud qui à cet effet y sera dressé, ledit Galas père y sera rompu vif et ensuite expiré sur une roue qui sera dressée tout auprès dodit échafaud, la face tournée vers le ciel, pour y vivre en peine et repentance de ses dits crime et méfaits, tout autant qu'il plaira à Dieu de lui donner la vie, el son corps mort jeté ensuite dans un bûcher ardent préparé à cet effet sur ladite place, pour y être consommé et ensuite les cendres jetées au vent ; piéalablement, ledit Galas père avoir été appliqué à la question
Mrie Thomas, avocat à la Cour impériale, dans les Petites Causes ce- Ubretdujour, n® 7, en juillet 18S5, et inséré dans le journal la Presse le 2 août suivant. Nous avons collationné ce document sur l'acte authentique conservé aux Archives, el nous avons non-seulement rétabli ce qui manquait dans Tabrégé imprimé, mais reproduit le style et jusqu'à Torthographe de l'original. 11 nous a paru important 4e lui laisser toute la froideur technique et barbare du langage officiel.
se trouvait point (1) , et d'éviter soigneusemeat que ce nom fût prononcé. A vrai dire, ce que M. de Saint-Florentin aurait préféré, c'était que Rabaut quittât le pays; c'est dans l'espoir de l'y résoudre parla terreur qu'il consent aux poursuites projetées contre son Mémoire, autorisant même le Procureur général à le faire arrêter, s'il a en^ core l'audace de se montrer après ce décret, mais en prenant de bonnes mesurés pour prévenir toute secousse.
Soit excès de zèle, soit qu'un des membres de la Cour eût prononcé le nom interdit, soit plutôt que la lettre du Ministre qui est du 2 mars ne lui fût point parvenue le 6, M. de Bonrepos nomma (jusqu'à six fois) Paul Rabaut dans ses réquisitoires, mais non dans le texte même de l'arrêt qui fut rendu à sa requête.
Il se plaint de ce que Paul Rabaut prend le titre de Ministre du Saint-Evangile, de ce qu'il a osé dater son ouvrage du Désert^ de ce qu'il prétend tous les protestants enveloppés dans l'accusation de quelques particuliers. — Le lecteur a pu juger si Rabaut avait tort de le prétendre.
Le Procureur général se plaint enfin de ce que l'auteur du Mémoire insulte à la religion en rapprochant la conduite des premiers chrétiens de celle des nouveaux prosélytes de la R, P. R. (2) Ce que veut cet auteur séditieux, en bravant à la fois l'autorité séculière
(i) Nous ne pensons pas qu'il en existe où sou nom se trouve; au moins en avons-nous eu plusieurs entre les mains, tous anonymes, et Rabaut le dit lui-même dans le Mémoire qu'on lira plus loin.
(2) Rabaut avait dit avec raison que pour trouver un exemple d'une calomnie aussi inique, il fallait remonter jusqu'aux crimes fabuleux dont les chrétiens des premiers siècles étaient accusés par leurs persécuteurs.
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et Vautorité ecclésiastique^ c'est préparer ceux dont il a surpris la confiance par ses déclamations y à redouter et cependant à mépriser toute autorité. On passe aisément du mépris à la révolte y et c'est le peint de vue de cette fimlede ministres obscurs qui n'attendent leur considération et leur fortune que du trouble et du désordre.
Tout ceci aboutit à une théorie complète du despotisme le plus illimité, au point de reléguer dans l'autre monde l'autorité de Dieu même pour tout laisser icibas à celle du roi, et cela sous prétexte d'une parole de Jésus-Christ :
Le royaume de Dieu n'est pas de ce monde; il ne veut régner que sbr les cœurs et les consciences ; il laisse aux rois de la terre un empire absolu sur les actes extérieurs de leurs sujets.
En conséquence, si F. Rochette vient d'être condamné k mort, ce n'est point comme mauvais raiwnneur, mais comme sédi* tkux et réfractaiTe aux ordres du rot.
Paul Rabaut écrivit immédiatement un nouveau Mé^ moire fort court, qu'il envoya au Procureur général et au Ministre, et qui n'a jamais été publié. Nous l'insérons tout entier, d'après l'exemplaire adressé à M. de Saint- Florentin et qui est de l'écriture de Rabaut St-Etienne (Arch. Lnp.). Cette humble réclamation nous parait un modèle de dignité, de simplicité ei de modération. Jamais un innocent calomnié ne s'est plus noblement souvenu « qu'il était personne proscrite et qu'il fallait respecter les lois. »
MÉMOIRE POUR PAUL RABAUT («cffM indication de lieu ou de date, ni signature,)
Cestavecla plus vive douleur que le S' Paul Rabaut apprend de toutes parts qu'il a eu le malheur d'indisposer con-
se trouvait point (1), et d'éviter soigneusement (jpie cenom fût prononcé. A vrai dire, ce que M. de Saint-Florentin aurait préféré, c'était que Rabaut quittât le pays ; c'est dans l'espoir de l'y résoudre parla terreur qu'il consent aux poursuites projetées contre son Mémoire, autorisant même le Procureur général à le faire arrêter, s'il a en-" core l'audace de se montrer après ce décret, mais en prenant de bonnes mesurés pour prévenir toute secousse.
Soit excès de zèle, soit qu'un des membres de la Cour eût prononcé le nom interdit, soit plutôt que la lettre du Ministre qui est du 2 mars ne lui fût point parvenue le 6, M. de Bonrepos nomma (jusqu'à six fois) Paul Rabaut dans ses réquisitoires, mais non dans le texte même de l'arrêt qui fut rendu à sa requête.
Il se plaint de ce que Paul Rabaut prend le titre de Ministre du Saint-Evangile, de ce qu'il a osé dater son ouvrage du Désert^ de ce qu'il prétend tous les protestants enveloppés dans l'accusation de quelques particuliers. — Le lecteur a pu juger si Rabaut avait tort de le prétendre.
Le Procureur général se plaint enfin de ce que l'auteur du Mémoire insulte à la religion en rapprochant la conduite des premiers chrétiens de celle des nou^ veaux prosélytes de la R, P. R. (2) Ce que veut cet auteur séditieux, en bravant à la fois l'autorité séculière
(i) Nous ne pensons pas qu'il en exisle où sou nom se trouve ; au moins en avons-nous eu plusieurs euire les mains, tous anonymes, et Rabaut le dit lui-même dans le Mémoire qu'on lira plus loin.
(2) Rabaut avait dit avec raison que pour trouver un exemple d'une calomnie aussi inique, il Tallait remonter jusqu'aux crimes fabuleux dont les cbrétiens des premiers siècles étaient accusés par leurs persécuteurs.
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et Vautorité ecclésiastique, c'est préparer ceux dont il a surpris la confiance par ses déclamations j à redouter et cependant à mépriser toute autorité. On passe aisément du mépris à la révolte^ et c'est le peint de vue de cette foulede ministres obscurs qui n* attendent leur considération et leur fortune que du trouble et du désordre.
Tout ceci aboutit à une théorie complète du despotisme le plus illimité, au point de reléguer dans l'autre monde l'autorité de Dieu même pour tout laisser icibas à cdle du roi, et cela sous prétexte d'une parole de Jé8U8-<]!lirist :
Le wjwune de Dieu n'est pas de ce monde; il ne veut régner que sur les cœurs et les consciences ; il laisse aux rois de la terre un empire absolu sur les actes extérieurs de leurs sujets.
En conséquence, si F. Rochette vient d'être condamné k mort, ce n'est point comme numvaîs raisonneur, mais comme scdi-' Hmmx ei rétrmctaire aux ordres du rm,
Paul Rabaut écrivit immédiatement un nouveau Mé^ moire fort court, qu'il envoya au Procureur général et au Ministre, et qui n'a jamais été publié. Nous l'insérons tout entier, d'après l'exemplaire adressé à M. de Saint- Florentin et qui est de l'écriture de Rabaut St-Etienne (Arch. Imp.). Cette humble réclamation nous parait un modèle de dignité, de simplicité [et de modération. Jamais un innocent calomnié ne s'est plus noblement souvenu « qu'il était personne proscrite et qu'il fallait respecter les lois. »
IIÉMOIRE POUR PAUL RABAUT (Mfif indieaiion de lieu ou de date, ni signature»)
C*e8t avec la plus vive douleur que le S' Paul Rabaut apprend de toutes parts quMl a eu le malheur d'indisposer cou-
TORTORE ET SUPPLICE DE JEAN GALAS
étendu mort a terre au même endroit ou nous le trouyàmes lors de notre transport.
Répond et dit que lors de son audition d'office, il est vray qu'il dit qu'on avoit trouvé ledit Marc-Antoine Calas, son ûls, étendu mort entre la boutique et le magasin; et dans son second interrogatoire, voulant dire la vérité, il dit qu'ils le trouvèrent suspendu sur les deux battants de la porte du magasin et qu'à l'égard de l'habit et du chapeau, il ne s'aperçut pas ou il etoit, dans le grand trouble ou il etoit.
Interrogé s'il n'est vray que c'est dans la chambre ou ib souperent qu'ils étranglèrent ledit Marc Antoine, ou si c'est dans la boutique avec le billot dont s'agit, qui fut trouvé derrière la porte et la corde qui fut trouvée derrière le comptoir et le tout reconnu par luy qui repond
Répond et dit que ni les uns ni les autres ne l'ont point étranglé en aucun endroit, ayant reconnu dans ses précédents Interrogatoires ledit billot et ladite corde.
Interrogé s'il n'est vray que luy qui repond a avoué dans ses précédents Interrogatoires que Marc Antoine Calas fils avoit resté encore demy heure après le souper dans le salon de compagnie
Répond qu'il avait dit par erreur que Marc Antoine avoit resté demy heure dans la chambre, ayant pris Jean Pierre ]j^ur Marc Antoine.
Luy avons représenté qu'il pareil impossible que ledit Marc Antoine eût resté demy heure dans ladite chambre, comme il l'avoit avoué cy devant, puisque son cadavre fut trouvé à onze heures et demy entre la boutique et le magazin et a terre, froid.
Répond et dit avoir sufQsammeut repondu dans son précédent Interrogatoire
Interrogé s'il a d'autres complices que ceux qui sont dénommés dans la procédure
Répond qu'étant innocent il n'a point des complices.
Mieux exhorté a dire la vérité, a dit l'avoir ditte.
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Lecture à lay faite de son présent Interrogatoire, il y a persisté ; reqais de ôgner, a dit ne pouvoir.
Après quot nons susdits capitouls, ayant fait rentrer dans laditte chambre de la question ledit exécuteur de la haute justice, ses gardes et valets, et après leur avoir fait prêter le serment, leurs mains levées a la passion figurée de Notre Seigneur Jésus-Christ, ont promis et juré de bien et fidèlement remplir les fonctions de leur employ, conformément audit arrêt et de ne pas révéler le secret, et ledit Galas père ayant été remis entre les mains dudit exécuteur de la haute justice, nous Favons fait aj^liquer, en conformité dudit arrêt, et en la forme ordinaire, au premier bouton de la question, les gardes menant le tour, les valets tenant les cordes et l'exécuteur ayant ses pieds sur le bouton attaché au fer des pieds dudit Galas (1).
Et ayant été élevé
Interrogé s'il a commis ce crime seul et si son fils, Lavaisse et sa femme y ont contribué,
Répond que ni luy qui repond ni personne n'a commis ce crime.
Et ayant fait descendre ledit Galas, et luy ayant réytéré les mêmes interrogatoires cy dessus ' RÉPOND et dit avoir dit la vérité.
Et ayant remonté au second bouton ,
Interrogé de nouveau s'il a commis ce crime seul, (ou si) son fils, LAvaisse, sa femme y ont contribué.
Répond que personne ne l'a commis.
Et de 8UITTE avons de nouveau représenté audit Galas que les tourments qu'il doit souffrir encore sont bien plus grands que ceux qu'U a déjà soufferts, qu'il ne vient d'être dettadié que pour tout de suitte être attaché sur le banc de la question extraordinaire, qu'il peut cependant en diminuer la rigueur en disant la vérité en ses réponses aux interrogats que nous allons continuer de luy faire.
(i)V<^r, sur la toriure, la note s à la lin du voIum«.
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Intebrogé s'il n'est ^ray que lay qai répond a commig l6 crime seul ; si son fils, Lavaisse, sa femme, y ont contribué, el â les susnommés et la servante le sa^ient
Répond et persiste que personne n'a commis ce crime et qu'ils sont innocens.
ÂPBiES QUOT avons remis ledit Galas entre les mains des révérends pères Bourges^ docteur royal de l'Université, ^Gaï« daignés, professeur en théol<^ie, des- firèrespréchears,po«r l'exhorter.
Et ensuite, et deiny heure après, nous avons fait attaiiier ledit Galas sur le hanc, pour être appliqué à la question exUrtordinaire. -
Et ledit Galas ayant été de nouveau par nous interrogé s'il n'a commis ce crime pour fait de Religion, s'il n'étmt instruit ou soubçonnoitle changement de son fik, s'U l'a fait «tint ou flqprès souper, et s'il a billotté ou pendu Marc-Antoine Galas.
RiPOND et dénie l'Interrogatoire, et qu'il n'a point des comi^ices.
Et de suite cinq cruchets d'eau ayant été versés en la forme ordinaire, et après avoir fait découvrir le visage dudit Galas,
Interrogé s'il persiste dans ses réponses
Répond qu'il y persiste.
Et ayant fait verser cinq autres cruchets d'eau et ayant fait découvrir le visage dudit Galas,
Interrogé s'il persiste dans ses réponses au dernier Interrogatoire à luy fait,
Répond qu'il y persiste, et qu'il est innocent, de même que les autres accusés.
Interrogé encore en quel endroit il a commis le crime, et s'il ne descendit après Marc- Antoine Galas dans la boutique, et si cette mort n'avoit pas été décidée, et où on l'a délibérée.
Répond qu'il persiste a soutenir qu'il est innocent.
Après quot, ledit Galas ayant été détaché du banc e
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remis entre les mains des Révérends Pères pour l'entendre en confession et l'exhorter k bien monrir ;
Et Monsieur Gonazé, ^apitonl second de justice, étant sar?enu dans le tems qu'on finissoit la torture de la question ^ Monsieur Daignan du Sendal, capitoul, s'étant retiré; le présent verbal a été signé par Mons' du Sendal avant que Mons' de Gonazé ne continuât les opérations qui restent à faire. David de beandrigue, capitoul ; Daignan du Sendal, capitoul ; Labat, assesseur, de Pîjon^ avocat du Roy, signés.
Et quelque temps après, nous ayant été dit que ledit Cadas père étoit disposé à mourir, il auroit été monté sur le diariol k ce destiné, et ensuite conduit par le cours accoutumé av devant la porte principalle de l'église Saint-Etienne, où l'ayant fait descendre dudit chariot, il y a fait l'amende hononUe portée par ledit arrêt.
£t , ce fiait , a été conduit k la place Saint-Georges , lieu destiné pour ladite exécution, l'avons fait descendre dudit diariot et asseoir au bas de l'échelle dressée à Téchafaud, où nous luy avons fait lecture desdits interrogatoires et réponses çy-dessns, et l'avons ensuitte interpellé de nous déclarer s'il y a ^t la vérité, et s'il y persiste ou s'il a quelque chose à déclarer à la justice pour la décharge de sa conscience,
Lequel dit Galas a répondu qu'il persiste dans ses précédentes réponses, et qu'il mourait innocent.
Lut avons de suitte représenté que, quoyque innocent, il pouvoit du moins savoir quels écoient les autheurs du meurtre commis sur la personne de Marc- Antoine Galas;
Répond qu'il n'en connolt point.
Et de suite l'exécuteur l'ayant monté sur ledit échafaud, et après qu'il l'a eu couché et attaché sur la forme de croix, ledit Galas a été rompu vif, en conformité du susdit arrêt, et ce &it, ledit exécuteur de la haute justice l'a exposé sur la roue qui était dressée a côté dudit échafaud, la face tournée vers le ciel, où ledit Galas a resté en vie pendant deux heures précises; et ensuitte, de notre ordre et en conformité du reten-
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tum (1), ledit Galas a été étrange jusqu'à ce que mort naturelle s'en est ensuivie, et son corps mort a été jette dans le bâcher ardent, ea conformité du susdit arrêt, et icelluy été ezécuté suivant sa forme et teneur.
« Et en autres actes n'a été par nous procédé, et nous sommes retirés, et en conséquence avons de tout ce dessus dressé le présent verbal, que nous avons signé avec ledit M* Labat, commissaire, ledit M* de Pijon, avocat du Roy, requérant, et notre greffier : Gouazé, capitoul ; David de Beaudrigue, ca pitoul ; Labat, assesseur ; de Pijon, avocat du Roy; Michel
IKeuLafoy, greffier, ûgnés.
Gollationné
Signé Barrau, §ref.
Nous n'insisterons pas sur tout ce qu'il y a de tour chant et d'admirable dans les derniers moments de ce martyr. On a pu remarquer à quel degré d'épuisement l'ftge, les souffrances morales et l'approche de la torture avaient réduit les forces physiques de ce vieillard si ferme encore d'intelligence et de cœur. Il répondit avec une présence d'esprit, une force d'âme que rien ne put abattre; mais, au moment d'être appliqué à la torture il déclara ne pouvoir signer (2). A l'amende honorable il dit qu'il faisait de grand cœur le sacrifice de sa vie, mais qu'il mourait innocent du crime qu'on lui imputait.
Dans l'affreux dialogue entre le patient et ses juges, il est facile de reconnaître, d'un côté, une erreur qui
(0 On appelait ainsi un article secret de la sentence. Le texte de l*arrèt porte qaHl u vivra en peine et repentance tout autant qu'il plaira à Dieu de lui donner la vie; » le retentwn, « qu'après avoir resté deux heures sur la roue; il sera étranglé jusqu'à ce que mort naturelle s'en suive. »
(3) Nous avons pensé que nos lecteurs verraient ici avec intérêt
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cherche en vain à se légitimer et à laquelle aucune tentative ne réussit ; de l'autre, la vérité sans cesse reproduite, et jusqu'au sein des plus effroyables douleurs, par une conscience droite et sans reproche.
Au pied de l'échafaud, le Père Bourges le pressant d'avouer, il s'écria d'un ton de reproche : « Quoi donc, mon père, vous aussi, vous croyez qu'on peut tuer son fils?»
En traversant les rues sur la fatale charrette, la vue de ce vieillard brisé par la torture, sa simplicité, son courage, sa tranquillité d'âme, émurent la foule. Il disait au peuple : Je suis innocent.
Un seul cri lui échappa au premier des onze coups de barre de fer dont chacun brisa un de ses os. Il supporta les autres sans aucune plainte. Enfin commença le dernier acte de son supplice; on a vu qu'après la double torture et après qu'il eut été rompu vif, son corps brisé futattaché sur la roue, où il vécut encore deux heures, la face tournée vers le ciel. Pendant cette longue agonie il ne proféra pas un murmure, pas une parole de colère ou de vengeance. Il pria Dieu de ne point imputer sa mort
k >ignauire de Jean Calas ; nous l'emprunlons à une simple lettre d'aflaire et de commerce.
Celui qui jreçut cette lettre et celui même qui l'écrivait étaient loin d'imaginer quel intérêt tragique et de l'ordre le plus éleyé s'y attadieraii nn Jour.
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à ses juges, a Sans doate, disait-il, ils ont été trompés par de faux témoins. » Exhorté encore à nommer ses complices, il dit avec la doolemr d'mi être droit et vrai à qui sans cesse on oppose la même calomnie : « Hélasl oùil n'y a pas de crime, peut-il y avoir des complices? » Peu d'instants avant sa fin , le Père Bourges lui dit : « Mon cher frère, vous n'avez plus qu'un instant à vivre: par ce Dieu que vous invoquez, en qui vous espérez et qui est mort pour vous, je vous conjure de rendre gloire à la vérité. » Il répondit : « Je l'ai dite. Je meurs inn»* « œài; mais pourquoi me plaindrais-je 7 Jésus-Christ, a qui était l'innocence même, a bien voulu mourir pour a moi par un supplice plus cruel encore. Je n'ai point a de regret à une vie dont la fin va, j'espère, me cou- « duire à un bonheur étemel Je plains mon épouse et <c mon fils ; mais cet étranger, ce fils de M. Lavaysse, à <( qui je croyais faire politesse en l'invitant à souper, (( ah ! c'est lui qui augmente encore mes regrets ! »
Que ce sentiment est naturel et noble ! Le malheur dans sa famille ne semble plus Tétonner ; il n'y a plus de bonheur possible pour eux, depuis le suicide de son fils aîné et tout ce qui en est résulté. Mais qu'un étranger ,un ami, un jeune homme de vingt ans à peine, ne soit venu sous son toit que pour être enveloppé dans leur malheur, c'est une pensée qui le désole à son dernier moment.
Tant de foi , ce calme, cet oubli de soi-même, offrent un contraste terrible avec l'état d'esprit du Capitoul David. On l'a souvent et violemment blâmé d'avoir assisté à la torture et au supplice de sa victime; il est certain que rien ne l'y obligeait; ses fonctions ne l'y appelaient nullement; on a prétendu qu'il avait voulu repaître ses yeux des tourments et de la mort de Jean
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Galas. Noos ne croyons pas ce reproche fondé. 11 faut être juste, même à Tégard de David, et même sur Téchafaud de Galas. Le sentiment qui poussa le fougueux magistrat & manquer ainsi à toutes les convenances nous parâtt tout antre; nous n'y voyons que l'ardent dédr de ne s'être pas trompé, de ne s'en rapporter à personne pour surprendre un aveu, ne fût-ce que dans un mot ou dans un regard. David n'était pas un monstre ; c'était un fmaliqae plein de précipitation et d'emportement. Il mit besoin de croire que les Galas étaient coupables, et à mesure que le dernier moment approchait, il renfermait ayec effort an dedans de lui les premières angoisses du doute épouvantable qui finit par le rendre fou. De ces deux hommes, l'un n'est en ce moment qu'un débris informe de la torture et de la mort, et il sait que sa femme, son fils, sont menacés de l'horrible supplice qu'il endure ; l'autre est dans toute la force de la vie et du pouvoir qu'il a passionnément ambitionné. Mais le supplicié touche à la fin de ses maux; il va mourir dans la paix et l'espérance , pour s'éveiller loin des atteintes cruelles de l'homme, dans le sein de Dieu. Ge Gapitoul va vivre au contraire, le remords dans l'&me, bientôt exécré du genre humain, mis au pilori de l'opinion par les plumes vengeresses des premiers écrivains de l'époque, joué sur tous les théâtres et en toutes langues comme le type d'un juge inique et sanguinaire ; il finira par se tuer dans un accès de folie (1).
Le dernier instant de cette scène hideuse étant arrivé, les deux heures étant expirées, David s'élança vers Calas, furieuxd'être déçu dans son attente; il raon-
(1) Voir plas boa, ch. XII, p. 806.
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tradèla main aa mourant le bûcher dressé à côté de la rone, en lui criant: « Malheorenxl voici le bûcher « qnivaréduire ton corps en cendre ; dis la vérité ! » Galas épuisé nerépondit qu'en détournant latôte, comme signe de dénégation, et le bourreau lui fit enfin la grftce de l'étrangler.
Les deux moines dominicains qui assistèrent à la question et ensuite à l'exécution dirent hautement que le siq^plicié avait persévéré à se déclarer inneooat^I lui et tous les siens. Us firent plus, ils rendirent pleine justice & l'héroïsme de sa mort. On prétend même qu'ils dirait tous deux : « C'est ainsi que mouraient nos martyrs.» Maisnous doutons que ce rapprochement, qui dut, en effet, se présenter h leur esprit, ait pu sortir de leur bouche.
. Le Père Bourges crut devoir aller lui-même chez tous les juges leur rendre le compte le plus précis de ce qu'il avait vu et entendu. De si loin que le procureur général Riquet de Bonrepos vit arriver le dominicain, il lui cria : « Eh bien ! Père, eh bien ! notre homme a-t-il avoué? » Le Père lui dit la vérité (1).
Cette loyale conduite fait honneur aux deux dominicains et prouve l'impression puissante produite sur les assistants par la constance et la piété du mourant (2).
( i)Il existe aux Archives impériales une déclaralion écrite del'abbé Rachon, qui tient du Père Bourges lui-même que « Calas^ Jusqu'à son dernier moment, n'a cessé de se déclarer innocent et en a pris Dieu pour témoin. »
(2) Il est impossible de ne pas être révolté de l'absurdité de ce système judiciaire» Supposons que ce vieillard eût perdu ses forces morales conune celles du corps et qu'à un moment quelconque de son long martyre, pendant l'une ou l'autre des deux tortures, ordinaire et extraordinaire, ou sous la massue de Ter du bourreau ou sur les
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il est triste d'ajouter que nous reverrons bientôt ce même Père Bourges jouant un tout autre rôle.
Nous ne savons comment M'"* Galas reçut Thorrible nouvelle du supplice de son mari. Mais nous savons qu'on fit tout, auprès des accusés, pour exploiter la terreur où dut les jeter cette extrême rigueur de leurs juges.
On leur fit croire que le même sort les attendait. Des prisons du palais on les ramena dans celles de l'Hôtelde-Tille où les condamnés attendaient leur exécution. On doubla leurs gardes. Enfin on leur ôta leurs couteaux, Imrs fourchettes, tout ce qui pouvait servir à donner la mort, comme on a coutume de faire à l'égard de ceux dont la mort est une satisfaction que la loi se réserve (1).
Un des soldats de garde raconta à Lavaysse qu'ils étaient tous condamnés. Pierre Calas a écrit plus tard :
« Un Jacobin (S) vînt dans mon cachot et me menaça du même genre de mort si je n'abjurab pas ; c'est ce que j'atteste devant IKeu. >
Ce genre de torture morale porta ses fruits. Les deux jeunes gens terrifiés abjurèrent dans la prison. On en profita pour continuer à l'égard de M"''' Galas un système odieux de persécution. On obligea le confesseur de Pierre & le mener auprès d'elle, pour lui annoncer sa
rayons ensanglantés de la roue, U eûl manqué soit de présence d'esprit, soit de force de volonté un seul instant, un aveu de lui eût suffi pour donner A i'aceusation l'occasion d'un épouvantable triomphe, et pour envoyer au même supplice sa Temme et son fils, Lavaysse et Vifuière.
(0 Lav.y s; E. de B, 8.
(3) On sait que c'était un des noms populaires des Frères-Prédwars on Dominicains.
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conversion. La malheureuse mère ne revit un de ses enfants que pour recevoir de lui-même et devant un prêtre cette nouvelle blessure. On espérait que, surprise par cet aveu, elle éclaterait contre son fils en reproches fanatiques, qui serviraient de preuves contre elle; «ar si elle s'emportait contre lui, elle avait pu s'irriter aussi contre Marc-Àntoine. Elle sentit le piège et l'affront et les d^oua sans effort La veuve du martyr écouta, immobile, labonteusedéclaraticm de son fils renégat^puis détoumalatâto sans M répondre un mot. Ce noble et touchant ailenQB fut tout ce qu'on obtint d'elle par cette lâche épreuve.^ . . L'héroïque fermeté de Galas avait sauvé son fils, aa veuve et leurs deux compagnons de captivité. Le but de ce supplice était manqué. Bien n'était avoué. Ce qui devait eonfondre les accusés était devenu une praive énorme en leur faveur. L'opinion populaire, d'abord unanime contreeux, commençaità se partager. Jean Gain n'était mort m comme les parricides, ni comme les fanatiques. S'il était mnocent, tous l'étaient comme lui; et si même ils étaient coupables, on n'avait plus aucun espoir de le démontrer.
Le procureur général Riquet de Bonrepos eut cependant l'implacable courage de requérir, le lendemain du martyre de Jean Galas, que sa veuve, son fils etLavaysse fussent pendus, après avoir fait amende honorable, et Jeanne Viguier condamnée à assister à leur exécution, et à être enfermée ensuite « pour sa vie, au quartier de force de l'hôpital. »
Le conseiller-rapporteur fut moins sévère. Il ne parla plus de peine capitale, mais il proposa celle des galères contre Kerre Calas. Voici sur quel fondement.
On n'avait jamais cru sérieusement qu'un vieillard
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{dus qae sexagénaire, atteint, depuis deux ans, de douleurs qui rendaient ses jambes chancelantes, avait pu seul assassiner un grand et vigoureux jeune homme de vingt-huit ans. On avait toujours supposé que Pierre Galas avait été le principal bourreau de son frère et Ton avait compté sur les aveux de son père pour le convaincre. A défaut de cette preuve décisive, il ne put être condamné à mort. Mais on invoquait contre lui un témoignage contradictoire et absurde comme nous en avons tant vu dans la procédure.
Au rez-de-chaussée de la maison des Galas se trou- Taient deux boutiques, la leur et celle d'un tailleur nommé Bon. Pendant l'instruction du procès, on fit venir de Montpellier un nommé Gazères, ancien garçon de magasin chez ce tailleur. Il prétendait qu'un jour du mois d'août précédent, la D""» Bon, la femme du tailleur, entendant sonner la bénédiction, avait donné ordre aux trois garçons de boutique d'aller y assister. Sur quoi, Pierre Galas qui venait d'entrer, lui aurait dit :
« Vous ne pensez qu'à vos bénédictions : on peut se sauver dans les deux religions ; deux de mes frères pensent comme moi; si je savois qu'ils voulussent changer, je serais en état de les poignarder, et si j'avois été k la place de mon père, quand Louis se fit catholique, je ne l'aurais pas épargné. »
On vit dans ce témoignage une très-forte présomption contre Pierre Galas, quoiqu'il niât ce propos, et que la femme Bou, ainsi que les deux autres garçons de boutique, Gapdeville et Guillaume!, déclarassent tout le récit absolument coùtrouvé. Tous les trois offrirent d'en témoigner; l'avocat Sudre, dans son premier Mémoire, pabUa leurs offres de venir déposer ; elles ne furent point
êOKf^ées. Les pirolei prètéei à Kerre Cktai eoÉh màsaX d'ailleurs une foide de contnidktiws; iHf*-. sait que l'on peut se sauver dans les deux roligi>M,i n'était pas de ces fanatiques qni. iwiiwnt «m # juration à coups de cooteaa. Poufui itac 9MM toité de poignarder son frèret ^|M|W|uoi cvriHIlili: même épargné Lewis, qa'ii Mtiail.ioo pègé..de:as|y avoir frappét Et pourquoi tvinr ÊÊuimiiÊé WinràMl^'i en épargnant Looist ' '^
Cet amas de contradictions, alBmiéeB pur mm màw'^ moin et démenties par trois antroB, B*en.pan||rf moins un grave indice. H est vrai qse IL de QMPr Glairac, qui demandapour Pierre les galtees.à piapIrtU fut seul de son avis. Plusieurs opinèrent à rapviilir ment ; d'autres votèrent le bannissemoit à vie, et Is iifï porteur s'étant rendu à cette prcqpoeitioo, ce fiât odsjfi prévalut II fut condamné an banpisBement papétii bors du Royaume à peine de la vie, oondamné fonfiff tel ou tel crime déterminé, mmpcur les casrénUimiià procès^ formule trop commode qui motivait une sentesoe sans dire comment.
Le même rapporteur conclut au bannissement de k veuve Galas et de Lavaysse; les autres juges tesa»* rent hors de cour et de procès. Viguière seule wA trouvé grâce devant le rapporteur, parce qu'elle étal bonne catholique; son acquittement fut unanime. Toa trois furent déclarés hors de cour, dépens compensés.
Bien de plus informe et de plus déraisonnable que œ jugement, prononcé le 18 mars. On ne se serait pascoD* tenté de bannir Pierre Galas, si l'on avait pu le considérer comme un des assassins desonfrère. L'innocence detoos les autres était reconnue, U restait donc désonnais ic-
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qois que le père, ftgé de soixante-quatre ans, avait seul étranglé son fils, sans que personne de sa famille, ni Lavaysse, ni la servante, qui se[trouvaient dans la maison, eu eussent connaissance. Evidemment la plupart des juges avaient reconnu leur erreur (1). On le comprit et Ton dit très généralement que si la Cour avait jugé Galas le dernier au lien' de le juger avant tous les autres, il n'aurait pas été condamné.
Les magistrats sentirent eux-mêmes que cet arrêt du 18 mars était la censure de celui du 9. Aussi les plus obstinés s'y opposèrent de toutes leurs forces. Nous lisons dans une lettre de Toulouse fort hostile aux Galas (2) que l'arrêt avait été rendu par une majorité de 10 contre 3; que ces 3 étaient le Président, le Rapporteur et M. de Lasbordes. « Le Rapporteur et le Président ont été plusieurs jours sans vouloir signer cet arrêt, et ils ont même montré assez publiquement leur indignation. »
La sentence prononcée contre Pierre ne fut exécutée qœ pour la forme, et d'une manière dérisoire ; il en subit une autre plus dure à laquelle aucun tribunal ne l'avait condamné. Son arrêt d'exil reçut un simulacre d'exécution. Le bourreau conduisit le banni hors de la porte Saint-Michel; mais im prêtre l'accompagnait et le ramena immédiatement en ville par une antre porte, jusqu'au couvent des Jacobins. Le Père
(i) kavA fklHm circuler l'épigramme suivante :
Km seigiiears de la cour, par leur second arrêt, Ceci wAt dit sans Ironie, Ont ttmfvnéu la ealomni»
Bien mieux que Panl Bal>antn'a fait.
(t) Lettre de Couder, BibUogr,, n* 3J«
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Bourges, celui même qui avait reçu les dernières paroles dainartyr, àtt^dait son fils Sur le sèfi!dl du'convent et l'y fit entrer en hd disant que s*il pratiquait le culte catholique, sa sentence d'exil resterait comme non avenue^ Le faSble jeune hoiïmie donna dans le'piëge,'8e tnm?a pHsonnier^ gardé à vue, et ne réaàtJEtb s'^écfaapper que le 4 jûSllët/ après quatre mois de c^tlî&ié. n laissa pour le Père Bourges cêftëfëttreremiir^piable:
« Jeitm lemerde de toiites y<» boites.'' Je» vous' û sonvenl dit m^ doutes et mes peines. Mais je. ne tous ea û'oommoni» qaé qu'une partie. Vous en jugerex "par mon éTasîon. J'u vécu diez ygqs dans de û grandes perplexités, que si la grioe de Dieu ne m'eût soutenu, je me serais pendu tout comme mon malheureux Mre. »
n uUà rejoindre fion frère Donat & Oënëve.' On assure qu'ilayaîtprësquie perdu la vue en neuf mois de prison. Quant à sa conversion au catholicisme, elle ne dura pas plus qiîe son séjour forcé au couvent.
Nous regrettons de n'avoir aucun détail sur le moment où la malheureuse veuve de Galas sortit seule avec la vieille domestique de cette prison où elle était entrée avec son mari et son fils. 'Mais nous trouvons dans des papiers de famille le récit de l'élargissement de Lavaysse, écrit par sa nièce :
a Le 20 mars 1762, le dixième jour après Texécution de rinfortuné Calas, et le surlendemain de celui où contre toute logique, le Parlement avsdt ordonné la mise en liberté de ceux qu'il avâii déclarés être les complices nécessadres de sa victime, un ami de la famille Lavaysse vint l'engager à couvrir du plus grand mystère Félargissement du jeune Alexandre Gaubert, de crainte que la populace déjà prévenue ne se por-
TORTORK ET SUPPUGE DE JEÀll GALAS. 231
tàt contre loi aux plus violents excès. M* Jouve, avocat plein d'énergie et de dévoûment répondit, dans le patois alors fort usité : '( Non^ il iaut qu'il sorte au grand jour, sans crainte comme SMS jactance^ et ce sera moi qui l'accompagnerai avec Sénovert (beau-frère de Lavaysse). « Lorsque tous deux entrèrent dans la fiitale geôle où le prisonnier était retenu dans le plus rigide secret, il s'évanouit eo embrassant son beau-frère. Ce ne fut ^'avec les plus grands ménagem^ts que celui-ci, après lui «voir fait enlever ses fers, le prépara au bonheur de revoir sa {unille. L'opération avait été crueUe : mon oncle avait les jambes entièrement gorgées. Il entra dans une chaise-à-porteurs, y resta, les mains sur ses genoux, une glace étant ouverte ; c'était cdle qae gardait M Jouve, H« de Sénovert était à l'autre portière. De l'Hôtel-de-Ville jusqu'à la rue St-Remesy, une foule immense encombrait le passage ; mais les dispositions étaient changées, soit que l'eflusion du sang eut assouvi la soif du fanatisme, soit que, repentant, le fanatisme lui-même se fut converti en pitié ; chacun félicitait M. de Sénovert, et disait en répandant des larmes : Oh l non, ce jeune homme si beau , si doux, /Uf d'un homme de bien, n*a pu assassiner son ami» n
Le supplice de Jean Galas, trois semaines après celui deBochetteet des frères De Grenier, le jugement inique des quatre autres accusés, et bientôt après, Tenlëvement des D"^ Calas, enfermées dans des couvents par lettres de cachet , jetèrent Teffroi parmi les coreligionnaires de cette famille si cruellement persécutée.
H La terreur des protestants de Toulouse, écrit un de leurs descendants, était telle que le jour de l'exécution de Galas, pas une famille protestante n'osa sortir de sa demeure, ni ouvrir les volets de son appartement. On cita à la fois comme un exemple unique de fermeté et d'influence, la conduite que tint
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le D* Sol, qui sorlit el visita ses malades comme il le fesùt tous les jours (1).
Ces craintes trop justifiées produisirent leurs inéviiables effets. L'émigration des protestants recommença dans le Langaedoc(2). Des familles entières quittaient la France pour aller chercher dans lespays prolestants une sécurité que leur patrie ne leur offrait plus. Un mois après le supplice de Calas, Voltaire voyait encore arriver k Gaiève ces fugitifs avec leurs enfants et leurs femmes, et il fit présenter au Comte de Choiseul, alors ministre, ces réflexions d'un incontestable bon sens :
• i^ Tëriié, «i le .roi conMi»a«it les coiuétpieDces funestes de cette boniUe eUnT*gance, il prendrait l'acre des C>Im phukcceur que moi.VoillidëjkseptfiMiûUes sorties deFnoce! Ati»8-ikhis donc trop de tnann&cUuiœs et de ciilti*atearB?
Je wnunets ce petit article k b conûdèiatiou de H. le C de Choiseut. >>
Le moment est venu de raconter les infatigables et généreux efforts de Voltaire pour réhabiliter la mémoire du roué et pour relever au moins sa veuve et sa famille de l'ignominie et de la misère où on les avait plongées.
{i) Vo^ Coorlde Gébclio,
CHAPITRE X
« Cette tnsrëdie me &it onblier tontes les antrei, Jusqu'aux miennes. »
(Lettre k d'Argental, 5 juillet 1776.)
Avant la fin de mars 1762, un négociant marseillais, Dominique Audibert (1) , qui se rendait de Toulouse à Genève, alla voir Voltaire et lui raconta le procès et Taffreuse exécution qui occupaient tous les esprits dans la ville qu'il venait de quitter. Il a£Brmait énergiquementque les Galas étaient innocents (2). A ce récit. Voltaire fut saisi d'horreur, et résolut immédiatement de savoiravecpleine certitude de quel côté était la vérité. Il voyait, d'une part ou de l'autre, le fanatisme protestant ou catholique aboutir à un acte de cruauté effroyable. Or, ce qu'il y
(i) U fût secrétaire de T Académie de Marseille et mourut i Saint- Germain-en-Laye le i 0 août 1821.
(2) « Je me souviendrai toute ma Tie que vous fûtes le premier qui me parlâtes des Calas, Vous avez été la première origine de la Justice qa*oiileura rendue et de celle qu'on va leur rendre encore. » La date de cette lettre i Audibert diffère dans les éditions. Selon Beuchoty eUe serait du 13 décembre 17 63.
avait peut-être de plus sincère et déplus vif en lui, c'était rindignation ardente que lui inspiraient les crimes commis au nom de la religion. Il avait fort peu de religion sans doute ; il en avait assez cependant, lui qui crut toute sa vie en Dieu, pour que tout en lui se soulev&t, à Touïe d'actes sa^^liotiPi commis au nom de Dieu. Avant même de savoir gavait raison dans ce drame affreux, il résolut d'en avoir le cœur net.
C'est dans ce sentiment ^'il écrivit le 29 mars 1762 àd'Alembert: ;.
Pour ramour de IHeu rendez aussi exécrable que tous le poufiez le fiMtttiaBie qui a laîl feadce lu fils par son père ou qui a^fah TOiner Qii iiwoic^t p^^ du Roi.
Cette horrible affaire, dit4l vers la même époque à son uni le comte d'Argental, déshonore la nature humaine, soit
Q^meM d'u» côté qh de Vautre un fanatisme hopnÛQ (1) et il est utUe d'approfondie la Yérité.
Dès le 25, il communiquait l'horreur où le jetait cette histoire, à un singulier confident, cet étrange cardinal de Bernis, qui trouvait bon d'être appelé en vers Babet la Bouquetière.
Pourrai^je supplier Votre Ëminence de vouloir bien q^e dire ce que je dgis penser de l-aveiituTe affreuse de ce Calas, roué à Toulouse pour avoir pendu son fils? C'est qu'on prétend ici qu'il est très-innocent, et qu'il en a pris Dieu k témoin en expirant. On prétend que trois juges ont protesté contre l'arrêt. Cette aventure me tient au cœur; elle m'attriste dans mes
(i) Ces derniers mots se retrouvent presque textuellement dans une lettre de Voltaire à M''**** (du Deffand?) en date du 2 aoOt (1T62) dont j'ai vu Toriginal au UxUith HvMinm.
pUisirs; elle les corrompt U faut regarder le Parlement de Toukmse ou les protestants avec des yeux d'horreur.
La réponse de rEminence tarda jusqu'au 7 août et fut essentiellement équivoque; c'est un chef-d'œuvre du genre.
n y a du louche des deux côtés ; le jugement est incompréhensible, mais le fait ne parait pas éclairci. J'en Yois assez pour être fort mécontent et même fort scandalisé.
Scandalisé! Par qui? Mécontent! De quoi? Il est impossible de mieux suivre le conseil du fabuliste et d'être enrhumé plus à propos.
Il ne faut pas s'étonner de voir Voltaire consulter un cardinal sur le procès des Galas. Aussitôt qu'il se fut promis de voir le fond de cette affaire, il ne cessa de s'informer, écrivant de tous côtés à la fois et consultant tout le monde. Les premières réponses qu'il reçut étaient contradictoires. Ignorant les faits et trompés par le Monitoire, bien des protestants crurent, dans le premier moment, au crime des Galas.
Quel fut mon étonnement, dit-il plus tard, lorsqu*ayant écrit en Languedoc sur cette étrange aventure, catholiques et protestants me répondirent qu'il ne fallait pas douter du crime des Galas. (A Damilaville, 1*' mars 1765.)
n ne tarda pas à apprendre que le jeune Donat Galas élait à Genève, où il avait fui en apprenant à Nîmes les tragiques malbeura de sa famille. Voltaire revint de Ferney à sa maison des Délicçs pour Ts^voir sous la main et l'interroger plus à l'aise (1).
(1) Lettre de Genève, 26 avril, à Paul Rabaut, par le Paslcur niéodore (Chirofi). Eyh du Dés,, u 2, p. 324.
le fis Tenir le jeitÀ Gilu chei moi ; je m'attendais \ vCHinn énargamèDe, UA qnè son pays en aprodoit qaetqae&HS. Je «is un entant simple, ingénu, de b physionomie la plus douue et la plus intéressante et qui , en me parlant, Taisait des eiïorts inutiles pour retenir ses larmes (1),
Délcrminé à bien savoir ceqd'fîtaîeiitles Galas, il garda chez lui cet apprenti de quinze ans assez longteiups pour le connaître parfaitement; alors eurent lieu de longs entretiens entre un enfant ualf et le vieillard le plus spirituel, l'esprit le plus pénétrant et le plus rusé qu'il y eût au monde. Si en faisant jaser cet adolescent bientôt apprivoisé et sans déûance, Voltaire avait trouvé en lui le fils d'une famille de fanatiques capables d'égorger leurs enfants, il ne s'y serait point trompé, et dans ses interminables controverses avec Genève protestante, le crime des Galas eût figuré souvent. Il reconnut, au contraire, que la famille dont un enfant lui révélait l'intérieur, sans le savoir, respirait tout entière non-seulement l'honneur et l'intégrité, mais la douceur des mœurs et la tolérance respectueuse envers le culte d'autnii. Il apprit la conduite du père et de la mère envers leur domestique dévote, envers les demoiselles Bonafous, envers Loiiis, converti au catholicisme, et dès lors sa conviction fiit arrêtée. J'avoue que cette enquête, faite par Voltaire encore incertain, m'inspire une grande confiance. n pouvait lui convenir d'attaquer le Parlement plutôt que les protestants, mais il lui importait bien plus de De pas s'aventnrer sans être absohimeat sûr de la vérité.
(l) Voir BB letlré à M. d'Jm..., 11 y donne un récit trii-brer, mail iDlèriBBuit, de lei reUlioni aiec Ira Cilii el d« la p>rl qu'il pril 1 l«ai liiitidn.
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Pour démêler le vrai dn faux dans un procès contemporain, je ne sais s'il y eut jamais tribunal aussi habile que lui.
n sai que deux négociants de Genève, hautement estimés, étaient depuis longtemps en rapports d'affaires a?ec Galas et avaient reçu dans leurs voyages l'hospitalité sous son toit (1) ; aussitôt il s'empressa de les consulta.
n imagina ensuite de se mettre en rapport avec Ur* Gala3 elle-même et lui fit écrire.
La YeuTe Galas, k qui pour comble de malheurs et d'outrages, onayail eoleyé ses filles, était retirée dans une solitude. •• Je loi fis demander si elle signerait, au nom de Dieu, que son mari était mort innocent. Elle n'hésita pas ; je n'hésistai pas non
Ce fut à cette occasion qu'elle écrivit à Debrus ou à l'avocat de Végobre la lettre que nous avons reproduite plus haut (p. 76) et dont Voltaire fut profondément
touché.
n lui semblait qu'il n'aurait jamais assez de preuves et de renseignements en main, et il employait à la fois, à lui en procurer, trois ou quatre personnes pour le moins, ne se faisant aucun scrupule de mettre en œuvre toutes sortes de ruses. Tantôt, il fait croire à chacun pe tout dépend de lui seul. Tantôt, quand il correspond avec quelque partisan zélé de la tolérance, ou de la Réforme, ou dés Galas, il feint des doutes, et demande de nouveaux arguments. U est impossible de nier que ces
(1) Ce devaient être Philippe Debrus et Jean Des Arts ou son frère Philippe, qui tous trois avaient logé chez Galas (Voir at(x Jt" ehiveg leur témoi|nage écrit, envoyé plus tard i Paris),
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détours ne soi^t choquants et ne gâtent quelque peu le déTOuement de Voltaire à la grande œuvre de justice qu'il entreprit.
Un de ses plus utiles et plus actifis conseillers fut l'avocat de Végobre (1) qui passe, à tort, pour avoir été le premier & lui recommander les Galas (2). Court de 6d>eIiD dit qu'il fournit à Voltaire « des pièces où l'on ne sait ce qui brille le plus de l'érudition, de la solidité et du goût » Les divers écrits de Voltaire sur l'affaire Galas ont été rédigés par lui sur lesnotes que lui remettaitdeVégobre. G'étaitun de ces hommes désintéressés et véritablelAent dévoués qui m.ettë;it leur bonheur à se rendre utiles sans en demander la récompense^ ni à l'intérêt ni à la gloire.
Voltaire employa beaucoup aussi l'activité d'un négociant de Montauban, lettré comme Audibert, et de plus , passionné pour les arts, Ribotte-Gharon (3). Enlevoyant plein de chaleur pour la cause des malheureux Galas, leur malicieux protecteur lui écrivit une lettre qui dut ex-
(i) Charles de Manoel de Végobre, né à la Salle, le 20 août 1713, mort le 25 octobre i80i â Genève où il s'était réfugié depuis longtemps pour cause de religion. Cet homme excellent fut un des appuis les plus fermes des Eglises sous la croix. Il les protégea activement du fond de sa retraite et légua à son fils le zèle le plus édairé et le plus soutenu pour la cause protestante en France. Ce fils est. mort en i8 4o et donna par testament sa bibliothèque aux jeunes Français qui étudient la théologie A Grenève. J*ai été chargé, comme leur bibtiothécaire à cette époque, de recevoir en leur nom ce don généreux, Iq dernier témoignage d'un dévouement hérédi* taire à la France et à l'Eglise Réformée.
(2) MM. Haag : France protestante. — Cràberel : Voltaire et les Genevois, etc., etc.
(3) Les lettres de Voltaire à Ribolte ont été publiées, ainsi qu'une lettre de Rousseau adressée au même, dans le Bulletin de la Société de V Histoire du Froteftantvme français, U 4^ p. 239* Je dois au
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citer au plus haut degré son zèle. « On les croit très-coupables ; on tient que le Parlement a fait justice et miséricorde. M. Ribotte devrait aller à Toulouse s'éclaircir de cette horrible aventure. Il faut qu'il sache et dise la vérité: on se omduiraen conséquence. » (2 juin 1752.) n y avait de quoi donner des ailes à Fardent Montalbanais, dans ces doutes simulés et dans cette idée que pour les Galas, auprès de Voltaire, tout dépendait de ses seuls efforts.
A Montpellier, oii résidait M. de Saint-Priest, intendant du Languedoc, Voltaire employa un nommé Ghazel, qui communiqua une lettre de lui à Fintendant et h qadques autres puissants personnages. La réponse de Ghazel peint trè&-bien l'embarras où se trouvaient ceux qui n'avaiait point de parti pris :
n n'est pas une seule personne sensée dans celte province qui ose porter un jugement assuré. Les magistrats qui devraient mettre hà vérité dams tout i^n jour se taisent avec obstination.
Présiéeiit deceUe Seoiélé, M. Cfa. Read, les détaUi inédite qui 8uivent, sur ce perBonnage digne dMotérèt :
n naquit au Carla-le-Comte (pays de Foix) Pan 1730, et b*ocenpa da conunerce des draps, dans lequel il fit une fortune assez considérable qu'il perdit plus tard. Ses affaires et ses goûts l'appelèrent en Angleterre, en Hollande, en Espagne. H résida souvent à Pnrii, où il voyait babimeUementBuffon, Thomas, Neoker, Bailly et lurtoitt Jean-Jacques Rousseau. Il profila de ses voyages pour se créer nne coUection d*obiets d'art ; on se souvient qu'il commanda un tableau à Carie Vanloo. Il a publié en 178 7 une lettre à Buffon, sur les maladies épidémiques. On a encore de lui un écrit- sur la nature et l'origine du blé*froment, un poëme sur les beaux-arts et un recueil d'hymnes patriotiques pour les fêles nationales de 1789-1790. Ribotte mourut au commencement du siêéle. ' ■ /
U est intéressant de voir le goût des lettres et des beaux-arts se relever ainsi,^ parmi les protestants de France^ dès que la peraécu- Uoa se ealme attes pour leur laisser quelque^Msir M^f«elque«ivan«e.
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Ce silence UàX déraisonner et les psrlissns et les ei^eniis de Calas (1).
Le pasteur Moultou fut encore mis en réquisition par Voltaire, chargé également par lui d'étudier la question et de luifoumir les pièces de jurisprudence nécessaires, « Voltaire, dit un écrivain moderne d'après les documents du temps , paraissait un peu effrayé du poids et de la responsabilité de cette entreprise. Moultou, avec M. et M"^ de la Rive qu'il affectionnait beancoiq», Fencouragèrent de toutes leurs forces. »
L'entreprise était grave en effet. H s'agissait de sou* lever l'opinion de la France et même de l'Europe contre les arrêts du Parlement de TouI<mse, et d'amener ce corps à les révoquer de gré ou de force. H fallait faire casser la sentence de mort du roué, réhabiliter sa mémoire et offrir & sa veuve, à ses enfants, toutes les réparations possibles.
La lettre suivante à Damilaville {k avril) est une sorte de circulaire ou de mot d'ordre à tout le parti de l'Encyclopédie; elle marque le moment où Voltaire ouvre la campagne contre les juges de Clalas :
Mes chers frères , il est ayéré que les juges toulousains ont roué le plus innocent desiiommes. Presque tout le Languedoc en gémit avec horreur. Les nations étrangères, qui nous haïssent et qui nous battent, sont saisies d'indignation. Jamais, depuis le jour de la Saint-Barthélémy, rien n'a tant déshonoré la nature humaine. Criez et qu'on crie (â).
(i) LeUre inédite du 13 mai; Collection Lajariette de Nanlef*
(2) 11 contiDae cette mèine lettre en faisant mention d'une brochure qui, dit-ily n^est pas de lui et qu^il fout faire imprimer. J'avais cru d'abord qu'il s'agissait d'un de ses écrits en Ikveur des Calas.
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Malgré saxxmYiction arrêtée, il feint de douter encore, et surtout quand il écrit au cardinal de Bernis (15 mai).
Si TOUS pouviez, sans tous compromettre, tous informer de la Térité, ma curiosité et mon humanité tous auraient une bien grande obligation. Y. £. pourrait me faire parvenir le Mémoire qu'on lui aurait envoyé de Toulouse et assurément je ne dirais pas qu'il m'est venu par vous.
Toutesles lettres que j'ai du Languedoc se contredisent : c'est un chaos qu'il est impossible de débrouiller.
n est vrai que le môme jour (15 mai) il parlait à d' Argental sur un ton bien différent.
IL le maréchal de Richelieu m'a écrit une grande lettre sur les Galas, mais il n'est pas plus au fait que moi. Le Parlement de Toulouse qui voit qu'il a fait un horrible pas de clerc empêche que la vérité ne soit connue.
On voit que déjà il avait intéressé à la famille de Galas celui qu'il appelait : mon héros^ le spirituel et débauché maréchal. Ce ne fut pas sans peine (1).
Peut-être même eut-il encore des moments de doute siocèreenvoyantles rigueurs de l'autorité s'appesantir sur les restes malheureux de la famille Galas. G'est ainsi qu'à la nouvelle de l'arrestation des deux jeunes filles il écrivit au comte d' Ai^ntal, le 5 juin :
C'étaiinne erreur. Il ne pnblia rien sur ce sujet avant le mois de juillet, ce qui est prouvé, tantôt par les dates, tantôt par les faits mêmes qa'il raconte. Ses écrits sur les Calas ne purent paraître i Paris, 11 les fit imprimer par Cramer à Genève.
(0 Je me souviendrai toujours, écrivait-il longtemps après, que mon héroi me prit pour un extravagant quand j'osai entreprendre i'aUiire des Galas.
(Uure à M"* de Saint- Julien, 25 novembre 1773.)
4fl3 WMÏMi.
J'apprends «laos l'instast qu'on >4eDt d'enfermer dans des couvents séparés la veuve Calas (j) et ses deux Elles. La famille entière des Calas serait-elle coupable, comme ou l'assure, d'mi parricide horrible y M. de S'-Florenlin est enLi&renient au fait; je TOUS demande ii genoux de vous en informer. Parlez-en ï M. le comle de Clioiseul ; il est très aisé de savoir de M. de S'- Florentin, la vérité ; et à mon avis, cette vérité importe au genre humain :
Le surlendemain il renouvelle auprès d'Argental ses \ives instances pour que l'on tâche de faire parler le comte Je Sainl-FlorenIin,maiB il ajoute ce trait d'excellente satire :
'Peiiti>etoe'Ve-Ndti41-"«tttTe''iAMe"aiHW^B4'ft'^i^è''da 'lettres de oMhet. ' ,'■■■'•
Au commençaient deii}li^l^Fâ.(aï^itii|^ti,,éciÂ«|a fait écrire au comte de Saint-Florentin par la duc^ene ■'■Ô%iTffle,par -Rich^u,' partie duc-dft-VfflaiB ; U avait -éWrtttei'-même-frM.'HéMrd, fB^mier' commis du Sinistre; il avait* fait écrire à mi M. de Cfaaban en qni ce -ittéme ffiînistrearaitgrande conSance,^et sonraédeciD, le fïimeuxTrond)in,'HTaitempl«;fé auprès de ce même personna^ le crédit de son l^^e le-fennier général. Le ■ chancelier (2) avait été attaqué de deux cétés différeott, par son ami le Premier Président de Nieèlaï etparsongendre M. d'Auriac, président au grand conseil, auquel écrivîtdeB(HicAté,'àrinsu de ¥oltfflrei,etkplusieurB reprises, sa cousine germaine, la sœur Â.~j: FnQsse(3). On trouve
(OC'tuU nna errenr, qtuni àlsmèrg.
<fi) GnllUnrne II fle Iiunatguan, oéeaiiiit AuMUerea iTts,
(1} Voir let Initie* d« U reUgleBse n'" i, ii et ii.
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encore les noms de M. deGhazelles,de M. de La Marche, parmi ceux des personnes dont il enrôla l'influence au service de la canse qu'il avait embrassée avec tant d'ardeur (1). On pouvait compter sur les dispositions bienveillantes du duc de Ghoiseul, ministre des affaires étrangères. Wr* de Pompadour promit de parler au roi (2). Rien ne pouvait se faire qu'au nom de la veuve et avec sapartidpaticNEi; Abîmée de douleur, privée de ses filles, séparée de tous ses fils, elle s'était. retirée seule avec fcÂnne Vigoier & la campagne, dans les environs de Montaoban, et ne songeait plus qu'à dérober à tous les yeux ses larmes et le deuil sanglant dont elle avait peine à suppcHler l'horreur. Quand on lui écrivit qu'elle devait sortir de sa retraite, se montrer au grand jour, aller à Paris «dliciter auprès des grands, elle eut peur^ moins encore de l'effort cruel qu'on lui demandait que de l'inutilité et même du péril de ses démarches (3). 1ms de ses enfants étaient enfermés dans autant de couvents^ comme de chers et précieux otages entre les mains des puissances fatales qui avaient condamné leur père. Si les efforts qa'elle taiterait pour le réhabiliter allaient déplaire au gouvernement, au clergé, à la magistrature? Et comment n'aoraientr-ils pas déplu, puisqu'il s'agissait de réclama' contre- une sentence prononcée par un Parlement, préparée par l'OflScial et par les Gapitouls? Etait-ce à elle, trop heureuse encore d'avoir vu bannir
(1) LeUre du i s avril à M"* ***, du 8 juillet à Argental.
(2) Noas ne savons et nous nous soucions peu de savoir si elle tint purole. Le recaeil de ses lettres, où on la représente lisant à Uuis XV quelques passages d'un écrit de Voltaire pour les Calas, n'iirien d'autlientiqne.
(I) Lettre de Voltaire an marquis de Gbtavelifl, 1 8 février 1763.
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son fils Pierre et relâcher les denx autres accusés, an liea de les voir rouer ou pendre, était-ce à elle de s'attaquer à ces redoutables pouvoirs , dont les coups avaient brisé sa famille et son bonheur? Affronter, dénoncer un David, un Lagane, un Bonrepos ! la seule idée d'une si étrange audace la faisait trembler. Au lieu de se hasarder sur cette mer inconnue et orageuse, au lieu d'aller remplir de ses plaintes bruyantes Paris, Verisailles, la cour, ne ferait-elle pas mieux d'attendre dans les pleurs que le Dieu de la justice et de la miséricorde la rètir&t de ce monde cruel, pour la réunir au martyr dont elle portait le deuil (1) î
On lui parla de devoirs à remplir envers la mémoire de cette victime chérie, envers ses enfants orphelins, Pierre, à la fois exilé et détenu, Donat, exilé de fait et qu'elle n'osait même désirer de revoir après tant de malheurs, ses filles, peut-être persécutées dans les couvents qui leur servaient de prison. On lui fit sentir qu'elledevait se dévouer à la réhabilitation du roué , aspirer à réunir et à relever sa famille dispersée et ruinée.
Elle comprit et obéit aussitôt. Elle partit,de sa retraite ignorée, pour cette ville de Paris qui lui inspirait une ter-
Ci) Il ne faudrait pas croire que ces craintes fussent chimériques. Voltaire lui-même tremble à son tour « que le parti fanatique qui accable cette famille infortunée et a eu le crédit de faire enfermer les deux sœurs, n'ait encore celui de faire enfermer la mère pour lai fermer toutes les avenues au Conseil du Roi. » (7 juillet à Ârgental.)
Aussi prit-on d'abord de grandes précautions. M"^ Calas ne se produisit au dehors que peu à peu , et Layaysse, qui vint la rejoindre à Paris, prit un faux nom.
Il aurait suffi à ses ennemis de demander contre elle, comme on l'avait fait contre ses filles, une lettre de cachet. 11 en avait été question entre le ministre et le procureur-général Bonrepos (Voir : Corr, Saint-Flor, Lettre 25.)
rear inexprimable. Elle y arriva, et y arriva seule dans les premiers jours de juin. H résulte d'une lettre de Voltaire àThiroux de Crosne, quele 30 janvier 1763, Jeanne était encore en Languedoc. La raison n'en est que trop facile à deviner. H""* Galas était désormais trop pauvre pour avoir une servante, et Jeanne Tétait trop, elle aussi, pour suivre à Paris sa maîtresse (1). Dès lors elle commença cette cruelleviede solliciteuse, forcée d'étaler partout sous les yeux des grands sa honte inmiéritée et son horrible veuvage. Ce nouveau supplice dura trois
Quoique absent. Voltaire futpour elle pendant ces douloureux moments, un protecteur plein de délicatesse et d'égards, en même temps qu'infatigable dans son activité, n annonça son arrivée à M. et M'^'d'Argental (le 11 juin) dans l'admirable lettre qu'on va lire et qu'il m'est impossible d'abréger, malgré les répétitions éloquentes qu'on y trouvera.
Mes divins anges, je me jette réellement à vos pieds et à ceux de M. le comte de Ghoiseul. La veuve Galas est à Paris diDs le dessein de demander justice ; Toserait-elle si son mari eftt été coupable? Elle est de Tancienne maison de Montesquieu par sa mère (ces Montesquieu sont de Languedoc) ; elle a des sentiments dignes de sa naissance et au-dessus de son terrible malheur. Elle a vu son fils renoncer à la vie et se pendre de désespoir; son mari, accusé d'avoir étranglé son fils, condamné à la roue et attestant Dieu de son innocence en expirant; un second fils accusé d'être complice d'un parricide, btnni, conduit à une porte de la ville et reconduit par une autre
(1) Vtguière ne partit de Toulouse que le 18 juin 1764 pour rejoindre IT^ Galas, après Tarrèt du roi qui cassait les sentences Tonloosaines.
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dans un couvent; ses deux filles enlevées; cUe-mirac enfin inl«rrogée sur k sellette, accusée d'avoir tué son fils, élargie, déclarée innocente et cependant privée de sa dot. Les gens les plus insLcuits mejutent que celte famille est aussi innocente qu'infortunée. Enfin, si malgré toutes les preuves que j'ai, malgré les serments qu'on m'a faits, cette femme avait tjuelque chose hse teprocher,qu'on la punisse; mais si c'est, comme je crois, la plus vertueuse et la plus malheureuse femme do monde, au nom du genre humain, protégez-la. Que H. )e comte de Choiseul daigne l'éc«uler ! Je loi fais tenir un petit papier qui sera son passeport pour être admise chei vous ^ ce, papier contient ces mots : i La personne en question vient se présenter chez M. d'Argental, conseiller d'honneur du Parlemeul, envoyé de Parme, rue de la Saurdiére. "
Mes loges, cette bonne œuvre est digne de votre cœur.
Btentâl la pauvre veuve se trouva en proie aux protecteurs bénévoles, aux donneurs de conseils impossibles k suivre. Leurs impt>rlunili5s cl leur ininlelligence tlésolaient Volfaire riui de loin savait loul, ri?parait les maladresses des antres, et ne cessait de trouver des expédients, des ressources et des ^enls. Sa vigueur, sa netteté de vues et sa fécondité de ressources sont incomparables.
Que demandons-nous ! s'ècrie-t-il le 14 juin en écrivant à d'A^ental,,, Que demandons-nous? rien autre chose ûnon qne ta jusUce ne soit pas muette comme elle est aveugle, qu'elle parle, qu'elle dise pourquoi elle a condamné Calas. Quelle horreur qu'un jugement secret, une condamnation sans motifs I Y a-t-il une plus exécrable tyrannie que celle de verser le sang ^ ïon gré, sans en rendre la moindre raison? Ce n'est pas l'usage,disent lesjuges.— Eh! monstres! il faut que cela devienne l'usage : vous devez compte aux hommes du sang des hommes.
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Le chancelier seraitp-il assez... pour ne pas £ûre venir la pro^ cédnre!
Pour moi , je persiste k ne vouloir autre chose que la production publique de cette procédure. On imagioe qu'il faut préalablement que cette pauvre femme fasse venir des pièces de Toubuse. Où les trouvera-t-elle? Qui lui ouvrira Tantre du greffe? Où la renvoîe-t-on, si elle est réduite à faire elle-même ce que le chancelier ouïe conseil seul peut faire? Je ne conçois pas Tidèede cenx qui couseîRent cette pauvre infortunée.
Cet avis semblait eependant motivé. Voltaire avait adressé H'"' Galas à d'Alembert poui* qu'il dirigeât ses démarches, ce qu-il fit activement (1) et ensuite à M* Mariette, avocat au conseil da roi. C'était devant ce conseil seulement qu'elle pouvait appeler de la sentence d'une cour souveraine. Il fallait intenter im procès devant ce corps, qui était censé représenter directement le monarque. Voltaire prit à sa charge tous les frais. Mais dès le premier pas on se trouvait arrêté.
M* Mariette demande pour agir l'extrait de la procédure de Toulouse. Le Parlement, qui parait honteux de son jugement, a défendu qu'on donnât communication des pièces et même de l'arrêt (2). (A Audibert, 9 juillet.)
(0 Court de Gebelin, Lei Toulousaines»
(2) Ce €ût qui tajourd^hui parait i peine croyable, est vrai.On n'était pas même obligé, en ce temps de jugements secrets, de dire au pu- Ulc pourquoi on mettait un homme à mort. Amis et ennemis ignorèrent longtemps la teneur de l'arrêt, ce qui favorisa toutes les calomnies répandues contre les Galas et rendit leur dérense longtemps iUnsdre. « An surplus, je ne puis avoir l'honneur de vous adresser d'exemplaire de l'arrêt rendu contre Calas, puisqu'il n'a pas été imprimé; jen'ai pas même pu en avoir de copie, parce qu'on ne veut pas absolument qu'il paraisse. (28 avril 1712. — Lettre d'Amblard, snbdélégué de Tonkrosc, i Tlntendant de Languedoc ou à son secrétairlB. (Arch, de Montpellier,)
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Ces paroles sont extraites d'une lettre à Audibert qui allait k Paris, et que Voltaire chargeade voir M°" Calas et Lavaysse, afin de savoir si la veuve était dans le besoin. MM. Dufour et Mallet, banquiers, rue Montmartre, avaient consenti à ce qu'elle eût chez eux son domicile connu, et c'était par leurs mains que passait tout ce qu'on lui envoyait.
Plus d'une fois Voltaire dut rendre le courage h ceux même pour lesquels il se donnait tant de mouvement et de peine, excepté M"* Calas qui, une fois résolue, ne faiblit jamais. Il pria ses «njes, M. etM""" d'Argental, de faire venir, d'interroger et d'encourager Lavaysse.
Il est cachô k Paris. Son malheorcux pire, qui craint de se compromeitre avec le Parlement de Toulouse, tremble que soD lils D'Éclalc contre ce même Parlement.
Voici en ijaels termes mystérieux, mais à la fois flattenrs et sévères, il gonrmandait l'inaction, et laprudeoce exagérée de Lavaysse père :
Les personnes qui protègent à Paris la famille Calas sont très-Ëtonnèes que le sieur Gobert Lavaisse ne fasse pas cause c«niinuoe avec elle. Non-seulement il a son honneur ï soutenir, ses fers k vei^;er, le rapporteur qui conclut au bannissement à confondre, mais il doit h vérité au public et son secours à l'innocence. Le père se couvrirait d'une gloire immortelle, s'il quittait une ville super&Ulieuse et un tribunal ignorant et barbare.
Un avocat savant et eaUmé est certainement an-dessns de ceui qui ont acheté pour uu peu d'argent le droit d'être injustes ; un tel avocat serait un excellent conseiller ; mais où est le conseiller qui serait nu bon avocat?
H. Lavaisse peut être sûr que, s'il perd quelque chose k son déplacement, il le retrouvera au décuple, On répand que
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plnâeurs princes d'Allemagne, plusieurs personnes de France, d'Angleterre et de Hollande vont faire un fonds très-considérable. Voi^ de ces occasions où il serait bon de prendre un parti ferme. M. Lavaisse en élerant la voix n'a rien à craindre; il fera rougir le parlement de Toulouse, en quittant cette ville pour Paris; et s'il yeut aller ailleurs, il sera partout respecté.
Quoi qu'il arrive, son fils se rendrait très-suspect dans l'esprit des protecteurs des Galas, et ferait très-grand tort k la cause, s'il ne faisait pas son devoir, tandis que tant de personnes indiflérentes font au delà de leur devoir.
« Jt prie la penonne 91» peut faire rendre cette lettre à M» Xovtiue pire» de Venvayer promptement par une voie sûre, »
Malgré tant d'efforts, tant d'esprit et d'éloquence, il ne réussissait pas toujours dans ses tentatives. Ce fut en vain qu'il s'efforça d'obtenir de M. de Saint-Florentin me audience pour M*"' Galas. Il s'abusait entièrement sur les dispositions de ce roi de France, obscur et dissimulé (1) ; et nous pouvons en juger mieux que lui, nous qui avons lu trente à quarante de ses dépêches secrètes, ou il parle sur les tons les plus divers de l'affaire Galas, n fut jusqu'au bout, et nous le prouverons par ses propres lettres, le protecteur actif des ennemis de Galas et de sa veuve (2).
A son exemple, ces esprits étroits, si nombreux en tous temps, qui sont invariablement convaincus qu'un homme ofiSciellement condamné le mérite; ces gens,
(1) «Vous savez sans doute que M. de S* Florentin a écrit i Toaioute et est très-bien disposé. » (A Argental 1 4 juillet). L*astudeox despote n*avait garde de s'attirer le mauvais vouloir d^un homme aussi redoutable que Voltaire Tétait devenu par ses écrits et par ses hantes relations.
(9) Voir quelques-unes de ces lettres à la fin du volume. Corr, St'FU 7, ty 13, 18, 19, 24, 25, 27, 28.
qui peuvent être très-honnêtes , très-sincères , mais qui sont, avant tout, partisans de tout ce qui gouverne, étaient adversaires-nés de M"»' Calas.
Ce déplorable esprit se trahit parfaitement dans une lettre inédite du duc de Villars à Voltaire (1). Le duc avait été chargé par lui d'écrire au Ministre ; il lé pria seulement « de vouloir bien prendre connaissance des motifs de Tarrét. »
C'est à peu près (â) ce que j'ai cm devmr dirè li'lf. de* Saint-Florentin ; je n'ai pu lai assorerque l'arrêt était iigiBte, parce que je ne le crois pas. Les pièces que vous m'avei en* vojées et dont je vous remercie ne me font point changer de sentiment.. Je souhaite de me tromper en croyant que le fa* natisme peut faire commettre les crimes les plus bolnrtMes ef que treize juges ne condamnent pas unanimement un homine au plus affreux des supplices sans être bien assurés qil'il esl coupable.
Inutile de dire qu'une négociation entreprise par un homme si mal disposé n'aboutit à rien. C'était d'ailleurs une puérilité d'engager Saint-Florentin à prendre connaissance d'un arrêt qu'il avait pour ainsi dire inspiré. Il répondit le 17 juillet aux froides observations du duc en faveur des Calas :
Les voyes de droit leur sont ouvertes et ils peuvent les prendre s'ils le jugent k propos. Mais cet affaire ne me regarde en aucune façon.
(0 DelacoUectioD LajarieUe de Nantes, Communiqué par MM. Read et Vaurigaud.
(2) A peu près.,. Nous avons lu cette lettre au Ministre en date du 7 juillet. Elle est aussi peu favorable que possible aux Galas. C'en une de ces recommandations qui ne peuvent que nuire au recommandé.
Voltaire s'adressa mieux lorsqu'il envoya M™* Calas îesœUre les pièces originales Bxi chancelier Lamoignon et à quelques autres pers(mnes en place. II l'adressa ensaite au célèbre avocat Elie de Beaumont (1) , avec une lettre où il lui disait :
Mandez moi, je vous prie, sur le champ les mesures qu'on peut prendre ;, je me chargerai de la reconnaissance; je serai heureux de l'exercer, envers «un talent aussi beau qu'est le vôtre. Ce procès, d'adlleurs si étrange et si capital, peut vous &ife vn honneuiçiQ^ni, et l'hoonQui? .dans votre noble profesfiioB^ amène tôft ou ;^rd la fortune. Cette affaire à laqueUeje prends le plus ,vif intérêt est si extraordinaire qu'il faudra aussi des moyens extraordinaires. Soyez sûr que le Parlement de Toulouse ne donnera point des armes contre lui ; il a défendu que Ton communiquât les pièces à personne et même Textrait de Varrêt.
Kentôt Tarrivée d'un des accusés à Genève fournît an zèle de Voltaire des lumières nouvelles et l'aiguillonna encore. Pierre Calas, échappé le k juillet du couvent des Dominicains de Toulouse, vint rejoindre son
(i) Jean-Baptiste-Jacques Elle de Beaumont, ué en 17 32 à Caroun, mort à Paris le lO janvier 178 6*
La part brillante qu'il prit à l'affaire Calas lui valut parmi les proteitanis une vive gratitude et partout une haute renommée.
Maiflypeu après, U se fil un très-grand tort dans l'opinion en réclamant, du chef, de sa femme, qui était née protestante, la terre de Canon, près de Gaen, yendue par ses parents i un catholique. 11 se fit mettre en poBsèsÉion de cette terre, au nom d'une des lois odieu- Ks destinées à empêcher l'émigration des huguenots; Louis XIV leoT avait interdit d'aliéner leurs biens-fonds. Mais ces lois tomiNdent en désuétude, et Ton lUt indigné d'en voir demander la mise à OEécoiionpBr le .défenseur des Calas, dans un intérêt purement
(Voir sur cette humiliante affaire les lettres de Voltaire à Damila- ^^ de» t** octobre 1766 et 4 juin i767.)
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frère sur cette terre d'asile et de liberté que les protestants persécutés en France considéraient depuis plus de deux cents ans comme leur refuge assuré et leur seconde patrie , quand la première les repoussait dé^sopi sein. Quelques jours après son arrivée, le 26 juillet, Voltaire écrivait à Audibert :
Nous a?oiis ici Pierre Galas; je l'ai interrogé pendast quatre heures ; je frémis et je pleure, mais il faut agir.
L'émotion chez Voltaire, même quand elle était sincère et sentie, ne jetait aucun trouble dans les idées. Quoique Pierre CSalas l'émut il le mit à l'épreirire, comme il avait fait pomr son jeune frère. Interrogatoires, espionnage même, rien ne lui fut épargné. Heu rendit compte plus tard & M. de Crosne (le 30 janvier 1763).
Pierre Galas, accusé d'un fraticide et qui en serait indubitablement coupable si son père l'eut été, demeure auprès de mes terres : je l'ai vu souvent. Je fus d'abord en défiance ; j'ai fait épier pendant quatre mois, sa conduite et ses paroles; elles sont de l'innocence la plus pure et de la douleur la plus vraie.
Vers la fin de juin. Voltaire avait commencé la publication des Pièces Originales concernant la mort des sieurs Calas et le jugement rendu à Toulouse. Ce recueil ne contenait d'abord que deux documents, la simple et belle lettre de M"*" Galas et une prétendue lettre de Donat Calas fils à la daine veuve Calas^ sa mère^ écrite bien certainement par Voltaire, mais peut-être sur les notes de H. de Végobre. H rencontra des obstacles dans la publication de ces pièces en France. Ilfallut l'intervention de l'abbé de Ghauvelin, et ce ne fut pas sans peine
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qu'on obtint pour ces écrits une circulation à peu près libre (1).
Bientôt les Pièces dites Originales s'enrichirent d'un Mémùire, sous le nom de Donat Calas, daté du 22 juillet, et d'une Déclaration de son frère Pierre sous la date du 23.
La composition du Mémoire, plus important que la Déclaration, avait été difficile pour Voltaire. H fallait faire parler un protestant, et le faire parler devant la France catholique,telle que l'avait laissée Louis XIV. La tâche était délicate, impossible peut-être à Voltaire; en tout cas l'illustre incrédule y réussit fort mal; c'est une étrange chose que la religion protestante réduite par lui à ce qu'elle peut avoir de plus raisonnable y afin de laisser mx convertisseurs chiholiqiJLes une espérance de succès l Ces singulières expressions sont de lui, dans une lettre à son médecin Tronchin qui a été publiée en 1856 parmi les Lettres inédites (2).
Voici, mon cher grand homme, le mémoire tel qu*il est fait pour les catholiques; nous nous faisons tout à tous avec l'apôtre. D m'a paru qu'un protestant ne devait pas désavouer su reUgion, mais qu'il devait en parler avec modestie et commencer par désarmer, s'il est possible, les préjugés qu'on a en France contre le calvinisme, et qui pourraient faire un trèsgrandtoTt k l'affaire des Calas. Comptez qu'il y a des gens capri)Ies de dire : qu*imporU qu^on ait roué ou non un calviniste i Cet( iot^jours un ennemi de moins dans Vétat, Soyez très-sûr <|ve c'est ainâ que pensent plusieurs honnêtes ecclésiastiques.
(i) 18 juillet, i DamUaviUe; 4 août, à d'Argenta).
(2) Nous désignerons cette publicntion on 2 vol. in- 8** sons le BMndeRecneUCayroU
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■^U tet donc prévenir leurs cris par une expositiou modeste de ce que la religion protestante peut avoir de plus raisonnable* U .fmt que cette petite profession honnête et serrée laisse aux conf ertissQors une espérance de succès.
La chute était délicate, mais je crois avoir observé les nuances.
Nous avons une viande plus crue pour les étrangers» Ce mémmre est pour la France et est au bain-marie.
C'est dans le même temps que l'infatigable écrivain, 4éoidé à frappOT sans relâche l'attention du public, fit paraître VBisfoire d'Blisabeth Canninget de Jean Ca-^ tas. Il se isonvintèi propos, d'une scandaleuse affaire qui ataiteu lieu pendant son séjour en Angleterre et où» sur des'indices, (m s'était vu sur le point de prononcer une sentence injuste. U rapprocha cette histoire de celle des Galas, qu'il raconta une fois de plus, avec des ressources toujours nouvelles de style, d'esprit et de bon sens, de ne fut pas la dernière fois.
Les trois écrits publiés sous le nom de Pierre et de Donat étaient datés de Châtelaine, village des environs de Genève.
Quand Voltaire était aux Délices qu'il n'avait pas encore abandonnés définitivement pour Ferney, il avait auprès de lui, à Châtelaine, les fils de Calas, et en profita pour les présenter aux visiteurs célèbres ou puissants qui accouraient de tous côtés pour le combler de leurs hommages.
Il les fit connaître à « une dame dont la générosité égale la haute naissance, qui était à Genève pour faire inoculer ses filles et qui fut la première à soulager cette famille infortunée. » C'était la ducîicsse d'Knviile, mère des ducs de La Rochefoucault et de Liancourt. 11 pou-
mi d'antant mienx Tintéresser à ses protégés qu'il était son hôte. Elle habita les Délices avec ses enfants. C'est de M°»« d'Enville qu'il disait plus tard (1) :
Des Français retirés dans ce pays la secondèrent ;. des Anglais qui voyageaient se signalèrent et comme le dit M. de Beaumont, il y eut combat de générosité entreles deux nations à qai secourrait le mieux la vertu si cruellement opprimée.
Ces secours étaient indispensables pour donner à M"" Calas les moyens de se rendre à Paris et d'y vivre; chez elle, tout avait été saisi.
Phs tard, le maréchal de Richelieu et le duc de Villars virent les deux jeunes gens. Le pasteur Théodore (Chiron) rendit compte à Paul Rabaut de leur présentation h Richelieu (8 octobre).
M de V. lui a présenté Pierre Calas en lui disant : Voici un débris do la triste famille. M. le duc lui dit : h Après M. de Voltaire, vous n*avez personne qui s'intéresse plus à vous que moi. » Je sais ceci de source et même que ce seigneur a écrit fortement h sa fille (2) pour l'engager k s'employer vivement à celte affaire.
Peu à peu, Voltaire réussit h enrôler dans la cause des Calas la duchesse delà Roche-Guyon, le duc d*Harcourt, bien d'autres encore, qui rapportèrent à Versailles quelque chose de l'enthousiasme du grand homme. « Poidant le plus fort de l'affaire Calas, » le marquis d'Argence de Dirac passa quatre mois chez Voltaire ; nous le verrons plus tard payer à son hôte un double
(1) Lettre à M. d'iro.
(2) Septimanie, comtesse d'Egmont.
tribut en publiant un écrit pour les Galas et contre Fréron, et Voltaire l'en remercier dans son Ode à ta Vérité.
Ses ennemis ne s'endormaient pas et prenaient parti contre ses protégés. Il parait qu'on envoya à une feuille anglaise, the Saint-James Chronicle^ une lettre de lui à d'Alembert où l'on inséra des paroles plus que compromettantes contre le roi, les ministres, etc. Nous croyons que ces paroles n'étaient pas de lui, non parce qu'il le nie fort spirituellement (1), ce qui lui arrive aussi bien quand il ment que lorsqu'il dit la vérité, mais parce qu'une pareille attaque eût nui gratuitement à la cause qu'il soutenait de toutes ses forces et de toute son habileté. C'eût été une maladresse, et il n'en faisait guère, à moins qu'il ne fût bien en colère, ce qui n'était pas le cas. Le duc de Grafton lui montra cette feuille. En même temps, M. de Ghoiseul à qui on l'avait adressée pour perdre Voltaire, la lui envoya ; il y répondit avec succès et se fit disculper par le Journal Encyclopédique dont on s'était servi contre lui (2). Cette attaque perfidement calculée aurait pu être fatîde à son crédit et aux Calas.
Enfin parurent les Mémoires des avocats. Voltaire combla d'éloges Elie de Beaumont (22 septembre) :
« J'ajoute aux trois impossibilités que vous mettez dans un si beau jour, une quatrième : c'est celle de résister à vos raisons. Je joins ma reconnaissance à celle que les Galas vous doivent.
(i) «c Si je vous avais écrit une pareille lettre, il faudrait me peu* drc à la porte des petites maisons. »
(2) Lettres du 20 auguste à Pierre Rousseau, du 17 octobre à d'Alembert, etc., etc.
J'ose dire que les juges de Toulouse vous en doivenl aussi ; fousles ayez éclairés sur leurs fautes. »
Mais bientôt son œil vigilant trouva dans ce Mémoire des erreurs qu'il fit corriger avec le plus grand soin, n était Fâme de toute cette affaire ; gouvernant tous ceux qu'il y employa, tantôt par les critiques les plus fines, les plus justes, les plus adroitement présentées, tantôt par des éloges comme ceux qu'on vient de lire et qui avaient tout l'éclat de la gloire, aux yeux de ce siècle dontil était l'oracle.
Ce Mémoire à la main. M™* Galas dut se présenter chez les grands du jour et aussi chez les arbitres de la publicité qui, dès cette époque, étaient comptés au rang des puissances de fait, sinon de droit. D'Alembert fut profondément ému de cette visite ; voici en quels termes le géomètre de l'Encyclopédie en parlait à celui qui était leur jnaitre à tous :
Vous devriez engager M. de Ghoiseul, puisqu'il vous écoute et vous aîme,à accorder quelque protection aux pauvres roués do Toulouse. La veuve vint me voir il y a quelques jours et m'apporter son mémoire ; ce spectacle me lit grande pitié. Il ne faut pas se plaindre d'être malheureux quand on voit une famille qui Test à ce point là. Je parlerai et crierai même en leur faveur; c'est tout ce que je puis faire.
Les Mémoires de Mariette, de Loyseau de Mauléon, parurent à leur tour. Voltaire y répondit par ses applaudissements, dont tout Paris se faisait l'écho; mais il eut raison de regretter (1) que les premiers Mémoires de Sudre et de La Salle n'eussent pas été connus ci
(0 Gaberel, Foltaire et les Genevois. Lellre inéd. à Moullou, 3 janvier itsS.
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temps, et mis en oeuvre^ par les avocats de Paris, moins bien informés et plus diserts, sans être plus réellement éloquents.
Chacune de ces publications gagnait dans le public de nouvelles sympathies aux Galas ; aussi leurs ennemis tentèrent-ils un coup hardi contre leurs défenseurs. Le présidial de Montpellier fit saisir les Mémoires des trois avocats. Voltaire en fut indigné, mais y vit un signe de l'effet produit par ces chaleureux plaidoyers.
•.. Si les avocats n'cnt plus le droit de plaider il n'y aura donc plus ni droit ni loi en France. Je m'imagine que ces trois Messieurs ne souffriront point un tel outrage. Il n'appartient qu'aux juges devant qui l'on plaide de supprimer un factiim en le déclarant injurieux et abusif.... J'espère surtout que cette démarche du présidial de Montpellier, commandée par le Parlement de Toulouse, sera une excellente pièce en faveur des Calas (1" Févr. 47G3).
Si elle était dictée en effet par le Parlement Toulousain, cette mesure étrange prouvait la crainte que lui inspirait la parole populaire et admirée des meilleurs avocats de Paris, réunis contre lui ; et si cette Cour n'avait pas ordonné l'acte de Montpellier, il indiquait dans la magistrature un esprit de corps, contraire aux intérêts de la justice et de la vérité. Cet esprit régnait même à Paris, et d'Alembert raconte à Voltaire un mot scandaleux à ce sujet.
Croiriez vous qu'un Consoilirr on Parlement disait, il y a quelques jours, à un des avocats de la Veuve Calas, que sa requête ne serait point admise, parce qu'il y avait en France plus de magistrats que de Calas? (12 janv. 1763.)
La reauête de M* Mariette au Conseil du Roi avait
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été présentée. La question était de savoir si elle serait admise. L'impatience dévorait Voltaire.
Eh bien ! écrit^il k Ârgental le 27 février, a-t-on enfin rapporté Vaffaire des Galas? Je vois qu'il est beaucoup plus aisé de rouer un homme que d'admettre une requête.
C'est peut être à ce temps d'anxiété et d'irritation qu'il faut rapporter une anecdote tout à fait caractéristique:
Il ne souffîrait aucune contradiction sur ce sujet, et un visiteur en fut un jour la victime. C'était un gros seigneur allemand qui, sorti des solitudes d'une lointaine résidence, coonaissait fort peu les événements du jour. Il est introduit dans le salon de Ferney, et, immédiatement après les premièresrévérences : « Monsieur, lui dit Voltaire, que pensez-vous du pauvre Calas qui a été roué? — Il a été roué... Ahl il faut que ce soit un grand coquin ! » Voltaire se précipite sur la sonnette. — Le carrosse de Monsieur est-il dans la cour? ^ Oui, Monsieur. — Qu'on attelle à l'instant ses chevaux et qu'il parte ! Le pauvre allemand s'en fut, sans pouvoir s'expliquer cette boutade. Lorsqu'il la raconta k Genève, on lui fit comprendre le sujet de l'indignation de Voltaire, et il déclara qu'il avait pris Calas pour quelque brigand que le seigneur de Ferney avait fait rouer k bon escient. (4) »
En attendant, Voltaire ne négligeait rien.
Il refaisait au dernier moment le compte de ses alliés et de ses agents, comme un général passe ses troupes en revue, une dernière fois, avant de les mener à l'ennemi. Trois des ministres étaient pour les Galas.
ft Je suis sûr que le contrôleur général (2), M. le duc de
(1) Gaberel : Voltaire et les Genevois, p. 57.
(2) M, de Laverdy fut contrôleur général depuis le 12 Dec, 1T6S, insqn'en 17 89. Il péril sur Téchafaud en 179 4.
Praslin (i), M. le Duc de Choiseul (2) oui de très-bonnes intentions ; il faut assurément en profiter (3). »
Il écrivait lettre sur lettre au rapporteur, M. de Crosne (4), à son beau-père, M. de la Michodière, à M. d'Aguesseau,ne se lassant jamais de raconter comment il a connu les Calas et formé lentement sa conviction : « J'ose, dit-il, être sûr de Tinnocence de cette famille comme de mon existence. » Pour s'en convaincre davantage encore, ou peut-être pour calmer son impatience fiévreuse, il avait fait un travail singulier dont il rendit compte à Damilaville avec l'extrême vivacité que prenait son style dans ses moments d'agitation :
Je me suis avisé de mettre par écrit toutes les raisons qui pourraient justitier ces juges ; je me suis distillé la tête pour trouver de quoi les excuser, et je n*ai trouvé que de quoi les décimer. (5)
(i) Minisire des affaires étrangères.
(2) Ministre de la Marine.
(3) Lettre inédile à Moultou du 28 février 17 63 (Gaberel, rolt. et les Genev,)
(4) Louis Tliiroux de Crosne, Matlrc des Requêtes, devint intendant à Rouen, puis en 17 89 lieutenant de police à Paris, et mourut sur l'échafaud en 1794.
(5) Ce mot si dur est écrit ah iraio. Plus calme, plus lard, il reconnut, en comparant l'affaire des Calas à celle des Sirven, « que les juges des Calas pouvaient au moins alléguer quelques faibles et Hialheureux prélcxles (A M, Chardon 2 Févr. 17 67). » Il écrivit le 2 3 j mvier 177 n à M""' Du Deffand, «Les juges des Calas s'étaient trompés sur les apparences et avaient été coupables de bonne foi. » Il alla beaucoup plus loin encore dans une lettre à un prêtre Toulousain, suivanl son habitude de se faire tout à ious^ dans un bien autre sens que l'apôlre qu'il aimait citer à ce propos, (A M. l'abbé Audra, 4 septembre 17 69.)
«J'ai toujours été convaincu, lui écrit-il, qu'il y avait dans l'affaire des Calas de quoi excuser les juges. Les Calas étaient Irég-inno-
Enfin parul, non pas encore le grand jour de la justice, mais la première lueur de l'aube.
Le mardi 1" Mars, le bureau des Cassations, au conseil, jugea la requête des Calas admissible. C'était le premier pas dans la voie de Téquité et de la réhabilitation.
cents ; cela est démontré. Mais ils s'étaient contredits. Ils avaient été assez imbéciles pouV vouloir sauver d'abord le prétendu honneur de Marc-Antuine leur fils et pour dire qu'il est mort d'apoplexie lorsqu'il est évident qu'il s'est défait lui-même.
« C'est une aventure abominable ; mais on ne peut reprocher aux juges que d'avoir trop cru les apparences. »
ET RÉHABILITATION DES CONDAMNÉS
ÏMnga est injuria, longm
Ambaga,..,
(YiBG. , ^n. 1, Sil.)
Trois jours avant Tanniversaire du supplice de Calas, le lundi 7 mars 1763, le Conseil d'Etat prononça sur la Requête de Mariette. La cause des Calas avait pris dans Topinion publique une haute importance. On s'intéressait partout à leurs malheurs ; ou sentait qu'une grande réparation leur était due. En outre, c'était un acte extrême et très rare du pouvoir royal que de casser l'arrêt d'une Cour souveraine, et cet acte, par hommage pour ceux même dont il condamnait la sentence, ne pouvait s'accomplir avec trop d'éclat et de retentissement. Le Conseil siégeait d'ordinaire par semestres ; cette fois, les deux semestres furent réunis. Tous les Mioistres et Ministres d'État firent partie de l'Assemblée, et le Chancelier de France la présida. Les Couseillers d'État, de robe, d'épée et d'église, étaient
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présents, et parmi ces derniers, plnsieurs abbés et trois évèques (1). Cependant la sentence fut rendue à Tunanimité des quatre-vingt-quatre membres présents, conformément aux conclusions de M. Thiroux de Crosne, Maître des Requêtes, rapporteur (2). Pendant la séance, la galerie des Glaces à Versaill^ps était pleine d'une foule impatiente de recevoir la grande nouvelle.
Au lieu de raconter nous-méme cette scène imposante et pleine d'émotion, nous citerons ici le récit d'un témoin oculaire (3) :
Le 8 mars iTttt.
I/aflfaire de madame Galas fut jugée hier au conseil; je fus avec elle k Versailles, avec plusieurs autres messieurs, chez les ministres ; Taccueil qu'ils lui firent fut des plus favorables ; on ne la lit attendre aucune part ; aussitôt qu'eUe se présentait, on ouvrait les deux battans, tout le monde la consolait de son mieux. M. le chancelier lui dit : « Votre affaire est des plus intéressantes, madame ; on prend beaucoup de part k votre situation; nous souhaitons bien que vous trouviez parmi nous des consolations à vos maux. » L'accueil de M. le duc de Praslin fut des
(0 Lettres VI et VII de Voltaire à Ribotle. (Balletin de la Soc. d'Hisl. du Prol., t. 4, p. 24 3.)
(2) Selon Grimm, 20 Conseillers d'État avaient proposé d'abord w d'ordonner seulement la révision du procès, par une sorte de ménî.gemenl pour une cour souveraine, telle que le Parlement de Toulouse. Tous les autres ont opiné pour la cassation pure et simple, qui est la forme la plus désobligeante. Aucun n'a douté un instant que l'arrêt ne fut de toute nullité, »
(3) Une copie de cette lettre s'est trouvée parmi quelques papiers relatifs aux Calas, qui furent confiés au pasteur Marron par Anne Calas, alors M"* Dnvoisin. Cette pièce, et quelques autres que nous indiquerons, furent publiées en 1 8 1 9 par mon oncle Charles Coquerel dans les Annales Protestantes^ dont il était rédacteur, recueil devenu assez rare aujourd'hui. Celte lettre, écrite par une main naïve ei peu exercée, est d'autant plus digne d'intérêt. Serait-elle de Lavaysse ?
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plus gracieux. Elle se rendit à la galerie avec ses demoiselles, pour voir passer le roi ; elle fut accostée par plusieurs seigneurs; le duc d*A...., le comte de Noailles, qui furent du nombre, lui promirent de la faire remarquer au roi ; ils lui fixèrent sa place, mais leur bonne volonté n*eut point d'effet ; comme le roi était k portée de la voir, une personne de sa suite se laissa tomber, et attira par sa chute les regards de la cour et du roi (I) : tout cela se passa le dimanche. Le lundi matin, madame Galas fut vers les neuf heures se constituer prisonnière. On avait tout préparé : Técrou fut daté, signé et porté au rapporteur; les jeunes demoiselles^allèrent lu rentrée du conseil se présenter à leurs juges ; le nombre en fut prodigieux, et l'assistance des ministres rendit ce conseil encore plus brillant ; la requête fut admise tout d'une voix. On a ordonné Tapport de la procédure, des informations et des motifs. L'avocat n'avait pas osé demander les originaux delà procédure, il eût été h craindre qu'on ne les refusât, je ne pense pas que c'eût tiré a conséquence. L'aînée des demoiselles Galas se trouva mal pendant le temps du conseil ; elle eut une vapeur très-considérable et très-longue : elle durait encore, lorsque ces messieurs, étant sortis, vinrent lui annoncer la réussite de ses entreprises ; une partie s'empressa de lui donner des secours ; des eaux spiritueuses, des sels, des flacons de toute espèce furent prodigués : je reçus les plus grandes politesses de plusieurs de ces messieurs. L'intendant de Soissons, entre autres, et M. Astruc m'en firent beaucoup. La charité de ces messieurs ne se borna pas à mademoiselle Galas ; ils s'empressèrent beaucoup d'obtenir l'acte d'élargissement de madame Galas. On remarqua dans
(l) Il est permis de douter (pie celle chute fût involonlairc. Rien ne prouve, du reste, que Louis XV ail pris pcrsonnoIlcineDl nucun intérêt aux Galas* Il est ceriain que ce n*esl pas lui qui répondit à l'excuse banale que quelqu'un invoquait au profit du Parlement de Toulouse: « 11 n*est si bon cheval qui ne bronche. » Un cheval, soit, mais toute une écurie ! Grimm (Corr. lilt., 15 juin 1704) cite le mot, mais en l'attribuant à une dame«
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leur façon d'agir combien ils étaient pénétrés du malheor de cette Emilie et indignés de l'injustice qu'on lui avait faite.
L'arrêt d'élargissement prononcé, nous fîmes sortir Mme Galas de la prison, où elle était dans une ample bergère, auprès d'un grand feu ; le geôlier lui avait fait servir le matin du café au lait, du chocolat et un bouillon, c'étaient ses. ordres; mais nous fûmes bien surpris de sa belle réponse lorsqu'on loi d^ manda combien il lui fallait: «Madame Galas, dit-il, est trop malheureuse, je serais bien fSiché de prendre le moindre salaire ; je souhaiterais avoir un ministère plus agréaMe pour lui offiir mes services ; personne ne la rd^iecte plus que moi. • Quel contraste avec le peuple de Toulouse 1 Les domestiques de tous ses juges, de tous ses protecteurs la regardent avec admiration et respect : il n'en est aucun qui n'ait hi tous ses mémoires.
Ajoutons à ces détails que la reine se fit présenter M"^ Galas et ses filles, et les reçut avec de gracieux témoignages d'estime et de sympathie (1).
Le récit qu'on vient de lire est inexact en un point Le Roi en son Conseil ordonnait au Parlement de Toulouse de lui envoyer les charges et informations par le Greffier en chef et les motifs de la sentence par le Procureur Général. C'est bien la procédure entière qui était demandée, et, de plus, les motifs du jugement, toujours secrets alors.
On dit que le Parlement fit cette réponse insolente et brève :
La procédure est très-volumineuse; on (M"* Galas) n'a qu'à envoyer du papier et de l'argent pour les copistes et on
(i) LeUres de la sœur Praisse du a2 juin, et de Voltaire à D&iim-
iaviUc, lu 27 mars.
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(le Parlement) la donnera ; quant aux motifs, le Conseil les trouvera dans les charges.
La colère fut très-violente à Toulouse. On y soutenait qu'une Cour souveraine était irresponsable, représentait le roi et ne pouvait voir ses arrêts cassés, fût-ce par lui-même. Il est certain que, dans un régime libre, la justice doit être et demeurer absolument indépendante du souverain, et ses arrêts être respectés et subis par lui comme par tout autre. Mais sous le despotisme, cette nécessaire indépendance est impossible et n'exista jamais, fût-elle écrite dans la lettre des lois. Elle ne l'était point à cette époque ou ne l'était qu'avec des exceptions, restrictions, et coutumes contraires, qui justifiaient le Conseil.
Messieurs du Parlement trouvèrent une consolation étrange auprès de l'Archevêque de Toulouse (1) qui, apparemment pour rémunérer leur zèle et les consoler de leurs humiliations, accorda à chacun d'eux l'étrange privilège « de faire célébrer la messe dans leurs maisons les jours de Dimanche. » Après leur avoir octroyé cette faveur insolite, le prélat craignit que son zèle ne parut intempestif au gouvernemeut. Il rendît compte de ce qu'il avait fait à M. de Saint-Florentin et en reçut une lettre assez sèche qui évidemment blâmait, quoique avec une grande réserve, un acte fort impolitique, dans on pays où la population protestante était nombreuse et ne se plaignait que trop de l'entente cordiale de ses juges avec le clergé catholique.
« s. M. m'a témoigné que sur une pareille matière elle ne (i) Arihur-Bicliard DilloD.
pouvait s'en rapporter qu*h votre prudence et à la connaissance que vous avez tant des règles et des usages de l'Eglise que des différentes impressions que les esprits des peuples confiés à vos soins sont capables de recevoir. »
Tandis que le Parlement avait grand besoin, pour se consoler, des faveurs de l'Archevêché, Voltaire fut comblé de joie par ce premier triomphe qui semblait assurer tous les autres. 11 faut l'entendre s'écrier avec une noble satisfaction dans une lettre à Damilaville :
Mon cher frère, il y a donc de la justice sur la terre ; il y a donc de Thumanité. Les hommes ne sont pas tous de méchants coquins comme on le dit.
L'émotion le rend modeste et il ajoute: « C'est le joui* de votre triomphe, mon cher frère ; vous avez servi les Calas mieux que personne. » Ses remercîments à Thiroux de Crosne sont enthousiastes et flatteurs :
Monsieur, vous vous êtes couvert de gloire, et vous avez donné de vous la plus liante idée. . . Je vous respecte et je prends la liberté de vous aimer.
11 se croyait au bout de ses peines et M'"" Calas au terme de ses agitations :
Il me semble, écrit-il a Elie de Beaumont le 14 mars, que le reste de ce procès ne consistera qu*en formalités. La falsihcation des pièces n*est point à craindre, parce qu'elles sont signées de Pierre Calas, qui ira à Paris quand il le faudra, et qui reconnaîtrait bien vite la fraude.
(l) Celle leltrc que nous avons lue dans les Dépêches du Secrétariat (Arch, Imp.) elle fait très-curieux qui en fui l'occasion, n*onl jamais été publiés, à notre connaissance.
Mais les formalités pouvaient traîner en longueur. Le Parlement pouvait se montrer récalcitrant, et l'envoi très-coûteux des pièces pouvait être entravé. C'est ce qui arriva.
Aussi Voltaire dut s'imposer encore de longues précautions, une réserve toujours calculée. Son Traité sur la Tolérance à V occasion de la mort de Jean Calas était écrit, imprimé, et allait paraître; mais il craignait que le scandale de ce livre ne nuisît à leur cause et il ne voulait pas exposer la veuve du roué à expier ses hardiesses. Il se contentait d'en envoyer de rares exemplaires à des amis prudents, qui promettaient de ne pas les laisser tomber entre les mains avides des libraires, ou sous les regards dangereux de la censure. Il imposait la même abnégation à tous ses alliés dans cette guerre aussi savante qu'humaine. Court de Gebelin avait écrit ses Lettres Toulousaines où il protestait contre les supplices de Rochette, des frères de Grenier, de Jean Calas, et racontait l'histoire de l'inquisition et des confréries de Pénitents à Toulouse ; ouvrage curieux par les faits qu'il réunit, mais entaché de déclamation d'un bout à l'autre. Ce livre ne pouvait qu'iiriter les Toulousains, leurs Capitouls, les membres deleur Parlement, et Voltaire obtint de l'auteur qu'il en retardât la publication (1). Ces habiles ménagements eurent un plein succès. N'ayant aucun prétexte pour désobéir, le Parlement obéit. Enfin, écrit Voltaire au pasteur Vernes, le 24 mai 1763,
Enfin, l'infiimc procédure des infâmes juges de Toulouse est partie ou part cette semaine. NousTspérons que Tafifaire sera
(1) A DamilaTille, 2 8 mars 17 68.
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jug^ nu grand conseil oU nous aurons bonne justice, après quoi je mourrai content.
N. B. Le Parlement de Toulouse ayant roué le père a écorché la mère. Il a fallu payer cher l'extradition des pièces; mais tout cela est fait par la justice. Ah ! Manigoldi (1) !
C'était encore annoncer deux mois trop tôt l'envoi de la procédure, qui ne partit de Toulouse que vers la fi^ de juillet. Louis se rendit à Paris en même temps; peut-être fut-il chargé de remettre à sa mère les acte» qui avaient été transcrits sur la requête de H'''* Calaa et à ses frais (2).
Qui ne croirait, au moins, à cette date, que M"* Galas Qt son ardent protecteur touchent au but? Il fallut encore un an avant que les cruelles sentences de Toulouse fussent cassées et mises à néant Pénibles pour ses amis» tous . ces délais étaient cruels pour elle.
Ces longueurs inévitables, écrit-elle (3), me désséspere et sy je naveZ' la douce satisfaction d'avoir mes filles auprès de moy je croy que je succomberai sou le poix de mes peines.
Ce fut le h juin 1764 que l'arrêt de cassation fut prononcé par le Conseil privé du Roi.
Le Roy en son conseil, après avoir cassé pour vices de forme, lasentence des Capitouls du 27 octobre 1 761 (i) ,
(i) Bourreaux!
(1) Lettre de la sœur Fraisse, du 3 août. Elle accuse Louis de ce retard ; au moins en était-îi complice. Il lui avait affirmé que depuis deux mois les pièces étaient à Paris. Les ennemis acharnés de sa famille avaient pu abuser encore de sa faiblesse, pour entraver l'action de la justice. Il était , seul à Toulouse pour représenter les siens et agir dans leur intérêt.
(3) Lettre inédite à Cazeingfils atné. (Comm. par M. L. Destrerox.)
(4) C'était ccUr qni envoyait à la torluro Calas, sa fommc el son
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rarrét du Parlement du 9 mars 1762 (1) et celui du 18 mars, même année (2), « a évoqué à soi et son conseil le procès criminel jugé par lesdits arrêts, et icoliii, circonstances et dépendances, a renvoyé et renvoie aux sieurs Maîtres des Requêtes de l'Hôtel au Souverain. »
Tel était le nom technique et barbare d'un tribunal composé des l^Iaîtres des Requêtes et qui avait été établi pour rendre compte au Souverain des Requêtes de son Hôtel, c'est-à-dire celles qui provenaient des gens de sa maison et (par extension) celles dont il lui plaisait de se réserver la connaissance. Tout était à recommencer devant ces juges, derniers et définitifs; mais devant eux la nouvelle procédure ne devait pas languir; elle ne dura que neuf mois sous la direction laborieuse et intelligente deDupleixde Bacquencout, Maître des Requêtes.
Nous serons très-brefs sur ce dernier proc^s qui aboutit à un cinquième jugement. Les mêmes faits se reproduisirent, mais cette fois les Galas et leurs défenseurs pouvaient agir au grand jour; ce furent leurs ennemis qui se cachèrent. Les premiers tinrent chez le comte d'Argental une assemblée c'i laquelle M"'" Calas fut admise, où l'on délibéra sur les mesures h prendre, et qui se renouvela chaque fois que les nécessités de la défense l'exigèrent (3).
Pendant ce temps Voltaire recevait de Toulouse les lettres anonymes les plus violentes. On y reprochait au
fils, et ordonnait que les deux aulres accusés s(iraient seulement présentés à la question.
(t) Arrêt de mort de Jean Calas.
(a) Bannissement de Pierre et aequilloment des aulrcs prévenus,
(i) Â ArgenUl 24 juin 17 64.
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ParlemeDt de D'avoir pas fail rouer les cinrj accusés au lieu d'un seul (1).
Je crois que s'ils me ipnaient ils pourraient bien me faire payer pour les Calas. J'ai eii bon net de Inules façons de choisir ninn camp sur la fronlitrp.
Disons-ie cependant, siiioo à la décharj^e de ces magistrats, au moins pour rendre intelligible leur monstnieux aveuglement, dans cette demifere information se produisirent pour ia première fois bien des téuioignages favorabies, que la rédaction inique de leur Moniloire el de leurs Briefs Intendils avaient rendus impossibles, que leurs nombreux acies d'intimidation avaient empêchés. Ce fut seulement alors qu'on ])ut produire tes déposilions écrites de huit négociants de Genève, qui avaient connu depuis longtemps la famille Calas, celles plus împortanles encore d'Alquier et du chanoine Azimond (3) ; ce fut alors que les faits justificatifs qu'on n'avait point permis à Calas de prouver purent être démontrés, ou du moins ceux d'entre eux dont le temps n'avait pas empoilé loul vestige. On put faire connaître la lettre de Marc-Antoine se plaignant à Cazeing de sou frère Louis et l'appelant notre déserteur. On put prouver par un certificat du curé de Brassao que Marc Antoine était h Brassac dès la veille de Noël et y resta jusqu'au lendemain de la fête, tandis que ce jour même on disait l'avoir vu <i Toulouse dans le confessionnal de l'abbé Laplaigne ; et par un certificat du curé de Béziers que Catherine Daumier était catholique de naissance et
(I) A Dlunlliville et ArgenUl, le l« juin, A d'Alembertle Kjaillcl, (a) Voir celle d'Alquier, p, IS, eclled'AEimond,p,t«, »s, «i m.
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non notwelle convertie^ ce qui réduisait toute sa déposition à un impudent mensonge. Dire que si le Parlement de Toulouse avait eu ces preuves sous les yeux il aurait jugé autrement, ce ne serait point le disculper, car il n'avait tenu qu*à lui de les avoir ; on l'en avait supplié en vain et de mille manières, ne fût-ce que dans les quatre Mémoires de Sudre et de La Salle.
Il fallut publier des Mémoires nouveaux. Elie de Beaumont en donna un troisième, Mariette un quatrième, le jeune Lavaysse un second. Voltaire loua justement ce dernier dans une lettre à d'Argental :
Oai sans doule, mon ange adorable, j'ai été infiniment touché du Mémoire du jeune Lavaysse, de sa simplicité attendrissante, de cotte vérité sans ostentation qui n'appartient qu'à la vertn.
Il écrit avec grâce à Elie de Beaumont (le 27 février 1766) :
Mes yeux ne peuvent guère lire, Monsieur, mais ils peuvent encore pleurer et vous m'en avez fait bien apercevoir.
Dans ces Mémoires il fallut combattre de nouvelles calomnies qui ne cessaient de surgir de tous côtés et qui, à l'approche du moment décisif, prirent, même à Paris, un nouveau degré d'acharnement.
On disait qu'une fosse était préparée dans la cave de la maison des Galas (1) ; qu'un piton à la voûte de cette
(i) Ce mensonge n'était pa& nouveau; voici comment Galas en fit justice dans un de ses inlerrogaloires (Arch, Imp.) :
a iNTEKitooÂ s'il n'cst vTSl qu'ayant prémédité la mort de son fils, il avait fait faire dans la cave une fosse pour Venterrer,
RipOND et dénie Vinterrogatoiro ot dit qu'on n'a qu'à visiter la cave. »
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cave avait servi h penilre Marc-Antoine; qu'on avait va
monter le cadavre Ac la cave au magasin.
Il y avait ii Paris, disait-on, quelqu'un qui avait contwmance personnelle de tel ou tel de ces faits. Elie de Benutnont demanda en vain que ce t^moia insaisissable vûuliU bien se faire connaître ; rien ne parut.
Avant môme de réhabiliter le martyr, le Ministre qui avait approuvé sa mort fut obligé de châtier le premier et le plus acharné de ses persécuteurs. David fnt destitué en février 1765 (1).
C'est k Paris que la cause fut jugée en dernier ressort. Les accusés (car ils l'étaient de nouveau) allèrent dés le 28 février (2) s'enfermer ii la Conciergerie, Ils y reçurent, dit Grimm, nombre de personnes delà première distinction. Damilaville les y visita et en rendit compte à Voltaire dans une lettre qui n'a pas été publiée (3).
■ J'ai passé,dit-il, deux heures aujourd'huien prison avec H»dame CiIsb et ses inlortanésconipagnoDS. la les ai été consder plusieurs lois depuis qn'ils y sont. Je ne suis pas le seul ; bien d'autres gens de bien en oDt Fait autant, et j'ai tu avec une grande satisfaction qu'il ; avait encore de IB venu et de fhonnélMi dam le inonde. Ils sortiront après demain; du laoins je l'espère. ■ (4)
l^ea Maîtres des Requêtes qui jugèrent cette grande
(l) Voir plus hant, p, Ss.
(1) Celte date se trouve dan* ane leure inédile de Caun de GibeUn i M. Palier de Bolleoi. m mars (communiquie pu 11. le Pilleur Ch. Froi»rd, de Ulle],
(s) ft qui, iku[ ce geai païaage, ue mirlte pis da l'èlre (Collection Ujujetle i ManlAt). Ella eit datée da t mari iiit,
(4) Nous MOU emre les maim U copie d'une leure de tèUdU-
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cause, étaieot au nombre de quarante. On comptait parmi eux quatorze intendants de provinces. Ils examinèrent l'affaire dans le plus grand détail, en six séances de quatre heures chacune, sauf la dernière qui dura plusda double. L'arrêt fut rendu à l'unanimité le 9 mars 1765, trois ans, jour pour jour, après l'arrêt de mort de Jean Galas (1).
Le jugement fiit immédiatement imprimé à l'Imprimerie Royale et publié en tous formats.
« Les Maîtres des Requêtes ordinaires de l'HAtel an Roi, jofies souverains en cette partie, tous les cpiartiersassemblés.., • OBI déchargé et déchargent Anne Rose Gabibel, Jean Pierre Galas, Alexandre-François Goalbert Lavaysse et Jeanne Vigûère de raocusatiim intentée contr'eux, ordonnent que leurs écrons seront rayés et biffés de tous registres oh ils se trouveront inscrits, etc. Déchargent pareillement la mémoire de Jean Galas de l'accusation contre lui intentée, ordonnent que son écrou sera rayé et biffé, etc. , k quoi faire tous grefliers, cottderges et* geôliers seront contraints, mène pat' corps ;
lions emphatiques adressée à M"* Salas par le Lieutenant général du ^ef au moment où elle sortit de prison. Nous en citerons nue leule' pbvase qai est un hommage A la piôlé'et à' la forcené earactëre de la pauvre veuve : « Le Dieu que nous adorons et qui pénètre les cœur», vous a Tourni des moyens de consolation, dans la- fermeté de votre Ime et la résignation à sa sainte volonté: » Cet officier offre ensuite à M** Calas de lui envoyer = un eitrait= qu'il a fiait de la procédure.
(i) Orimm (Corr. litt., 25 mars) juge sévèrement cette côïneidence toute factice.. • « L'arrêt des requêtes de l*Hôtél au -Souverain, a été rendu le même jour et à la même heure où Galas est mort dans les tourments du supplice, il y a trois ans. Rien ne m'a Tait anlant de peine que cette puérilité solennelle dans une cause de celte espèce; elle m'a Tait éprouver une horreur dont il serait dif» ficile de rendre compte : il me semble voir des enfants qui jouent avec des poignards et les instruments du bourreau. »
comme uuïsi ^ inscrire h- prient jugement ëd uar^e des dllâ
Les accusés et tous les enfaots de Jeau Calas avaient demandé l'autorisation rfep-en(/re à partie et dommagesintérêts les magialrals qui avaient rondamné W moj-t un innocent maintenant réhabilité. Sur ce point grave et Irès-délicat , les nouveaux juges n les ont renvoyés et renvoient à se pourvoir ainsi qu'ils aviseront. ■>
Un des Maîtres des Requêtes, M. Fargès, était d'a\1s de pousser beaucoup plus tolu ia rigueur contre les premiers juges. Quand vint son tour d'opiner, ii dit qu'il l'allait (( faire rendre compte au Parlement de Toulouse (le sa conduite inique et barbare. » Jt persista, quoique d'Aguesseau l' engageât à retirer ce qu'il y avait de trop fort dans ses paroles.
Enfin les Calas avaient obtenu justice, une justice bien tardive, mais aussi f-nlière et aussi éclatante que les lioumies peuvent la rendre, quand ils ont Û16 ce que Dieu seul donne, la vie (1).
On devine avec quels transports Voltaire reçut la grande nouvelle. Nous retrouvons, dans ce moment si émouvant, le vieux philosophe attendant et bienlât dévorant les lettres avec Donat, celui des enfants Calas qu'il aimait le plus. Il répond à son Mêle ami et collaborateur d' Arpentai :
tJa petit Calas était avec moi quand je reçus votre lettre et celle de U"* Calas, et ceUed'Ëlie, et tant d'autres : nous ver-
(t)n Tonte l'Europe en csl instruile par ce coarrler, m éeril Court de Gebelin i M. folier de BolteoB, pioteiseur à Laauime, Il eu hil part en mCfflp lempa à U. de Végobre i OenèTe, 1 M. Bertrand * Berne, a M. OBtervBlddNeuchllel, elr. (LeUrei inéd. conun. par M, le pasteur Ch. Froiiard, de LlUe,)
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sions des lannes d'attendrissement, le petit Galas et moi. Mes ▼ieux yeux en fournissaient autant que les siens ; nous étouffions, mes chers anges.
Bientôt l'impatience le reprit ; il restait à accomplir un genre de réparation beaucoup moins glorieux, mais aussi nécessaire. Nous prouverons que M"** Galas était ruinée. Les sommes considérables souscrites pour elle en France, en Suisse, en Angleterre, et auxquelles des souverains avaient contribué, avaient à peine suffi aux frais éncHmes des cinq procès, aux voyages indispensables de tous les membres de la famille, et à faire vivre la pauvre veuve avec ses filles. Il ne fallait pas qu'U restât, des injustices qu'elles avaient subies, outre un deuil qui ne pouvait se réparer, une misère honteuse pour la nation, et qu'il était facile de prévenir. Voltaire s'alarma de ne pas voir aussitôt un don royal assurer l'existence de cette malheureuse victime des erreurs judiciaires. Il s'en plaint à Damilaville avec sa verve ordinaire (27 mars 1765) :
« La reine a bu, dit-on^ k sa santé, mais ne lui a point donné de quoi boire. »
Le mot est trivial; mais la plainte aurait été juste, si l'on eût tardé à y pourvoir.
Les nouveaux juges ne crurent pas avoir achevé leur tâche. Ils écrivirent en corps au vice-chancelier Maupeou (1) la lettre suivante (2) :
(1) René-Charles de Maupeoii devint garde des sceaux et vicedkancelier on i7dt, chancelier en 47 68 et fut le père du Tameux chancelier de Maupeou^ qui lutta contre les parlements.
(2) GommuDiquée par M"* Du voisin née Anne Calas à M. Charles Goquerel* (AnnaUt protestantes, p. 155 suiv.)
tfons avoiis rempli notre defoîr comme joges en d£clMi^èuit b tenre de Jean (^las, son fils, LarayssC, Jeanne Vigaitfie, À Iftménoire de Jean Calas, lie l'accusation intentée contre cm;
mais nous pensous que cette qualité nous impose encore l'obligation de TOUS prier de faire passer les vœux de la Compagnie josqu'au pied du trâne de Sa Majesté. Nons n'avons pu réparer qn'imparraitemeotle malheur des accusés, et en rendant ^ Jean Calas son innocence, nous ne pouvons lui rendre la vie, ni unjiëre ïi une famille nombreuse, ni un mari h une veuve désoUe. Les suites de cet arrêt terrible, cassé par le Conseil sur la forme, et détruit aujourd'hui sur le Tond, ont causé des perles irréparables ii sa femme et a ses enfanls ; leur fortune m. ttÊtkmatat-Mmitt. 'CoMMiM «ïttaiadfuiw m^^^iMi- 'liaeBi^De-harTeftMeTaitqwileBflQlijRarilesiïdéai, OiMr 9«M«pwi4'««tnMedew«ii*lAi.iaBitùidcs Mm» HSmif^
Bon cœur}»temei sera toncbé sans doute de leor ûtôâtion. Sa Majesté n'a pas de si)(etB pWdigneB d'eiinter sa'^tlé, pbîé^ qu'elle n'en a pas de plus malbenreui:
Nana osons espérer, iMooaeigneur, que cette dévaicke sera favorablement accueillie, et nous en regarderons le sncoës oowine Je témoignée le plusQatteurdela satisfaction de Sa Haiesté.
Lorê de l'exàAen'dé la ^VocMurÉ'; tant "dés ca'^HoiiHs ' que da parlement de Toubuse, nous avons' TeiiiMqué coÎ!^AA«a"l*iiyà^ 4^!|«rfl»(IM«,dociion fait'la'Ii^étBre9Dx'të««fBS,'tMt£^ que itorionWlDce ne^le tolère <^ p«uv iAt»1«^ Jé« adètaMa, poumit être dangereux et abu^f. Neus avota iîhapneBir de vous adresser un mémoire particulier sur cet objet. Nous estimons qu'il peut mériter l'atten^on du Conseil et la vôtre ; nous ne pourrons qoe nous en rapporter avec «onfiance aux nu$eas que votre sagesse mus sugg^^ra pour faire «xaminer mue question délicate, et qui peut intéresser l'ordre juAeùîre, en matière criminelle.
RÉPONSE DU VIGE"*GHàNCEUER.
Messieurs,
J'ai mis sous les yeux du roi la lettre que vous m'avez écrite en faveur de la dame et des enfants Galas ; il était digne de votre sagesse et de votre humanité, de faire porter au pied du trône des vœux empressés pour cette malheureuse famille. Vous êtes les plus sûres garanties de son innocence, et vous connaissez leur désastre. A ce double titre, votre voix ne pouvait que produire la plus vive impression sur le cœur de Sa- Majesté, qui a vu avec plaisir l'expression de votre zMe et de vos généreux efforts pour ces infortunés. Jouissez 4e la satis^ faction que doit vous donner le succès de votre demande. Le roi» dont l'âme estsensih^ à la justice et au malheur, a bien voulu jeter sur eux un regard favorable ; il a accordé à la veuve Galas une gratification de 12,000 fr., 6,000 fr. à chacune de ses filles, 3,000 fr. à ses fils, 3,000 fr. k la servante, et 6,000 h* pour les frais de voyage et de procédure.
Si la Justice que vous avez rendue aux Galas n'excitait pas leur reconnaissance, du moins les bienfaits que vous avez su leur procurer doivent opérer ce sentiment dans leur cœur d'une manière ineffaçable.
D'après les Mémoires du temps {Grimm, 25 mars; Baehaumontyt. 2, p. 190), les Maîtres des Requêtes demandèrent également au roi d'interdire à Toulouse la procession du 17 mai* Nous n'avons pas trouvé la trace officielle de cet acte, dont la hardiesse sembla intempestive et exagérée aux protestants du Languedoc. On écrivait à Paul Babaut. u Vouloir d'un seul coup faire réformer ce dernier arrêt et abolir une pratique qui, quoique abusive et condamnable, est le fantôme chéri d'un peuple superstitieux, c'est, ce me semble, trop en-
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trepraidre et riflqoer de ne rien obtenir. H me semble ^ entendre les antenrs de l'apothéose de Marc-Antome Galas s'écrier dans les cabinets des juges et aux oreilles de leurs pénitents : Totil est perdu pour la religion ; on veot noD-senlement nous Aler notre martyr pour le traîner siu- nne honteuse claie, mais on veut encore anéantir nos plus 3airit>'s m^n^iuonies et rnodre inutiles ks.ipdnlgences (pie le Saint-Père accorde h cette occafflOB. Je ne doute pas qu'on tienne ce langage !t Tou-
Iaa»s(l).»
Le Tïce-chaacelier IIaiq>eou manda H"^ Calas et ses compagnims d'infortune; il leur annonça hii-mâme les dons du roi. Dansunelettre encore inédite (2), ^e de ' Beaumont rendît compte h Voltaire de leur raib^ne sreê H. de Hadpeou k cette occasion ; iïs le consulterait sur «ne question difficile Bur laquelle personne n'osait se prononcer : leur serait-il permis de poursuivre à leur tour les juges deToulouseTOn leur avait dit que si le roi leur accordait une gratification, c'était pour éviter qu'ils prissent à partie le Parlement qui les avait jetés dans l'indigence en même temps que dans le deuil :
Aprësles premiers remerciemenEiiUluidemandëreiit si S. H. leur dèfenttait par h. la prise il partie. M. le Vice-ChaDceber leur répondit ; vous avés de boas Couseils ; consultez les et bites ce qu'ils tous diront. Cette réponse a cela de bon qu'elle n'aDDoncenulleineaiquelapriseà partie déplaise au roi comme les Toulousains d'ici l'avaient répandu d'abord. Ou doute néanmoins qu'elle puisse aToir lieu si les esprits des magistrats du Conseil ne sont un peu ranimés, laaUi molu M de punirpanni
{t)Sgl. duDiiert, t. X, p. 311- {n) CoUeciioD Lajuiatte, de Nantes,
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nons desprévaiicateuTS dont les charges excèdent 40000 livres. Le dernier résultat de l'assemblée tenue chés M. d'Argental le mercredi 3 avril a été que pour être conséquent et raisonnable il fallait aussi prendre à partie les 13 juges de la Tournelle, plus coupables encore que les capitouls puisqu'ils étaient préposés par la loi pour les rectifier. Pour cela il faut la permission du Conseil et Ton craint fort que ces petits rois plébéiens ne paraissent assez puissans pour que, par une faiblesse honorée du nom de politique, on refuse de la permettre; on dit même qu'ils font k Toulouse la bonne contenance de vouloir faire imprimer la procédure, et qu'ils ont rendu arrêt portant défense d'afficher notre jugement d'absolution. Mais ce dernier fait n'est pas confirmé. On pense qu'il n'y a que des défenses verbales, qui après tout produiront le même effet.
Cette remarque est exacte, car les dispositions de l'arrêt d'après lesquelles l'écrou des Calas et leurs sentences doivent être biffés, et le jugement définitif transcrit en marge, n'ont jamais été exécutées. La Sœur A.-J. Fraisse raconte aussi à M"' Calas que le Parlement s'assemble en secret et que ces Messieurs ont cherché quelque moyen de protester contre le jugement des Requêtes, mais n'en ont pas trouvé. Elle rapporte également qu'ils annoncent qu'ils publieront la procédure; mais elle ajoute : Je réponds qu'ils s'en garderont bien. (1)
Voltaire, toujours habile, ne cessa de recommander aux Galas une grande prudence quant à la question de la prise à partie (2^). Une démarche inconsidérée pouvait, non pas compromettre lavictoireobtenue, mais don- Ci) Lettre XVIII.
(2) Lettres à DamilaviUe, i*' et 5 avril; à d'Argcntal, i" avril. Voir aussi une lettre de Voltaire à Debrus, lue à la Convention par le député Bézard. (Moniteur du 23 pluviôse an II). Cette lettre a été insérée dans le Recueil Cayrol, ti° 43 5.
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Ber dans l'opiniou quelque avauUge au Purlemeal. 11 ne fallait, en tout cas, tenter ce dernier coup que si Tou élait sur d'y réussir (1).
Nous pensons qu'il avait raison, que c'était juger la situation avec une sage modération et un tact trfes-sùr. Il fallait que Jean Calas fût réhabilité, inâs non vengé, que tout le monde eût horreur de la funeste prévention de ses juges et que nul ne fût tenté de les plaindre. Ils s'étaient trompés par excès de prévention, mais en se croyant justes : leur seul châtiment devait être de se voir couvûncus d'injustice et de cruauté au tribunal de l'opinion universelle (2).
Grinuu s'indignait de ce que la poursuite contre les Gapitouls et le Parlement n'était pas faite aux frais de l'Etat et au nom du Roi. Il prouvait clairement que N"*' Calas ae poovsit H;'«a ck)ffger :
On permet J^ien àcette malbenreuse famille de preulre ses jugesï partie; mais je ne vois pour elle dans cette pennission
(0 U'aulres les y pouDèrenl et La Bemimelle rédiges eu ce lena au loug Hfmoire, dcetiné 1 la pubUelli', mail qal'aa parut polnL Ce travail eiiske nntrs les maina ie M. Ausliib*! al wiaai, meia moins complaL, dans la CollecLloa de U** de La Beaumelle. Ce U4moire reaFerme dua Talis et de> argumeala qili ne sonl pu mus valeOr. Il en a laisaA une antre ridacAon inachevAr, iona ta titre de ■ LeUiea i M... , MaKre des Bequtlea, nn dea jugea de Caktt u
(3) Ce Benlimenl a été eiprlmA avec inergie dana une épigramme popalalre où Tiui irourera une alluiion à un incident dit procèa que nom aToaa rapparié, p, m, '
CONTaE HONIISUB Dt BONRaPEÀD
Frflrarwir ginéTat dit toi à IbuIouM
Faut-Il dDDC qae l'urBE nmiTtni
Ta fua« -torabar an stui»^ F
GoiuDlMol. tber Bi>iinH*ii ■ Lu Calaaont poui aaz U Lvula et TEuropt, Uib n'ag-lB pai pour hd parU et b iraiiRna 1
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(pie des défenses effirayantes, et peut être sa ruine entière. C'était au mûûstère pQbik à poursuivre les assassins de Jean Gabs : U cause de cet infortuné est celle de tous les citoyens. Si la Yengeanœ publique se tait en faveur de ces hommes abominables, s'ils sont devenus inattaquables pour avoir acheté un ofl&cede oonseiUer au parlement, comment une famille informulée, épyisée de moyens et de courage, réussirait-elle à se procHieTy à toKB de poursuite et de dépense, une satisfaction ^*il serait de la plus étroite obligation du gouvernement de lui faire doimer de la manière la plus éclatante ? Après l'assassinat juridique de ce père de famille, le domaine s'est emparé de smrttea, eonmcoMifisqué au profit du roi et a dissipé le pairiaomede k yeuveet de l'orpbelin. ^ Les frais du procès seul, JMftfttP j0«r du jugement souverain, ont monté à plus de cia- (fÊÊikVê BÎUe Ift^ses, feornies par la bienfaisance publique. Il en. Qoateca un ar^nt immense à cette famille déplorable pour faire signiÇp ce jugement à tous les greffes ; il lui en coûtera surtout pour le faire signifier au parlement de Toulouse ; l'huissier qui se chargera de cette commission épineuse se fera payer ï proportion des risques qu'il court (!}•
Le silence de ce corps, son opposition muette ct'obs^ tinée, délibérée en assemblée secrète le 20* mars (2), inspiraient à Voltaire de Tindignation et du mépris. Il exprime ce sentiment dans mie lettre au marquis d*Argence de Dirac où il se réjouit, à juste titre, des adoucissements que la sympathie publique pour les Galas apporta peu h peu au sort des protestants français encore pen^ctités.
(1) Gorr. UlU, 2i Mai.
(2)Lettref i Devras du 7, avril (Cayrol); à Argenlal, du S , à Damilaville, du i.
D'après le Mémoire inédit de La Beaumelle, on chargea le Pré&ident de Niquet d'écrire au Ministre pour sauver, s'il étail possible, les hrieb inlendils ei la procession du 17 mai.
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S'il croit (le Parli^ment) nvoir bien jiigô les Calas, il doit publier la procédure pour Lïcher de se jnstirier i s'il sent qa'Û s'est trompé, il doit réparer son injustice ou du moins erreur ; il n'a fait ni l'un ni l'autre et iroilS le cas où c'est II! plus ini^œe des partis de n'en prendre aucun.
On me mande de l^nguedoc que cette (blalc- aventure a fait beaucoup de bien & ees pauvres huguenots et que depai& ce temps lï on n'a envoyé personne aux galères pour avoir piiè Dieu en pleine rjimpagne en vers français aussi mauvais q nos psaumes tatinïi. (12oct, 176o.)
Plus d'une fois Voltaire reçuU' expression de larecon-' naissance de ces litiguenols, qui depuis trois cenls ans étaient en butte à tanl de rigueurs et à tant de calomnies. Aussi, en voyant le roi lui-même reconnaître par ses dons l'injustice de la sentence prononcée contre Galas et la fausselé de l'abominable accusation portée contre tous leurs coreligionnaires, la joie fut très-vive parmi eus. Il y avait un siècle et plus qu'ils n'avaient reçu du pouvoir royal que des lois de sang et de persécution. Aussi Voltaire exagère h peine quand il dit de Louis XV en ce moment :
Tous les protestants sont prêts ï mourir pour son servicp. Il faut bien peu de chose aux grands de ce monde pour ins-
jûrer l'amour ou la Laine (1),
Mais nous avons de cette joie des Eglises réformées un témoin d'aulaot plus sûr qu'il est plus malveillant ; le comte de Saint- Florenliu. Persécutpur secret des Calas, il fut blessé du irioniphe qu'ils remportèrent devant la justice du pays et plus encore peut-être du se-
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coars qu'ils reçurent du roi. Il écrivit à ce sujet une lettre caractéristique h son collèprue dans le miolstère, le Gontrôleur-général de Laverdy (1). Nous y voyons que le malheureux Louis Galas, toujours cupide, n'avait pu se résigner à être seul excepté des munificences royales, auxquelles il n'avait aucun droit. 11 n'avait souffert ni prison ni bannissement, et tout nous prouve qu'il avait contribué à attirer ce long déluge de maux sur sa famille, par son abjuration, intéressée ou non, par ses paroles inconsidérées au sujet de ses frères, par la faiblesse honteuse de ses premières réponses aux Pénitents blancs, quand ils lui offrirent un service pour le repos de l'âme de Marc- Antoine, et par une foule d'inconséquences ou de lâchetés.
En voyant sa famille recevoir un don royal» il crut le moment favorable pour obtenir l'augmentation d'une pension de 100 livres que lui payait l'État (2). Le comte de Saint-Florentin demande plus pour lui ; ce puissant solliciteur veut qu'il entre en partage des 36,000 fr., à moins qu'on ne lui accorde un don particulier, plus considérable que ne le serait sa part. 11 ne faut pas que le seul catholique de la famille soit excepté de la munificence du roi (3), les protestants en triompheraient. Déjà ils répandent que le roi est décidé pour la tolérance.
(i) Voir Corr. de SainUFlor. XXVIII.
(2) Probablement poar remplacer celle que son père lai avait payée tant qu'il avait vécu.
(s) Il paraît que M. de Salnl-Floreulin réussit dans sa demande; il ne pouvait guère en être autrement. Grimm raconte dans sa Correspondance du 1 5 novembre 17 6 5, que Louis vient d'obtenir une gratification de i,000 écus « pour l'empêcher de se repentir de sa conversion. » II attribue cette faveur à l'influence du clergé. La tœor FraisBO eu parle aussi i M"* Calas dans sa lettre XX.
r REUABILITATIOH
CI L'inaction où nous sommes, faute de troupes, eu Lan'^ guedoc et dans la plupart des provinces infectées del'hérésie, ne le leur persuade déjîi que trop. »
Ainsi donc, à Versailles en 1765,1e principal miaislrede Louis XV regrettait les dragonnades et l'écrivait de sa main, dans l'intimité d'une lettre de collègue à collègue.
Honneur et reconnaissance àVoUairepour avoir luttéseul contre une si affreuse intolérance, si puissante en^ core, et pour l'avoir vaincue. Honneur et reconnaissance 'à Jean Calas, dont le saag, liéroïquement versé dans delentes tortures, a lavé delà plus abominable calomnie, ses frères en ia foi, et leur a assuré de nouveaik le respect et les sympathies du monde.
DERNIERS EVENEMENTS
Paii?r<9té de libne, CalàB. — L'Estampe. — Nonvelle calomiûe et nàùVéllé réponse de Vigoiôre. — H^e Calas à Fentey. — Obsèques de Voltaire au Panthéon. — Louis .^ sesscinrs devant la Convention. — Fin de M"» Galas, de ses fll9, de LâTaysse et de David.
La ytfrlt^ lort da nnage de la yraisemblance, mais eUa en jort trop tard; le sang de rinnocent demande rengeance contre la prévention de son juge, et le ma^trat eat réduit à pleurer toute sa vie un malheur que son repentir ne peut réparer.
D*A0USS8SAI7.
(16* norenrlale.)
On lit dans nn des joamaux du temps que M. de B&cqaencourt, le rapporteur du procès, se rendit, peu de jours après la sentence, chez M*"' Galas, et lui remit une somme considérable en or. Gomme elle demandait à (pn elle «1 avait l'obligation :
« Je sais chargé, madame, lui a-t-il répondu, de vous de- Dunder comme une grâce de ne point prendre la peine de vous cftiB^Mnaer. »
Ce don, offert avec tant de respect et de tact, n'était
DERNIERS ÉVÉNEUENTB
nullement superQu ; il faudrait n'avoir auciioe idée de lu justice d'alors pour croire que les 36,000 francs du roi n'étaient paa épuisés, malgrfi tout ce que Voltaire avait payé aux avocats, par cinq procès successifs et trois années de voyages ou de sollicitations de toute ure famille.
La position de la famille Galas était en effet déplorable. Voici ce qu'il était advenu de leur très-modeste fortune, déjà fort diminuée , si ce n'est compromise par l'é-
t de gêne où se trouvait, à celte époque, le commerce
ns le midi delà France (1).
rianiiiu le ^ 3 oct"!"* 1 761 jusqu'au supplice de Calas,
le mobilier, les marclian-
loui c. la maison, fut laissé sans
Qvbuiaire ni sceii< ila garde de vinglsoldats, c'est-
a-dim k peu près au piUage (2).
Mais h peine le martyr avait expiré, on se précipita de tous cfttés sur ce qu'il laissait, connue sur ime proie qu'on pouvait librement se disputer. Il y eut conflit entre les autorités et les créanciers. Le jour même de l'exécution, pour assurer la confiscation des deus tiers prononcée àans l'arrêt de mort, outre l'amende et les dépenses, le receveur général des domaines et bois à Toulouse, M. G. de Melle, requit la pose des scellés sur les effets et marchandises du supplicié. En même temps les
(1) Lei déUiU qui auiïenl aonl tirés des pièces qui te trouveal aui Archiies durarlcmenl dToulauee, de la correipabduice de t'inlendBDl du Limeuedoc avec le mmisLre , avec son Bubdélégué à ToDlause el arec le direcleur de la régie (Archivia de UuDtpellier), ■lui que du rapport lu par Is dépoté Btisrd 1 la ConteulloD.
(2) D'après Court de Gebelin, d^B le lendemain del'airenailga, LouioCalasDl des démarches pou roblenir quels coniinusiion du cornfnem de lou père lui lui l^galimeuL cuiiUée. Il ii') tiutaii pu.
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fermiers de la Régie demandèrent, par une réquête en forme, d'être autorisés à saisir ses biens. Une déclaration de 1729 les y autorisait, mais à Fégard des religionnaires fugitifs. Ce n'était pas le cas, et ils n'obtinrent point la saisie qu'ils demandaient. D'un autre côté, le 19 mars, les créanciers de Calas, c'est-à-dire les négodants avec lesquels il était en affaires, réclamèrent leurs droits. Aussitôt les Gapitouls intervinrent pour exiger le paiement des frais de garde, à vingt hommes par jour, pendant cinq mois.
Qu'était cependant cette fortune sur laquelle tant de prétentions se faisaient jour? Voici ce qu'en écrit le subdélégué Amblard (28 avril 1762):
Les biens du S' Calas ne consistent qu*en marchandises et en meubles... Le négociant même qui a procédé à l'inventaire m'a assuré que leur valeur n'était que de 80,000 livres qui se trouTaient absorbées par les frais de justice, les dettes et par la dot de la femme. Ce nég' m'a même ajouté que les créanciers avaient formé opposition au scellé mis k la requête du fermier du domaine, afin d'éviter s'ils le peuvent que les biens soient vendus d'autorité de justice, ce qui augmenterait d'autant plus les firais et rendrait leur perte plus considérable ; mais leurs vues sont, si l'opposiUon est reçue, de les faire vendre amiablement et d'en prendre chacun au prorata de leurs créances (i).
(0 Le I teptembre it6S, les créancierâ de Galas obtinrent un arrêt qui constata leurs droits et les intérêts des sommes qai lear étaient daes. Cette pièce se trouve aux Archives du Parlement i Toulonae. M** Galas figure sur la liste des créanciers (immédiatement après le boulanger qui est inscrit le premier); il lui était dû 16,000 livres poursadot, 944 livres d'intérêts échus et 7 00 livres de doaaire annuel. On lui reconnut en outre une créancede 9, 4 4 olivres, et 76 livres d'intérêts, à réclamer après paiement de tous les autres réchmants. SO livres étaient dues à Jeanne Vignicr pour ses gages
SM DKRKItnS i?ilIBKE1fTE
Il esl ccrlaiii que M"" Calas se trouva dans U posîtiou la |ilua dîQicile, malgré ce qu'elle recouvra îles débris de son aisauce passée. Dès qu'elle eut quelques res- 80urc«3, elle s'occupa avec activité, comme le mODlreut »âs lettres fa Caidag, de payer tous ses créauciers et entre autres, de rembowser k ce dernier, il son neveu et aux weurs Mai'tiguac et Borel, les avances qu'ils lui avaient ftûles et les secours d'amis, dont ses filles avaient subsûté, pendant les ciuq mois d'emprisounement de leurs parents (I).
Depuis longtemps les amis de M*"' Calas à Parti ftvaieiil été forcés de songer k lui créer des ressources et s'étaient air^ti^s ii un plan qui, sans porter aucune atr leiute à la dignité de la veuve et de sa famille, fournissait un prétexte très-convenable h, des souscriptions ' devenues nécessaiies. Crimui en rendit compte avec trop d'emphase, mais avec un lèle dévoué, dans sa Corrajwnrimce UtténindniB avril 1769, tmmédiatmeat Kprèa la réhabilitation de Galas.
IL de Cinnantelle (S) lecteur de H. le duc de ChaHres, tau Mn «n Mtdénùtden proEbnd, desûne net betuomp d'agio
d'UD iD. Le piuird* U nuisoa >e monuil en loul i 1»,%t» litres Qituii 1 l'sRiir, <1 piraU itae dui l')[tter*«}iï da 1 5 octobre in ■• in»n, bien dei laLeun araicDl disparu, ci beaucoup d'objeu ivaicDI tli tRaréi, détruiM ou dérobéi. Il par&lt aassi qu'une iodiidp de 3,l)>e rniui ippirtemnl >ui deui jeuses fiUet isur fui reiliioAt, û'MfTémamotitiLittmdt ItS' Fraûu, a' \Ul.ia oci. iitl.
(1) Noni regreUoi» tiibiikiiI de Irouver parmi Ici créinden le* plua eitgoDU l'aiactt Sudre. ■ Il veut me run^oaner, écrit-^Ile le 11 DoTembre liel ; el quaf qu'il a été bien pajé, il ms denuade encore. plat de huit cenu liTret. Si ie l'en crojaii, il eontondreit IDui ce qui pent ne reienir. »
^a}On verre qu'il ■'■(il de ta irevureque nouiitoiM bit réduire
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ment et de fadlhè ; H sait surtont saisir, avec la ressemblance, l'esprit et le caraolëre d'une 6gure, et c'est ce qni soflt li notre pn^. H a fidtle tableau de tonte la famiUe Galas (1).
n les r^résenta réunis à la Conciergerie où ils durai 86 (XMistitaar {Mîsonniers pour attendre Tarrét des Maîtres dea Requôtes. M"^ Calas est assise avec sa fille aînée k soa côté; Nanette est debout derrière elle, mais ne ressemble guère à une Vierge du Guide, quoi qu'en dise le baron de Grimm, enthousiaste de sa grâce et de sa beauté. Jeanne, debout, auprès de sa maîtresse, écoute la lecture que leur fait Gaubert Lavaysse du der^ nier Mémoire écrit pour lair défense par Ëlie de Beau-* mont Pierre, vêtu de deuil comme ses sœurs et sa mère, lit par-dessus l'épaule de son ami. On fit graver par la Fosse le dessin de Carmontelle, et la planche fut offerte à W^ Calas. On obtint pour celte gravure le privilège du roi et l'on publia un prospectus sous le titre de : Prafet de souscription pour une Estampe tragique et
poar la placer en lète de ce volame. La réduction obtenue par la méthode kélieflpraphiqae ou photographie sur acier, et terminée par PhabUe burin de M. Rifaut, a rendu très-eiactement la reatemblance' 4m iix portraits. Ce sont bien des portraits en effet , et Testampe l|iire à ce titre dans le catalogue des PortraiUdes Pranfoiê ittu8tr§s» [BSUhthèqiiê hiêtarique de$ Français, par le P. Le Long et Fontette.)
(i) La Beanmelle fit les vers suivants pour être mis an bas de l'estampe. Ils ont été imprimés sur une bande qui se trouve sur quelqQes exemplaires :
Tranquille, en nn cachot attendre sa sentence. Par des arrêts de sang n'être pas abattu, Ceft plaider pour Calas arec pins d'ëloqnence Qne Torateur sublime armé pour sa défense, n n'appartient qult la vertn De demander des fers pour venger rinnocenee.
Vorateur suMime est Elle de Beanmont.
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mo)-ak (1). Un notaire fut chargé de recevoir les foQiis, L'exemplaire coiitait un écu de 6 livres.
Vollaire applaudit à ce projet, et souscrivit aussitôt pour douze exemplaires (2). 11 en parle souvent dans ses lettres, ([uelquefois pour critîquerle dessin; mais quand il reçut l'estampe, il baisa au travers du verre les figures de H'"" Calas et de ses fllles, puis il la suspendit au chevet de son lit, h la place où les catholiques mettent un bénitier ou un crucifix. Elle y demeura toute sa vie ; el on peut l'y voii- représenlée dans les gravures indignées à la Bibliogi'apliie, sous le n- 108. Cette estampe, dont Vollaire parle avec tant de joie, excita le même enthousiasme au couvent de la Visitation. La sœur Fraisse, comme lui, l'altendit avec une vive impatience, la recul avec les mêmes li'ansports, la regardait souvent avec une profonde et douce émolion el la monlrnit avec empressement à ses compagnes (3).
Les marée haies duchesses de Luxembourg et de Mirepoix, la duchesse d'Enville, la princesse de Turenne, la duchesse douairière d'Aiguillon, se firent inscrire en
(1) Voir Bibliographie ii° 4ï Kl pour l'cilampe p° lOS.
(1) L«Urc i Damllsvlllf, 1» avril ii«s.
11 eal l'idée asaez élringe d'njoulcr A Ja composilion d« CarmoDlelll 11 ftgate charmoale de Donal, loliicitaDt 1 la parle de la prison Bnprèe d'un conicillcr du Parlemenl, U prélendail que la douce el purs phjriionomie ii m enfant aiderai! i persuader lei juge* de l'innocence de >a famille et intéresi^rail le public. Dans celte peDlte il Bt Caire dcui [oia le porlrail de Uonnl el se plaignait beaucoup du peintre Uuber , qui, en vouknl donner d eon jcutic modèle une eipreaaiou de douleur et d'altcndrlssemcnl, avnit laisBé échapper la reiaetnblance. 11 cuvoia cependant celte peinture iaea amii de Pirii, qui eurent le bon esprit de ne pas earcharger ainsi le projet priisitil. (Lettres du l t mars 1 Argental; du 30 et il mai t DamilaiiÙe, etc. )
(3) Voir lettre 33 et aulvantea.
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tête de la liste. M~» d'Enville envoya cinquante iouis pour un exemplaire. Le duc de Ghoiseul en donna cent pour deux exemplaires. Quelques princesses protestantes d'Allemagne avaient déjà souscrit et Ton attendait un grand succès de cette œuvre de charité également honorable pour tous, lorsque tout à coup la vente de l'estampe fut arrêtée par ordre supérieur.
Nous laisserons à la plume de Grimm le récit de cet incroyable réveil de l'intolérance :
La souscription pour l'estampe de la famille Galas au profit des infortunés qui ont sunrécu k ces désastres, a été accueillie du public avec la chaleur et l'intérêt dont l'humanité et la compassion la plus juste lui faisait une loi ; mais le sort qu'elle vient d'éprouver k Paris paraîtra incroyable, même k ceux qui connaissent le mieux les fureurs du fanatisme. A peine le projet de souscription, muni du sceau et de l'approbation de la police, favorisé par les noms les plus illustres de la France, était-il devenu public, que quelques conseillers de Pariement en ont été choqués, et qu'on a exigé du lieutenant de police de faire suspendre la souscription. Un des premiers magistrats du royaume a motivé la nécessité de cette suspension parles trois raisons suivantes : \° parce que M. de Voltaire paraissait-être le premier instigateur de cette souscription ; ^ parce que l'estampe était un monument injurieux au Parlement de Toulouse ; 3** parce que ce serait faire du bien à des protestants. Il ne faut se permettre aucun commentaire 'SUT ces trois raisons ; car il est évident que ces messieurs veu- . lent se conserver le droit de rouer les innocents ; mais il n'est pas moins incompréhensible qu'on ose empêcher la nation de suivre l'exemple de bonté que son roi lui a donné> et que, pour . éviter un dégoût ^ sept ou huit officiers coupables d'un Parlement, on ose priver d'un secours nécessaire des innocents qui ont été si cruellement outragés, auxquels le roi a fait rendre justice par un jugement souverain rendu par près décent juges,
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■I>rèsr>*xaiDenlr plus rlgoureuï.et que Sa Majesté a enfinjugés digues de ses bienfaits. On n'a pu metWe aueuoe forme ni judiciaire, ni esira-judiciaire i Mite défensit; car sous quel prétexte emjieclier la publiealion d'uae eaïampe pour laquellfl le roi a donné un privilège ù H" Calas, qui défend i tous ses snjetade la troubler dans le débit qu'elle jugera h propos d'en faire 7 C'est donc une violence arlûtraîre, et qui ne peut être jasiilîée par aucune loi ; ei c'est la magîatratnre qui se l'est perniiK «n celte occasion ! Si c'est là l'esprit public des pères de la patrie, qu'il doit paraître fatal et dèplomble ! On dît pourtunl qu'on Irouïewdes moyens pour faire lever cette suspension i mais ceuï qui n'ont pas eu assez de pudeur pour ne point ordonner une injustice aussi atroce, sauront bien la faira
...Il faut faire diTctsion aux réfleiions afDigeantes qui r^ul> lentde tous ces faits par un fait dont j'ai eu le bonheur i'ètre lénioin. La veille du jour que la suspension de la souscriplîoD a été ordonnée, André Souhert, maître maçon, arrive chei le notaire, " Est-ce ici, dit-il, qu'on souscrit pour madame Cabs? Je voudrais avoir quarante mille livres de rente pour les partager avec celte femme malheureuse ; mais je n'ai que mon travail et sept enrants â nourrir; donnez-moi une souscription: voilà mon écu. «
Cette défense, que nous soupçonooas fort le comte de Saint-Florentin d'avoir aciwrdée avec empressementauz sollicitations de la magistrature, fut levée, mais au bout de sept ou huit mois (1), et l'ignoble but de cette vengeance mesquine fut atteint; il n'en Tant pas tant pour que le zèle le plus général se refroidisse; la gravure fut moins répandue et la sonscription moins considérable qu'elle ne l'aurait été. (( L'injustice qu'on fai-
(OEnman t1tt{IHm9irn$tertUdt
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sait à la famille des Galas de s'opposer an débit de son estampe était eoeore un toI maiàfeste, dit Voltaire (1).
n la recommanda avec instances à ses correspondants couronnés et antres (2). Nous ne savons s'O est vrai que rimp^ratrice de Russie envoya 5000 livres (S).
Deux ans phis tard, m 1767, l'alMre Galas fut mise de nouveau en question.
Od débite eu Langiiedoc (écrit encore Voltaire ^ Etie de Beaumont, le 26 mars 1767) que Jeanne Viguière est morte à Paris, od^e est en pleine santé (4), qu'ayant de moqrir elle a dédarè par devant notaire qu'elle avait été une sacrilège toute a vie, qa*elle av»t fieint pendant quarante ans d'être catbo» fique pour être l'espion des huguenots, qu'éRe avait aidé son naître et sa maîtresse ^ pendre leur Ils aîné, que les- protes-r tants de ce pa]^ avaient en effiet un bourreau secret, Mu k la plonfité des voix, lequel venait aider Isa pères et mères k tuer lenre enfants quand ils voulaient alli» ^ la Dresse, et (pie ostte diarge était la première dignité de la commuçioii prQte^ tante.
Hais cette calomnie absurde tourna contre ceux qui se l'étaient permise et qui Pavaient répandue jusque dans Paris, où Fréron est accusé de Favoir soutenue, leanne fit une Déclaration jvridique devant des témoins honorables et devant son confesseur, qui consentit à sanctionner cet acte par sa présence. Par ce nouveau témoignage, elle persévéra dans toutes ses
(0 A d*Alembert, 28 Âug.
(2) 4 ocu iColini, 3 janvier 1 7 87, etc., etc.
(S) Bachaumont.
(4) Ceci est inexact ; elle avait fWit un9 chute et s'était cassé la iimbe, ee qui donna lieu an bruit de sa mort, effrontémcni eiploité niiitftt contre set maîtres.
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assertions, et nia ce qu'elle avait loujours nié (1). Cette inébraniable persistance n'étonnera pas nos lecleurs, mais elle devrait surprendre prorondément ceux qui ;;' obstinent encore h mettre les Galas au rang des fanatiques et des assassins. Le fanatisme est un tait moral . connu; il s'est révélé au monde sous toutes les I ...ues; l'hisloireen arenducompte, et plus d'une fois i osophes, les moralistes l'ont discuté, étudié, anaïvit-on jamais quatre oucinqénergumènes, après
:^i„„i..„„prj.g,ij, -"es meurtres par fanatisme,
k,^ à la fois, si complètement .c .i.«„>ti.i .... u'en trouve plus trace dans la .'un seul d'entre eux î Le fanatisme ne se corrige .^i-e, ou, s'il se repent, c'est à sa manière, très-ca^ ristique et irÈs-distincte de tout autre repentir. Il Taire li la nature humaine qu'une bande d'assas- ■ zèle religieux redeviennent tout à coup des ussi calmes, aussi débonnaires que tous les autres, sans que leur vie ou leur mort les trahisse. Peulélre cela est-il possible pour des criminels poliliques, aprèsque les hommes, les institutions, les influeDces qui les avaient exaltés ont complètement disparu. Mais .comme la mort, le jugement. Dieu, sont toujours de- .vant nous, le crime commandé par un barbare fanatisme laisse toujours après lui ou le remords, ou l'in- , quiétude, ou unesauv^e et sombre satisfaction, et quelquefois ces divers sentiments tour à tour. Cela est surtout vrai quand il s'agit d'un acte qui devait révolter un
(l)C«lUi JX-diirultofl, ïDnolée par Voltaire, ae iroarc dan* pretqui touica lïa èdiUoiw do te» œuvre* i la auile dca pîècca qal canoir-
nent leaCalai. Voir Bibliographln, n" «t.
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des instincts les plus naturels et les plus vivaces de Tâme, tels que l'amour maternel. En Pierre Calas, en Lavaysse, c'est à peine si Ton trouve les indices de la piété même la plus vulgaire; et chez les plus croyants d'entre les accusés, la foi est ferme et paisible, sans aucune ap« parence d'exaltation.
Leurs divers caractères ne cessent de se montrer dans la suite de leur vie, avec le degré d'énergie qui appartient à chacun. Il suffira ici de quelques traits rapides. Mais leur défense et leur histoire seraient égalemait incomplètes si nous ne les montrions les mêmes jusqu'à la mort.
M"* Calas continua à vivre avec ses filles dans la ville o&elle avait trouvé accueil et respect, loin des lieux, affreux pour elle, qu'avait ensanglantés le martyre de celui dont elle porta le deuil tant qu'elle vécut. Lavaysse, qui avait trouvé de l'emploi dans une maison de commerce ou de banque, remplaça auprès d'elle, pendant les premières années, ses fils absents.
Le 22 novembre 1763, elle écrivait à Cazeing aîné ces lignes où se retrouve toute sa tendresse pour celui de ses enfants dont on l'accusait d'avoir souhaité la mort :
J'ay des bonnes nouvelles de mes iils de Genève; ils se porte bien et travaille beaucoup, il nan ait pas de même de LQim8;sa santé est misérable et il na point trouvé encore a ce placer. Les fond lui manque et son état est triste, je ne puis yous cacher que jen suis touchée.
Ses fils de Genève étaient Donat qui n'avait pas quitté cette ville, et Pierre qui y était retourné pour continuer les affaires de commerce qu'il y avait commencées. Voltaire s'inquiéta d'abord de le voir sortir de France. Il
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rntlftnil qut- le Kouvernenieot français ne s'offensât de tt<l etil vnloiitairoqiii (^laîl encore inlerdit aux pro- Iviftuils: muN iHir^nnc n'en prit occasion ou prétexte )Hmr «Itwiwr les Gnlas. et dès le 1" juin Voltaire luim^uo écrivait h M. Hibotte :
l,fHtWv ft*n's Gains commeDcent il faire une petite fot^ lunp lUni op (isiTS.
A £iùviuii« il recommanda îi Colini, Pierre Ca-
.. en Allemagne. Le 28sep-
* ..v.os furent reçus bourgeois de
\r_ri> Koi^. >»ir la recommandation du duc de
«ul.trwisiHisenu /*e/iYConseï/parM. Necker. Deux
Herre se maria (1).
) Muid Calas vit Voltaire pour la première il avec litiubcrt l^vaysse te voyage de Ferney, 3 Mitis doute par le désir de revoir ses deux fils viBv»^ f» Cit'nèvi', Douai surtout dont elle avait été séptiiiV iivaiii liHis sm iiiiillieur>. M y avait plus de neuf luis. L'ciitrevue de Voltaire et de Mme Calas fut pleine de joie et d'émotion des deux parts, 11 en rendit compte à d'Aleuibert, en quelques mots :
■ Cette boDDC et vertueuse mère me vint voir ces jours passas ; je pU'urai comuie un eufaot (2).
Il n'est pas douteux qu'elle le revtt à Paris, lorsqu'U vint y mourù- au milieu d'un dernier triomphe, pins bruyant, mais moins réel que ceux dont les Calas lui
(i) IL épouia CDJUiUet 1111 Mart/m Sartin.
(1) On trouvera 1 la Bd du volume (noie» VU cl Vil) deux lellrei que ValUire regul de U™ Calse cl de LATsyuc, après leur retour t Put*. Oi lellrei pr»tieiin«iit de l> C<iU*cttaa L«Jtnalt« de NmiUi.
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avaient donné l'occasion. ËUe eut encore à lui rendre après sa mort un dernier hommage de reconnaissance.
On sait que la nuit même où il mourut, l'abbé JUignot, sonnevea, emporta le corps à son abbaye de Sellières où il le fit inhumer et où ses restes demeurèrent jusqu'à la Hévolntioa. .En 1791 l'abbaye et Téglise furent détruites; Paris se montra jaloux de la gloire que s'acquit la petite Tille de Romilly en donnant un asile à ses cendres. L'entbouuasme était au comble pour celui qu'on proclamait le premier auteur de la Révolution. Des funérailles éclatantes lui furent votées par l'Assemblée et le corps fut porté de Romilly aux ruines de la Bastille où Vcdtaire avait étédétenu dans sa jeunesse, puis le len- ' demain (12 juillet) , de la Bastille au Panthéon. Nous n'ivcms pas à décrire ici cette pompe à la fois oflicielle et populaire. Disons seulement que le magnifique sarcophage portaitcetteinscription : // vengea Calas, la Barre, Sirven et Montbailly; et qu'après s'être rendu par les boulevards, delaBastille à la place Louis XV, l'immense cortège vint stationner sur le quai Voltaire, devant la maison où il mourut, celle du ci-devant marquis de Villette, son neveu. Là, de jeunes citoyennes en robes blanches attendaient sur un amphithéâtre pour chanter une ode deChénier mise en musique par Gossec. M'"*' de Tillette» que Voltaire aimait à appeler belle et bonne, couronna sa statue, et prit rang dans le cortège avec Vlr* Galas et ses enfants, qui figuraient ainsi parmi les membres de la famille de leur bienfaiteur ; cette idée iiit peut-être ce qu'il y eut de plus simple et de plus toudiant dans tout l'étalage de l'enthousiasme et de la sensibilité publics. La part de M*"* Galas dans cette
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fâte, où elle ne devait pas refuser de paraître, fui donc à la fois modeste et digne (1).
Le soir de ce jour de deuil, le ThéStre-Français de la me de Richelieu donna C'a/fls ou l'Ecole des Juges, par Marie-Joseph Chénier. Au Théâtre de la Nation (Odéon), on joua Mahomet et la Bienfaisance de Voltaire, autre pièce dont les Calas étaient après lui les héros (2).
Madame Calas survécirt quelques mois h cette céréniourut à Paris , rue Poissonnière, ii" 3. ivnii792, ftgée de 82 ans environ (3).
ses deux fils établis à Genève l'avaient précédée. Donat mourut sans postérité le 10 septembre 1776 Pierre décéda le 20 septembre 1790. Les inventaires de leurs biens, qui existent encore à Genève {h}, indiquent peu d'aisance h l'époqueoù mourut Donat; mais quatorze ans après, h la mort de Pierre, sa position de fortune était meilleure (5).
(I) W-Miliur du 11 iuillel el du )o juin précédeal.
(3) Voir sur lei nombieuBes plicea de Ibéltre dont lu n dMCïluontraDrai le lujel, noire chapitre XV : Hitloirtde Vofiiiiaii el la Bibliographit , i' partie.
(!) En Janvier itS3 elle habltall le quai des Orîivres; elle a'élsil GDtnile ilablie suati prêt que possible de sa fille U" DuTaisia el dans U tntiae rue.
Voir l'acle de ses faDirulW 1 U noie XU. Cel acte (ironvé par H. Read i l'Hâtel -de- Ville) esl un ciemple assez curieai de U manière doot avaieoL lieu i celte époque leaiahiimations de protei' Unu i Paris.
(4) D'après le registre de l'élai civil de Genève, Danil aurait ta 17 ans et Pierre it qnaad Ils monruienl. Ce sont U des cfaltrrei approilmaliri el laus deux oiagèrés. La nalitaace do Pierre ■« troQ- Tenit aniérienre 1 celle de son [rère atné, dont nous avant U dale anihenliqne.
{i)Rtgiiilrerlti inveitlaini après dédi (HOlel-de-ViUe de Gentre),
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A àeax reprises les Assemblées nationales s'occupèrent des derniers membres de la famille Galas.
Ce fut d'abord le 18 juin 1792, l'Assemblée législative, à laquelle Louis Galas, incorrigible dans sa cupidité, vint demander de l'argent. Il fut admis à la barre. Un défenseur o^otet/âTyquel'on ne nomme pas, pritlaparole,à saplace, et le désigna comme le di^rnier rejeton de la famille.
RédBÎt parle désespoir à quitter sa patrie, T Angleterre lui a donné un asile depuis 25 ans (i): mais ce qui lui reste de la succession de sa malheureuse mère, loin de suffire au paiement des engagements de son père, considérablement accrus par les in> tirets, ne suffit même pas à sa subsistance et à celle de sa famille.
Le président (M. Français, de Nantes) témoigna au pétitionittire la sensibilité de l'assemblée envers une des victimes des intrigues sacerdotales et du despotisme parlementaire.
La demande fut renvoyée au Gomité des secours pu* Uics et n'eut pas de suite.
A la Convention ce ne fut aucun des Galas qui vint appder sur lui l'attention publique. Le 25 brumaire an II, on venait de réhabiliter la mémoire du chevalier de La Barre, autre victime dont Voltaire avait généreuselœnt entrepris la défense. On décida en même temps qa'une colonne serait érigée en l'honneur de Galas sur le liea de son supplice. Il n'y aurait à ce sujet aucun blâme à adresser à personne si Barrère n'avait dit à la tribune :
Vous devez réhabiliter aussi la mémoire de Galas, dont un
(i) U y avait eiploilé les maUieurs de sa famille et le nom de VoUaire, comme le prouve une brochure qu'il fit imprimer en 11\9 k Londres, Voir Bibliogr, n* 84, lecopde édition.
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rejeton se fait veœarqupr aux Jacobins par la pureté de son paLriolisue.
On sait déjà que ce rejeton est encore Louis.
11 vint k la barre avec ses deux sœurs (l'une n'était poiut mariée et l'autre déjti veuve) exprimer ix la Couvenlion leur reconnaissance. La lettre qu'ils tirent déposer sur le bureau, écrite dans le style du temps, exprime les sentiments (jue devait leur inspirer l'bonimage rendu k leur père.
LEG ENFANTS UB J
Cilayân prësiil<uit, l^es cnlang de l'iDfnrLuné Calas, vivemenl pénétrés de la juslict^que la ConvenlioD nstionste vicol àe rendre ii la inéiitoire dé leur malheurpu\ pire, viennent jeter S ses pieds le tribut lie leur immortelle gratitude, et te prier, ciloyen prènidenl, de TOoloir être leur organe pour en faire pnEser l'expreniM il l'auguste assemblée. iNos ftmes altérées par le malheur n'ont que la laculté Ue sentir ce bieufaii, sans pouvoir dépeindre l'étendue de leur reconnais^nce. Ali! daigne lire dans la nature tous les sentiments de l'amour lilial, et Ui seras le lldéle inlerprète de nos cœurs.
Il était réservé k des législateurs éclairés par la philosophie d'anëanUr le fanatisme et d'élever un monument pour rétablir les droits de la nature si cruelleroeni outragée. Pérès de la patrie, resitiuraienrs des opprimés, agréez les vœux de vo» enfants et parti cul lËrement l'hommage d'une famille qui a reçu spécialement vos bienfaits.
Salut et fraternité
Louis Calas.
Anne-Rose Calas.
Anne Calas, veuve OuvoiStK*
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Le Convention ordonna la mention honorable et Tinsertîon au Bulletin de cette lettre, qui donna lieu, diton dans le procès-yerbal de la séance du 29 brumaire, à une discussion digne des représentants d'un grand peuple. Enfin, le 23 pluviôse, un long et solennel discours ht prononcé par le citoyen Bézard, faisant connaître, à l'aide de documents fournis par les trois derniers membres de la famille Calas, des faits ignorés jusqu'alors et que nous avons relatés plus haut. 11 ne demanda rien pour Louis et ses sœurs, mais il conclut ï ce que la nation prit à sa charge les dettes de Jean Galas, et achevât, en désintéressant tous ses créanciers, la réhabilitation de cette noble mémoire, hommage bien plus digne de lui que tout autre, double réparation due à l'intègre négociant ruiné par ses juges, et à ceux qui s'étaient confiés en lui (1).
A dater de ce moment, nous perdons la trace de Louis Galas. Mais il nous reste à raconter l'histoire de Tune de sessœurs, que nous avons à peine indiquée jusqu'ici et où, après tant de récits pénibles ou tragiques, nous trouverons des souvenirs plus doux.
Nous devons rendre compte d'abord, en quelques
mots rapides, de ce que devinrent deux des acteurs les
plus importants de ce long drame, Gaubert Lavaysse
et David de Beaudrigue.
Le premier, nous écrit une de ses petites-nièces,
(i) « La quittance générale de ses créanciers est une inscription q'ii manquerait à la colonne, » dit Bezard en finissant. Voici les terne» dn décret :
Les créaneiers légitimes de Jean Calas, colloques dans Tarrèt de distribution da ci-devant Parlement de Toalouse du 3 septembre 1763, seront payés par le trésor public des sommes qui leur resteoi dues.
rauiiM ittiintutn
il le jtrojel qu'il avait formé avant ses mal-
.. I se voua au commerce; plus lard il résida qtiel-
que i (ps en AflgleteiTe, pour étendre ses entreprises.
Èlanl uevenu correspoudani de la Gompagoie des Indes
àLorienl, il y vécut jusqu'en 1786, époque de sa mon,
jouissant d'une considéralion due à sa probité, k l'amé-
iiilé de son caractère, au bien que lui permettait de faire
rande fortune. 11 ne fut jamais marié.
de David de Beaudrigue offre uu contraste ter- _ . uc celle de cet homme de bien qui avait été ime nS viclimes. A mesure que la lumière se fit dans celte affaire si mal jugée, après la mort admirable de Calas, après la publicilé immense donnée par Voltaire à ses malheurs et ii son iniiocence, David se vit l'objet du blfUne et de la réprobation h peu près universels (1).
(I) L'inecdote niTUite, pabllie u«ei ineuetemmil par ptaaienrt Joarnini, * pirn dam le Salieti» ât ta Société â'HUtoirt du PtbttilaMUnu fnMpiù, 1, 4, p. i*T. M. RFid la tenait de H. HnjDiu-
Tandon, membre de l'Instiiul, doDl l'aBlTODoiae R. Tendon rat le bj< ••(«ul malecncl,
• La illle de Montpellier poasédail diji, aiani la rèTolnlion de lllï, unlrèi-bvl obier valoire, btti >ur une dus louri dei anclea* rempirla, que Ici étrangers qui venaient voir la lille ne maDqauenl pudevliller. Ilétall dirige en lisipar Barthélémy Taudon, homme liwtnilt, modeile, jonliaant d'une grande con>id<rallaa, qQolqa'il Idt de la rtlîgiim préltndue rtformée; c'jtill auisl un homme de beaDBDnp d'eaprlt et même tant soit peu rslllear. Il tlait comme chei lui daut cet obtervatoire qui a'èlevalt au fond de aon Jardin et comniuaiquall aiec >on cabinet par le mojen du mur de ville dont
n Peu de tempi après la condamnation du malheurenx Ctlaa, un de> Capitoula qui avalent Joué le raie le pins aetil dans cette grande iniquité, David de Beandrlgoe, étant venu 1 Hontpelller, ae préseals en visiteur 1 l'observatoire. Bar iliélemy Tandon s'y Ironvall eu robe de chambre et eu pinlouDea. Le Capitool prend noire ulronome poni le conderge de l'itabliisemenlj et lui adresse plotleun qoeiUiHU
DERNIERS ÈYÉnÈMEim 305
Nous avons vu qu'il fut destitué le 26 février 1765. — Voici ce qu'on lit à son sujet, quelques mois après, dans un journal du temps (les Affiches de Province, n»49, du 9 octobre 1765) (1) :
On écrit de Toulouse que le sieur David, Capitoul, qui, dans la malheureuse aflaire des Calas, s*est conduit avec la plus coupable passion, est lui-même actuellement dans un fort déplorable état. Sa destitution, le jugement des requêtes de THôtd, et la crainte d'une prise à partie lui ont totalement dérangé la tête. En proie aux idées les plus sinistres, il ne voit que gibets et que bourreaux prêts à lui faire subir la juste peine du talion. On Ta fait conduire à Saint-Papoul (2) auprès de sa femme, qu'il avait chassée depuis longtemps de sa maison. A peine y est-il arrivé, qu'il s'est échappé pour courir les champs. Repris et ramené dans la maison, il s'est précipité d'une fenêtre dans la rue, sans se tuer. Depuis ce trait de fré-
Kvec le loo impertinent d'an personnage ignorant et dédaignem.Daos QD coin de la saUe se trouvait un magnifique télescope donné à la. ville de Montpellier par le gouverneur de la province, sur la demande de rAcadémie royale des sciences et sur les instances de Barthélémy Tandon. L'ayant envisagé, le visiteur demande : « Quel est ce « grand tuyau de poêle ? — Monsieur, répond notre savant, c'est une ^ lonelte d'approche très -remarquable, à l'aide de laquelle on voit « très distinctement en Paradis... l'Ame de Jean Galas ! »
Le Gapitonl rougit de colère, en s'écriant : « Apprenez, l'ami, que «je sois un des premiers magistrats de Toulouse! — Sachez à votre • loor, répliqua Barthélémy Tandon, que vous avez à faire au dircc- « leur de l'observatoire de Montpellier, et qu'il n'est pas votre « ami. »»
« Furieux de l'aventure, le Capitoul se retira en menaçant de se plaindre à l'intendant de la province; il n'y manqua pas. Celui-ci, qui aimait beaucoup notre savant directeur, promit à David de lui i&fliger la punition qu'il méritait. Le soir, il réunit à sa table le Gapitcml et l'astronome. i>
(0 Recueil de M"** de La Beaumelle.
(3) C'était sa ville natale.
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okàe, un le girdo ii vue et quund le irouble et le dèsespoit vienneaLragilci', quatris liomuies ont de la [wine à le cofttfiDir (t).
D'après tm aulre documenl, i! se jeta une sucoiide fois du liaul de ta niaisou et se lua. On ajoule méiue qu'il prononça le nom de Calas en mourant.
Cette liideuse fin est à la fois un clilliment et,eo quelque itiestn'e, une réhabilitation morale, si, comme nous voulons le croire, ses rennirds lui servirent de bourreau (2).
(I] Vuir BUEBJ Griitm (fJitr, litL 19 iirll 11*11 el ti oar. niÈ,)
(3) Ln nu, luu lU'lit.'Illa, TrLalxD Oitvlil d'IiaualauDe, pùiil sur
l'tdinFiiiil, comiop lanl d'nulree pcrsoiinagee que qous aTooB eu
acrulon de nammor. Oa& dit qurlamémaJrf^duCapflBut Evall cod-
li'ltiaé 1 perdre sou deaccnilBnl, dnm ce ICDI)» oâ une roule de
supplice. Celle rt-
NANETTE CALAS
Elle a gagné l'amitié et l'estime de notre comiunnaaté par ses excellentes qualités. Noas n'avons eu qu'il regretter que tant de venus dont elle est remplie ne puissent lui servir que pour cette vie.
S' Ânne-JuHe Fraissb, de la Visitation^ (L. 1.)
A la nouvelle de la mort subite et mystérieuse de leur frère aîné, les D^" Calas se firent ramener de la propriété de M. Teissier à Toulouse. Rose avait alors vingt-deux ans, et Nanette vingt et un.
Toute leur famille, jusqu'à leur unique servante, était en prison. Nous ne savons où elles trouvèrent un asile. Ce ne put être dans la maison paternelle qui était gardée, et fort mal, par des soldats. Nous avons vu que tout le monde y entrait, et que dans les premiers jours où les scellés auraient dû être mis partout, les jeunes gens de la ville et les soldats eux-mêmes s'amusaient à essayer si l'on pouvait se pendre aux battants de la porte avec le billot dont s'était servi Marc-Antoine. Elles durent se pourvoir d'un gîte, et l'on a vu qu'après l'examen des effets de Marc-Antoine, on les leur rendit, pour être portés dans leur nouveau logement. La posi-
tio deux jeunes filles était affreuse. Elles se trou- ^ ins aulre appui que leur déplorable frère Louis
q n'avaient pas vu depuis plusieurs années, et dont
le I 1ère ne pouvait leui- inspirer que peu de confian^u.. Jfielques rares amis de leur familleleur restèrent fidèles; elles durent vivre de leurs secours, attendant avec angoisse le résultat de ce terrible procès.
iDs la mesure de leur savoir et de leurs ressources ent pour défendre leur père, leur mère et leur nette, quoique la plus jeune, paraît s'être char-
_ écrire et de parler. Il existe au procès (devant les maîtres des Requêtes) une réponse du négociant Griolet que nous avons déjà citée et ou il explique à la jeune fille qu'il ne peut comparaître, puisque rien dans le Moniloire ne l'y autorise et qu'il n'a pas été cité. Elle l'avait sollicité de se montrer et de rendre témoign^ie en faveur de ses pareuls. Cette lettre, qui renferme des attestations trës-honorables pour les Galas, ne put être produite que devant les derniers juges et fut pour eux un exemple des vices de la première procédure. L'initiative prise par Pjanette finit donc par être utile.
Toutes deux étaient encore à Toulouse au milieu de février. Il paraît que ce fut seulement la sentence de mort de Jean Galas qui les détermina à fuir. Elles quittèrent en secret cette ville, dont la mort sanglante de leur père faisait pour elles un lieu d'épouvante et d'horreur, et trouvèrent un abri à Hontauban oà les prolestants étaient nombreux et où leur mère avait des amis. Elle vint les y rejoindre après la Iri^die du 10 mars et son propre acquittement, prononcé le 18, Mais ses filles ne purent l'entourer longtemps des consolations de leur tendresse. La malheureuse veuve avait encore
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ce calice d'amertume à boire. Le 27 mars 1762, M. le président du Pnget daigna s'occuper d'elles et en occuper Monseigneur le comte de Saint-Florentin, demandant deux lettres de cachet pour enfermer dans des couvents séparés les filles de ce malheureux père. Il espère la conversion de Rose, surtout si elle est séparée de Nanette qui est la plus obstinée dans sa religion (1).
Demander des lettres de cachet contre les enfants d'un protestant, c'était les obtenir ; à plus forte raison qoand le père avait été roué et quand c'étaient ses pro- |H^ juges qui s'acharnaient à persécuter les débris de sa famille.
Les deux jeunes filles furent enlevées à leur mère le 28 mai C'est ici que Louis commit la plus honteuse de ses lâchetés, s'il est vrai, comme Court de Gébelin l'affirme (2), qu'il consentit à servir de guide aux cavaliers de la maréchaussée, et à faire le guet pendant la nuit, devant la porte de ses sœurs. L'acte était digne du mauvais fils qui avait débuté par un placet où il demandait qoe tous ses frères et sœurs mineurs fussent enlevés à leurs parents et enfermés dans des couvents. L'auteur des Toulousaines ajoute même qu'il avait promis à ses sœurs de les avertir de tout danger. Il avait pu le leur promettre sincèrement et les trahir ensuite par peur, Im qui n'eut jamais d'énergie que pour une chose : demander de l'argent.
Rien n'était plus redouté des familles protestantes, et redouté à plus juste titre, que la séquestration de leurs
(i) M. du Pnget confond les deux noms. Voir Corr, St-Fl. 3i. (3) Toulausainesy p. 487.
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mlmlGS mains des luoine^oudes i'eUgteuses(l).
l'intérieur de ces maisoBS cloilrées, le prieur
lérieurc élaicnt tout-puissauts et pouvaient user
es moyeua poui' obtenir une coflversion; les ri-
u les cajoleries, la lerreur, la .calomnie contre
nls absents, Uiul pouvait être mis en œuvre sans
■c et sans réclamation possible. Toute comutimica-
j d.'ec la [amille était rigoureusement interdite (2).
iBiul " 'e deiuér* (" uis 1685 jusqu'en 1789, ont
juuue morts 1 'anla encore vivants, mais
u lâuravait alu^uc lo i.œui', et ont fini par dire
UA, ai enfin on les leui" reudail, ce que M""^ Calas dut
0) Il y >'iil uni> I6i^ miiga [111)11'' clin les Jésuilea le jenr où lin i]ûiiii.'.| 1 : .. ■;..■■: i ■ . l- nom ilc Liiuis-lo-Gnuia, eii nii'i'': ■ ■■m 1* ml, n.T d'inBÉniom
■:it'M-.. .!!.■ PI coolrol» nature. Ou il-
Mii^M loo luuri, ciilrn aalres intcripkioBi, celle-ci;
J la glvire de Li,uût le Grand, pour avoir tiré Us fKfanlt iTm- (re Ui hnu de Vhércsie tt leur avoir pmevr/ «ne édueaiioH plut lieareuie dain le lein de ta vériltdile religwti. Aii-ilasjom te Iroolïlealiluui dcvisci : la prcmièri: nviSl pour carps de Jeuaca lauvagtons cillés sur îles arbres cultivés, cl pour ûaie ces mola âc Virgilp : Illic renient feliciitÊ, Irndoilspar cevprs prosiîijue!
Ili leTonl en ce H«u beaucnup mieux éleTèi. 1a seconde reprèadolail une branctiR de corail svcc ces i)iiro1p>:
Hadîcato nulta, Sradîcalo lutto vale, avfc eel équivalent eti fran-
De la msln qui l'arrsche il reçoit loul aonprii. Voir lo Trionipliede la religion êout Lotiia le Grand repriienU par des iHscTipliom et des devises (par le ptre Le Jaj), lasT, 192
(i)NougaTonslu dans les OépècheR duSecréurial, nne lettre irèaradeda miniilrc(i°' juin i TSï) oïl il réprimande vertement Usupérjetire des Ursulines de Toulouse pour avoir permis i une des proieslanles dont elle élail la gefiliére, M"' rtr Hassip, de sorlir du eouvenl peudanl la tournée. Nous citons le bit, 1 la honle du ministre ei 1 rbonpeur de la rellgicnie.
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dire de Louis : Une me reconnaît plus pour sa mère.
Nous avons heureusement k raconter, en finissant cette douloureuse histoire, des faits tout opposés. On ne sait rien du couvent de Toulouse où Rose Galas fut enfermée; mais il paraît qu'elle n*eut point à s'en louer (1). Elle y éprouva beaucoup dé duretés, dit (;rimm (2). Pour Nanette, il en fut tout autrement.
Elles durent frémir Tune et l'autre de rentrer, sous l'escorte de la maréchaussée, dans cette ville funeste où leur père était mort sur la roue, où leur frère Pierre était détenu malgré la loi dans un monastère, et d'où le reste de leur famille avait dû fuir. Bientôt, cependant, Nanette commença à se réconcilier avec sa prison. Elle était aux Visitandines (3), et on avait confié sa conversion à une religieuse âgée, très-fervente catholique, mais douée d'un grand sens et d'un cœur tout maternel. La sœur Anne-Julie Fraisse ne réussit nullement, malgré ses consciencieux efforts et ses ardentes prières, à faire une catholique de la fille du martyr protestant. Elle ne parvint pas même à ébranler ses conviclions. Mais elle sut la comprendre, estimer son caractère élevé et charmant, l'aimer, et la rendre aussi heureuse que pouvait l'être Anne Calas au couvent.
De son côté, la jeune huguenote fut profondément émue et reconnaissante des bontés de mère que lui témoigna la vénérable religieuse. Il n'eût pas été fort étonnant que
(OLelire de la sœar Fraisse 30é
(2) Corr, litt. , 2 5 mars,
(3) Le couvent où elle Tut placée avait donné son nom à la place delà Visitation; il devint une prison en 17 89 et n'a pas été rendu &tix religieuses qui en occupent aujourd'hui un autre dans un quar~ lier différent.
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.a uile d'un protestant mis à mort pour parricide se trou- ' sée des propos, des regards, de l'accueil qu'elle
Terait parmi ces religieuses. Elle-même s'y ali mais elle n'eut rien de pareil h souiïrir. La mère
A Hunaud,supérieuredumoDastère,élait une per-
sonne charitable et bonne, et Nanetle par sa piété, sa douceur de caraclère, sa réserve, sa grâce, eut bientût gagné tous les cœurs chez les dames de la Visitation.
Anne-Julie devint pour elle une seconde mère, une amie active et zèiée, dont l'affection ne se démenlit jamais, et ne lui interrompue que par la mort.
Ënlre la vieille Visilandine et Nanette Calas eut lieu dans le couvent de Toulouse le même entretien que Voltaire avait eu avec Donat. Elle écouta les douloureux récits des mallieurs de la famille, mêla ses larmes à celles de la pauvre orpheline, l'interrogea sur ses parents, sur leur conduite envers sou frère catholique; et elle aussi, la droite et noble femme, jugea Calas et ses juges, reconnut l'innocence dn roué et la folie de ses persécuteurs. Admirable exemple de ce que valent la supériorité et l'entière sincérité de l'esprit . Hais il ne suffit pas à la soeur Fraisse de croire les Calas iunocents:
La loi qui n'*cUpoïDl csl-ce une (oi liacèref
Elle agit, elle écrivit du fond de sa cellule. Elle était proche parente de M. Castanier d'Auriac, président au grand Conseil, et gendre du chancelier de Lamoignon. Ce fut auprès de lui qu'elle sollicita de son cdté (1),
(i) Voir Leura de U wear A. J. PralM, d* i, a4 iéc it*i, CUn Ihi ferivU encore i diTcrBai reprliet, saTtani qaiDd le comeil d'Eui fal «lil de l'>ir>lre. (Lellrea 1 1 , l a, Mc)
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pendant que Voltaire agissait du sien, Voltaire qu'elle avait en horreur pour son incrédulité et au sujet duquel Anne Galas fut bien grondée un jour par la bonne sœur. Elle l'avait appelé illustre; illustre, un ennemi de l'Eglise et de Dieu (1) !
On se trompera du tout au tout si Ton prend la sœur Anne-Julie pour un esprit fort, si on lui suppose la moindre sympathie pour les lumières du siècle ; elle les a en abomination profonde. Elle est très-sérieusement et très-véritablement dévote catholique. Elle n'a pas le plus léger doute sur la damnation éternelle de sa jeune amie, non pour ses péchés ; elle la trouve pleine de vertus et lui reconnaît même de la piété, mais à cause de sa religion. Ge qui est caractéristique, c'est qu'elle ne peut s'empêcher de le dire dans sa lettre même, à son cousin le conseiller d'État. Cette lettre n'en est pas moins, de la part d'une religieuse de Toulouse et dans un pareil moment, un acte admirable de raison, de dévouement et décourage.
En décembre, c'est-à-dire au bout de sept mois, les D"«" Galas furent mises en liberté, à condition de vivre à Paris chez une dame Dumas et non avec leur mère. Nanette ne quitta pas sans émotion les Visitandines et surtout celle qui était devenue pour elle une précieuse amie et une zélée protectrice. Voltaire salua avec joie cet acte de justice comme un bon augure pour une réparation plus complète (2). Ge fut sans doute à l'infiuence très-favorable de ses lettres sur quelques-uns des ministres qu'est due la libération des jeunes fil-
(i)LeUre 8 S.
(3)LèUresda26 déc. à DamilavUle ei du 29 à M"* de Florian^
.HÛ NAUETTE CALAS
|ps(1).Las[riirFraisse remit hsachèreNaneUeuneletlre pour son cousin, et lajeime fille, arrivée ii Paris, la porta aupr^sidenl d'Auriacqui la reçut avec quelque froideur de manières, suivant sa coutume (2), maisnon sans intérêt. Une copie de cetlc lettre excita un grand enthousiasme parmi les amis des Calas. Elle y fut vivement admirée. Voltaire en était ravi.
invoie i mes irj;res la. aapie de la lettre d'une boone rC'
I cette le a bien essentielle ï notre aiïaire. Il
rtoeuse iodulgeoce de eeilt-
irriblement le ranatisme des
Il uJt k Elle de Beaumont le SI janviei' :
Voii* Kiex *u sans doute la lettre de 1» roligieuso de TonlunK«. ËUe me {M»ii imporlantsi el je tais avec pbîsir que. \vs Meurs de la Visitatienn'oat plsleuœursidlirque ureaieim. J'espËre ijua le ''«Dscil pooscra comme les dûmes de lu Visila-
La lettre de la sfeur Anne-Julie fut considérée comme si importante pour les Calas qu'on la fit imprimer sur nn feuillet volant, et qu'on l'HJouta au recueil de pièces et de Mén>oires publiés sur cette affaire.
Dès qu'elles furent sorties du couvent, las deux jeunes filles écrivirent au grand protecteur de leur mère
{DNous, lerreniion i
SaiDI-FIoreo
'un nu,
Gvone pis oublier cependant dn adverMirf de Voluire. On Irou'
n:a,hPbKa •{ueLaBcMmeUB
BU nom d*B D"" Caias.
signaler nui» Tinrcfa dans les notes à adi^tllBalicomledc
(ï)LeUr.
(3) A Dan
liluv
Ille (C»rrolî7î>,
, Voir au-isi sa
léUre 1 d'Argenu
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une lettre de reconnaissance. 11 y répondit par la lettre suivante (1), écrite sur un papier dont chaque page est encadrée dans une guirlande de fleurs avec des oeillets aux quatre coins, fantaisie qui serait d'assezniauvaisgoût, s'il n'avait su d'un mot la relever et la rendre gracieuse :
Je vous réponds, Mesdemoiselles , sur du papier orné do fleurs parce que le temps des épines cstjpassé, et qu'on rendra justice à votre respectable mère et a vous. Je vous félicilt; d'être auprès d'elle. Je me llatte que votre présence a touché tous les juges, et qu'on réparera l'abomination de Toulouzt». Je vois avec un extrême plaisir que le public s'intéresse a vous aussi vivement que moi. Je fais mes plus sincères complimenls à madame votre mère, et suis avec beaucoup de zèle, MosdciDoiselles, votre très humble et très obéissant serviteur, Voltaire, gentilhomme ordinaire du Roi.
L'adresse est à Mesdemoiselles Mesdemoiselles Calas à Paris; cette lettre n'a pas été transmise par la poste.
Bientôt M. de Saint-Florentin fut vivement sollicité par la duchesse d'Ënville et par le duc d'Ëstissac pour qu'il achevât de rendre les deux jeunes filles à leur mère. Le 30 juin 1763, il écrivit à la duchesse, se référant à la réponse qu'il adressait le même jour au duc, et
(i) CeUe leUre, et une autre à M"* DuY«»isin que nous donnons p.. 3JS, avaient été données par elle à M. Marron, successeur de XU mari comme chapelain de l'ambassade de Hollande ; elles sont à Leyde dans la riche collection de M. L. G. Luzac qui a acheté les nombreux aatographes réunis par Marron. Ces deux lettres sont inédiles, ainsi ija'une troisième à M. de Saint-Florentin, que nous publions p. 37 4. Une autre lettre de Voltaire à M""* Duvoisin se trouve dans les recueils de sa correspundance, sous la date du 15 juin I7 7'i. 11 lui aononce l'heureuse issue du procès des Sirven, semblable en tout à celui des Calai, moins le supplice du principal accusé.
çni est bùtonnéedans le volume des Dépêches du secrélariat, avec ces mots ça marge : n'a servi. Nous sommes fort tentés de croire que c'est IJi une ruse d'admioistrateur uniquement destinée îi éviter im précédent et & sauver les apparences; quoi qu'il en soit, nous sommes persuadé que les ordres donnés ont été conformes è cette lettre si laborieusement dissimulée.
La dame Calas, M. donl les (îllea ont été mises par ordre dn Roi cliej; la D* Dumas k Paria, me fait soUiciterpour qu'elles lui soient rendues. Had' la ducbpssc d'Auville a pris la peine de m'écrire. le vous prie de lui témoigner qu'il ne me parait pas possible de révoquer l'ordre qui relient ces tilles chez la D* Dumas et que j'y trouve des inconvénients, qu'il est k propos d'éïiler. Mais comme je vois qu'elle s'intéresse ir&s-vivemenl ï cette afb ire et que je désire trËs-slncËrement l'obliger, la D* Calas peut retirer ses GUes auprès d'elle, tt je consens i feindre de l'ignorer (1) pourvu que d'ailleurs la D* Calas se comporte arec circonspection et ne les produise pas dans le monde avec trop d'éclat.
Ces derniers mots prouvent k la fois l'accneil que recevaient partout M™ Galas et ses filles , et les craintes qu'inspirait au ministre la sympathie qu'on leitr témoignait.
Nous ne répéterons pas ici ce qu'on a vu plus haut de la présence des D"" Galas dans la galerie de Versailles pendant qu'on y décidait la révision du procès. Ce fut Bosequi se trouva mal. Nanetle paraît avoir sui>porté avec plus d'énergie toutes les angoisses qui remplirentces cruels moments. On les a vues enfin accom-
(i) Aa-deuoni de cet moll on en lil nu autre r>jé, c'est le mat:
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pagner leur mère dans cette prison de la Conciergerie, où Garmontelle les a représentées à ses côtés.
Depuis la réhabilitation de leur famille, il n'est fait aacune mention d'elles (1) jusqu'au mariage de Nanette qui eut lieu le 25 février 1767.
Elle épousa Jean-Jacques Duvoisin, né à Yverdun (Suisse), chapelain de l'ambassade de Hollande (2), c'est-à-Klire en réalité pasteur de l'Eglise réformée de Paris. C'est, en eflfet, aux ambassades des États du Nord que les protestants de Paris ont dû de ne pas rester complètement dépourvus des secours du saint ministère, et d'avoir toujours eu aumilieu d'eux des pasteurs en exercice. La Hollande surtout leur rendit cet éminent service. Elle avait été, comme Genève, l'asile des proscrits de la France, même avant Bayle et Descartes ; elle possédait,
(i) Sanf un Brevet de pemussion que nous avons troQYé dans les Dépêches du Secrétariat^ sous la date du 21 novembre f f[6 4, par lequel le comte de Saint-Florentin autorise Anne Calas >à à vendre une métairie appelée le Colombier, située à Espérausses en Languedoc, qu'elle a héritée de Anne Pomicr , à charge do placer le produit en rentes sur THÔtel-de-Ville de Paris. »
On se souvient que les protestants ne pouvaient aliéner leurs biens-fonds qu'avec une permission spéciale du ministre*
(3) Duvoisin avait été pasteur de l'Eglise Wallonne de Bois-le-Duc da 4 avril 17 49 au 5 avril 17 59, jour où il fût nommé par les états généraux deuxième pasteur ou chapelain de la Chapelle de Leurs Hautes Puissances à Paris. Le ii février 17 68 il reçut le litre de Chapelain perpétuel de l'ambassade. 11 avait épousé en premières noces Varie-Françoise Le Fauconnier de Caen, dont il eut une fille, Âmé- He-lfarthe, née le 21 juin 17 64, J^ai sous les yeux Vuete de bap- Iftme de cette enfant ; elle eut pour parrain S. Exe. M« tiestevenon, unbassadeur des états généraux, et M. Samuel Le Chambrier, colonel d'un régiment suisse, réformé, de son nom, au service de LL. HH, PP., et pour marraine la comtesse de Limburgh-ftronckhorst- Slyrum et M"* Marthe Gambier, sa grand'lante malerxH'llc. (Dépôi de l'état civil à Paris.) Voir sur le premier mariage Là tniie X.
^ M umni ouu
ituiiM plusieurs vilieâ imporLaaies, des Églises Wallonms ou de langue française dès le temps des persécutions qui déciiHèrent les Pays-Bas esp^nols. Ausa les )iyini)ftthics de la Hollande pour la France protestante ne se di'mentirent jamais. Les États généraux ealrelinrent deux chapelains d'ambassade à Paris pour maiotenir rftglise persécutée; et le dernier d'entre eus, Paul- Henri Marron, fut le premier pasteur de celle Église quand elle tut reconstituée en 1802.
M"" Duvoisin ne se montra point ingrate, continua de correspondre avec la sœar Fraisse, et aussi, quoique k de longs intervalles, avec le bienMteur de tous les siens. Voici une lettre inédite de Voltaire qui n'a d'autre importance qu'une allusion aux malheurs d'une autre famille |)rotestante, victime d'un procès inique,
" Le vieux malade de Feroe; l'ail mille compliinunts à MadiOM DiiT<n^D, i, Hiàame m mère et li tonte t» famille. D est l^hède laisser en mouranl tant d'infortunés dans le monde, et surtout une dame aussi intéressante et aussi vertueuse qn^ Madame Bombelles.
Son très humble et Irts obéissant serviteur. V. (1). >
Au boni de treize ans M"' Duvoisin devint veuve. Ia pasteur Duvoisin, dont lasanté avait été longtemps chan-
(I) J'ai publtè dans le LUa Ct8S9, p. til) une courte notice ani les Toalbeuri ds-HirlheCamp, vi{:oiiiles!e de BombelleB. Elle spparl«niil I une lionorable fsmille de Monlautiaii, et avail él* marié* dans une attemblèo de proleîlanU ou Ociert, Plu» lard elle tD abandonnée avec son enfanl et de faU répudiée par «on mari, parce qu'il Tonlul eonlraeler une autre alliance à la faveur des tola de l'époque qui déclaraisnt nuls les mariigua proleslanK. Cn vieiliard, l'iche el irés-fiiinililér*, qui jouisBoil, quoiqui^ prolcslanl, des privilèges que sa ramillc tenall de Colberl, le mttnaraclurier Von Kabaii. veniea li déUinée cb lui donnaai ion nom cl en adopunl m Bll».
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celante, mourut le là mai 1780, dans son logement de la rue Poissonnière. H avait eu de son second mariage trois fiis : le premier mourut au bout de quelques jours; le second vécut moins de trois ans ; le dernier seul arriva à Tàge d'homme (1).
On trouvera avec intérêt dans les lettres de la religieuse la cordiale part qu'elle prit à tous les événements de la vie d'Anne Galas, k ses joies et à ses deuils de mère et même à ce manage avec un pasteur, qui cependant renversait l'espoir qu'elle avait conçu de la marier avec un catholique. On verra avec quelque surprise peutêtre, lorsque la mauvaise santé et les couches de ]\I"'* Duvoisin inquiètent sa vénérable amie, des lettres adressées à un pasteurdans l'exercice de ses fonctions, partir du fond d'un monastère de Toulouse.
La sœur Anne- Julie mourut probablement en 1775 ou peu après, à moins que ses infirmités croissantes ne l'aient empêchée dès ce moment d'écrire à sa chère Nanette.
Restée veuve en 1780, avec un fils de sept ans, M°** Duvoism vécut assez péniblement auprès de sa mère, à Paris, du peu qu'elle possédait et d'une pension de 200 florins (400 fr.) que lui accordèrent les États généraux en 1784.
Bientôt arrivèrent la révolution française et tous les changements qu'elle amena en Euroj)e. Le Corps léqisi-
(l) Voir sur Alexandre Duvoisin la noie XV à id (in du volume, J'ai donné, au bas des lellres de la S' Fraisse qui se rapporlcnl à leur naissance, les actes de baptême des enfants de M"* Duvoisin ; !\I. Ch. Read a bien voulu en prendre copie sur le registre de baptême de l'ambassade de Hollande , au dépôt de Tétai civil. (Hôlel-de-Villo de Paris).
fdela république batave décida, ie 8 octobre 1790, ! ta pension de M°" Duvoisiti iui sérail coutinuée. Malgré celte assurance, ia veuve du chapelain eut souvent des arrérages à réclamer, et l'on trouve aux Archives de la Haye plusieurs |)étilions appuyées par l'ambassadeur, où elle demande le paiement des sommes qui lent dues (1798, 1801). M"" Duvoisin vivait encore ns en 1819(1) dans une position très-gênée. Une itatiou dudramede Ducange fut donnée à son béa fin de œlte année. Elle mourut en 1820, io. sœur Rose qui n'avait point été mariée.
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Que pensez- vons de Taffaire des Calât ot de l'aff&ire du chevalier de Labarre? Etes-vous, on\ ou non, pour la révocation de TÉdit do Nantes ?Vollk qaelques-uneB des converBatioiM pleine» d'aetuaiiti que Ton peut entendre... dans le Paris du XIX* siècle.
Emile Montbodt, Revtu df DtuxMontU»^ t. 10, p. 778.
S'il n*y avait dans ce procès que l'affaire elle-même, si les préventions religieuses, l'esprit de corps et l'amour-propre de localité n'étaient intervenus, l'histoire des Calas s'arrêterait ici; leur innocence démontrée n'eût jamais été remise en question, et notre tâche serait terminée.
Il n'en est point ainsi, et nous devons raconter encore le revirement d'opinion qui fait considérer de nos jours par beaucoup de personnes comme perdue ou du moins comme douteuse, une cause que Voltaire et le dix-huitième siècle croyaient gagnée.
393 niSToms de l'opiniod zs psikcc
Kii pi^néiat, il faut en convenir, le pîxvcédé sâvi dana uae fuiilâ de publications, pour ou contre, est le même. Va turlùiui (les Calus, comme d'Aldégnier (1) dans tuu Itûtoii-e lie Toulouse, Court de Gebelin dans les TmtoMtiaiwi, M. de l»ongerville dans l'arlicle Cu-as da Dietionwtitv dr la Conversation, répète ou résume avec m* gàu^ruusn iodignalion Bt plus ou moins d'ranphase
Ttti u âlô dit de plus saillant pour la défense. Les' trumireu font de même pour l'accusation, liais perfn'H«itrrfirisej)core d'examiner en détail, avec un il de cnlique impartiale, les dépositions des lé-
l'iBS, Irs uiéjiioirea des avocats, les récits des Iiislonen». Nous avons élé obligé d'écarter nombre d'anecdotes lotichfutles. favorables aux accusés, qui avaient été reproduites successivement par tous leurs champions et «nxqurilefiil ne mimipiaitqne d'être réelles. Ce mélange de vrai ot de faux, rie déclamations hasardées et de faits dimnutrés a dû nuire & la cause.
An moment de In raori de Vollaire, partout excepté k Toulouse, touli;s les sympathies élaieut pour les Calas, On u vu qu'au immii'iil où ses cendres firent leur entrée triomphale ii Paris el furent portées au Panthéon, les Ihéfttres se firent les échos de l'enthousiasme général. L'homme qui, presque adolescent, avait fait OEdifie, et qui écrivit Iivne dans l'fkge de la caducité, était en luimême un persnnnage peu dramatique et difficile k mettre en scène. Mais le meurtre juridique de Galas p»rut & plusieurs unbeau sujet de tragédie, sujet très-nouveau,
<0 Dlioiii crpeadanl que d'Aldégnlcr loD livre: i* la»pporl dci chirurgiens ; i" 1b MoDiloirî; 4* un Inlerrogiioiro di navembre it<i eidu lo mars iitl.
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très-populaire, qui fournissait l'occasion de louer Fidole du jour et de continuer la guerre, justd et bonne cette fois , qu'il n'avait cessé de faire au fanatisme. On mit sous le nom des Galas de déclamations ampoulées, et souvent incrédules, qui n'étaient, nullement conformes à ses convictions.
Harie-Joseph Ghénier fut le premier qui s'en avisa. Entre les séances de la Convention, il travaillait à aligner ses hexamètres philosophiques, fort beaux quelquefois, mais souvent prosaïques et surtout déclamatoires. Deux autres écrivains le gagnèrent de vitesse. Avant qu'il eût fini son oeuvre, parurent à la fois au Théâtre-Fraoçais (Odéon) Jean Calas^ tragédie en cinq actes et en vers, par J. L. Laya, et au théâtre du Palais-Royal, Calas ou le fanatisme^ drame en quatre actes et eu prose, par Lemierred'Argy. Ënûn, le Théâtrede la République donna la pièce de Ghénier, Jean Calas ou V Ecole des Juges, Monyel jouait Galas, etTalma la Salle. Depuis, bien d'autres mirent sur la scène quelque épisode de ce pathétique sujet ; ce fut tantôt la Bienfaisance de Voltaire, par Villemain d'Abancourt, tantôt la Veuve Calas à Partie par Pujoulx (1).
Nous citons ces titres pour prouver qu'à cette époque le public ne se lassait pas d'applaudir l'acte généreux qui coûta à Voltaire tant d'efforts et lui valut su gloire la plus belle et la plus pure. Du reste, aucune de ces pièces n'a de valeur littéraire, et celle de Ghénier, malgré quelques beaux vers, est déparée par l'abus de la maidme et de la tirade philosophique. Gette faute dont
COPonr ces pièces et plusieurs autres, Toyez Bibliographie, V* seciioD,
31*4 HiSTomE DE L^onmoir bu frahcs
Vollaire fie fat jamais exempt, et que dans aamflkiw il poussa jusqu'à l'excès, fat exagéréepar ses disdpkiM point derendre leursœuvres insupportables. On esagèreà peine en affinnant que dans le CaUu de Ghénier toitk monde est voltairien, depuis le martyr liugoenoCJBiqi*k son confesseur, moine de Saint-Dominique ! Ce qd ert plus révoltant encore, la pieuse et malhememjrtff de Maro-Antoine y parle longuement de se tner IM tour et discute la questi<m du suicide avec un sentencieux.
Ces défauts, ni choquants anjourd'hui, étaient visibles pour la foule, comme l'air que toat le meadeiv* pirait; c'était la seule langue qu'il fût permis de palffi et le public n'en apiriaudissait que plus chataâw ment les vers du conventionnel
Un autre tort de toutes ces tentatives théfttrales, mv essentiel en morale et inévitable en littérature, fiitA contribuer à changer très-vite l'histoire des Gdvtt une véritable légende surchargée d'éléments imaginairB. En 1819 le Calas de Victor Ducange, drame en trois acte (1), conservait à peine quelques traces de Thisloire réelle. Marc- Antoine y est amoureux; on exige deU qu'il abjure pour épouser Hortense. De désespoir il ^ pend, après avoir écrit la lettre qu'écrivent tous te suicidés de théâtre, lettre qui s'égare et qu'on retroi^ précisément au moment où Jean Galas,qu'elledevaitsi>' ver, expire sur Téchafaud. Lavaysse épouse M"*Gai»;l n'y a pas jusqu'à la vieille Jeannette qui n'y soit rajenit de trente ans et fiancée au jardinier. Nombre de goi
(i) SoMr^nt repris à Paris et ailleurs. (En 184 1 au Uiéfttrs ^ ^ Gatié, cic.) j
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cpii se croient fort instruits de l'affaire des Galas ont appris à l'école de Ducange tout ce qu'ils pensent en savoir.
Pour notre part, il nous est impossible de ne pas dés^ipronver ces représentations^scéniques d'événements contemporains. H y a quelque chose d'odieux à faire apparaître ainsi devant les fils, les erreurs et les crimes de leurs propres pères. Nous blâmons tous ces drames joués à Paris, en province, en Hollande, en Allemagne, où les Calas, David, Gassan-Glairac, et même toute la Tourndle de Toulouse figuraient, soit de leur vivant, soit peu d'années après leur mort. Nous sommes heureux de troaver dans une lettre du fils d'Anne Galas l'expression honnête et vive de ce sentiment (1).
Il est beaucoup plus étrange de trouver dans une brochure intitulée Jean Calas ou rinnocent condamné
(i) « i£ Journal des Débats étant probablement répandu à ToulooM, c'est là qne j'ai dû consigner que la famille Calas étaii de toat temps demeorée étrangère aux motifs politiques qui avaient inspiré à qnelqoes anteors de reproduire sur la scène ses infortunes. U s'en Ue déjà trop à un nom devenu si tristement célèbre, pour lo faire poortoivre de nouveau par des animosités mal à propos ré- "veinées*
m Et Calas et ses juges et son illustre avocat, dorment du sommeil étemeL Leur part de renommée est faite sans retour. La famille de Galas ne demandait que l'oubli. Son petit fils espère avoir fait son devoir en protestant avec la modestie qui lui convient contre tonte participation à une autre règle de conduite. »
Cette leUre (sans date) d'Alexandre Duvoisin, que je dois à la bicn^ TelDanee de M. Henri Lutteroth, est signée te petit fils de Calas et adressée à Monsieur le rédacteur de Varticle Spectacles de la feuille la Renommée^ Ce journaliste avait blAmé une première réclamation d'Alexandre adressée au Journal des Débats , au sujet du mélodrame des Calas ; ce doit être celui de Ducange. Plus j'approuve le sentfment exprimé dans cette lettre, plus je dois m'étonner que ce même Alexandre Duvoisin ait écrit plus tard sur l'histoire de sa famiUe nne pièce de théâtre intitulée le Déjeûner de Femey^ et l'ait Jonée lai-même. MaJesuada famés /
par A-. 8. (ws 1820) un récit de quelques pages^ ob sent eocbevétréB d'une façon inextricable le romanesque el le réel, r histoire et la légende. On y lit tout un diali^oe de Maro-Anloine avec le père d'Eugénie (ramante imaginaire s'appelle Eugénie cette fois); le jeune homme refuse d'abjurer* Au sortir de cet entretien, tout égaré, il erre à l'aventure; un ami le rencontre et, pour le calmer, n'imagine rien de mieux que dé le mener dans une maison de Jeu, etc. Ce qu'il y a de plus curieux dans cette r^MKHliUi c'estun prétendu interrogatoire de Jean Calas, qu'il me semblait reconnaître en le lisant et que j'étais certain dfavOir vu quelque part; mais à coup sûr ce n'était pas aux Archives^ parmi les pièces du procès. Je cherche^ Je reUs» je ofois y retrouver les traees d'hémistiches, d'hexamètres à peine estropiés. C'était une scène de Chénier, qu'on avait traduite en prose, sans trop de peinie, il faut l'avouer, et qu'on donnait au public pour un interrogatoire authentique. Ce n'est pas la seule fois que pareille fraude a dû être commise et sans être soupçonnée.
Voilà le roman et le drame littéraires, frivoles, parisiens, sans autre but que d* intéresser. Nous retrouverons plus loin la légende toulousaine, sérieuse et partiale, tantôt pathétique et enthousiaste, s' élevant jusqu'à l'éloquence, tantôt hostile et haineuse, lentement élaborée, de génération en génération, dans les salons et dans les couvents par un parti qui se sentait vaincu sans vouloir s'y résigner.
Le premier qui releva le gant jeté par Voltaire, et osa contredire l'opinion de TËurope ne idt autre que le comte Jôéeph de Maistre. II dit dans ses Soirées de Saint-Pétersbourg et dès le pretnier Entretien:
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«r Rien de moÎDS prouvé. Messieurs, je vous l'assure, que l'innocence de Galas. Il y a mille raisons d'en douWr, et même de croire le contraire. »
Puis il s'indigne de ce que Voltaire a plaisanté dans une de ses lettres au sujet des Calas, et il rapporte luimême inexactement une lettre du poète à Tronchin, où il est question d'un Mémoire qu'on a trouvé trop chaud, et d'un autre qui sera au boin-marie (1). Ce reproche de légèreté adressé à Voltaire est juste; c'est l'incurable maladie de ce grand esprit ; c'est un des côtés par où il est petit, faible comme historien et nul comme critique, dans tout ce qui n'est pas de son propre temps. Mais Joseph de Maistre est tout aussi faible, tout aussi mauvais critique, lorsqu'il conclut de ce que Voltaire badine sans cesse et sur toutes choses, qu'il n'a pas des idées très-sérieuses et des volontés très-arrêtées. Il est vrai que quand il rencontre dans l'histoire des Calas leur faux serment à l'Hôtel-de-Ville (2), il s'impatiente et les appelle crûment des imbéciles^ ce qui ne l'empêchera pas de leur consacrer pendant quatre ans son temps qu'il prisait fort, sa plume toujours occupée et son argent qu'il n'aimait nullement dissiper au hasard. Il faut le dire d'ailleurs, malgré le bain-marie^ cette plaisanterie d'assez niauvais goûta l'adresse des lecteurs catholiques, qui révolte l'auteur du livre du Pape^ Voltaire a été profondément sérieux, au moins une fois en sa vie ; il a été saisi d'une émotion sincère, d'une indignation honnête et ardente il n'est pas permis de le nier.Onpeuten citerd'autres exemples , mais aucun qui lui fasse autant d'honneur.
(i) Nous aifODS cité ce passage plus haut, p. 2 S 4. (2; Voir plus iiaul,p, 261.
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Pardonnons-lui donc ces quelques ralleries, fussenlelles peu à leur place ; et plût au ciel qu'il n'en eût pas à se reprocher mille autres infiniment plus condananables aux yeux du goût, de la morale et de la religion!
Le mot ducomte de Maistre resta longtemps sanséchOt et Tarrêt de l'opinion publique en faveur des Galas demeurait sans appel. Cependant, on avait peine, dans la ville même où Galas avait été condamné, à accepter sa réhabilitation. G'est encore de là que viennent sans cesse aujourd'hui les réclamations contre ce grand acte de justice.
Nous nous arrêterons peu à réfuter M. Mary-Lafon, qui, en 1845, dans son Histoire du midi de la France^ se déclara contre les Galas, tout en disant qu'il ne voulait pas casser la réhabilitation de cette malheureuse famille parce. qu'il tremblerait d'outrager la mémoire d'un in^ nocent» Toute sa discussion est très-superficielle ; il paraît n'avoir vu qu'en partie, et beaucoup trop vite, les deux procédures toulousaines et il ignore celles de Versailles et de Paris. 11 accepte, sans aucune critique, tout ce qu'il trouve dans telle ou telle déposition et se fait même uii argument du fameux passage de Calvin qu'il comprend mal, comme tous ceux qui ne se sont pas donné la peine de le chercher dans l'original pour voir de quoi il est question. 11 a raison de trouver ridicule la déposition du peintre Mathey; mais la faute n'en est nullement à Voltaire qu'il ne faudrait pas accuser d'indécente bouffonnerie pour avoir cité un témoignage authentique. C'est encore une étrange inexactitude que d'accuser Voltaire d'avoir inventé les humeurs noires de Marc-Antoine lorsqu'un an avant Voltaire, le Monitoire même
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en faisait mention et quand plusieurs témoignages trèsprécis en font foi. Il ne suffit pas non plus de citer les règlements des Pénitents blancs, d'après lesquels on plaçait au milieu de l'église, dans les services funèbres, « la représentation ou simulacre du mort » C'était confirmer ce qui a été dit et ce que le trésorier des Pénitents a avoué lui-même à ce sujet; mais rien ne prouve que cette représentation de Marc-Antoine ne fût pas un squelette et que ce squelette n'eût pas à la main une palmé et un écriteau. Nous ne relèverons point un grand ttonibre d'autres erreurs que notre récit, appuyé sur les documents, a réfutées d'avance (1).
Nous devons rendre compte avec plus de détails du système récent et entièrement nouveau, par lequel H. du Mège, appuyé sur un assez grand appareil de discussion et d'arguments, explique l'affaire des Galas.
M. 4e chevalier du Mège en 1846 donnait à entendre dans S(m Histoire des institutions politiques^ judiciaires et littéraires de la ville de Toulouse (t. III, p. 250), que Galas avait été justement mis à mort, et avait annoncé l'intention de revenir sur ce point. En effet, dans l'his-
(i) Mais nous insisteroDs sur une conlradiction qu*on reproche à Vigniére et qui inspire les plus graves soupçons à M, Mary-Lafon , et M. Hue a reproduit les arguments plus tard. Le juge instructeur cruil qae la cravate noire trouvée au cou de Marc-Antoine y avait été mise après sa mort et pour cacher le sillon sanglant (sic) laissé par la corde.
Quand même celaseraU vrai, on n'y trouverait que la preuve d'un fait avoué; c'est que les Galas voulurent cacher le suicide, et feigoirent qu'ils avaient trouvé le corps mort à terre, comme si la cause do décès avait été par exemple une attaque d'apoplexie. Ce sertit un moyen de dissimulation de plus, et non une preuve du meurire. Mais cela même est-il prouvé ? D'après Jean Calas, sa femme etsoiD fils Pierre, Marc-Antoine portait des cravates noires hahituelle-
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foire générale du Languedoc, qu'avaient laissée inachevée dom Vayssette et dora Glande de Vie et qu'il a terminée, il a pris à tâche de prouver, avec de grands détails et par des ùâts nouveaux:, le crime des Galas. Gomme cet écrivaôn se donne pour impartial, il est bon de s'assurer de son impartialité avant de juger le système tout nouveau qu'il a inauguré.
Après avoir remarqué que « partout où les doctrines de Luther et dé Galvin étaient entrées, dles avaient fait couler le sang, » M. du Mège énumère plus loin les p^tes immenses quela France fit sous Louis XV, dans ses colonies et accuse les protestants de s'en être réjouis.
Il résulte des correspondances saisies alors en Langue oc qu'ils espéraient, qu'ils désiraieut qu'humiliée et Taincue, la France ne pût refuser à l'étranger qui l'imposerait comme une condition de paix, le rétablissement des protestants dans toutes les immunités, dans toutes les libertés que Tédit de 'Nantes leur avaient concédées.
C'est réternelle accusation des Églises de majorité contre celles de minorité; on les représente toujours
menl, surloul dans les va«\Uinns, tHl le père, el n'en mellail de blanches que pour s'habiller. (Inlerr. du 9 nov. > D'après Jeanne au contraire, il portait des tours de col blancs en été et noirs en hiver. Elle ne sait pas quelle cravate avait .M. -A. Calas au souper, ne lui en ayant pas encore vu porler de noire. (Inlerr. du 20 ocl.) Qu*y aurail-il d'étonnant à ce que le 1 5 octobre (c'est-à-dire pendant les vacations et en automne) Mnc-AiU(»ine eût quitté ses tours de col blancs de l'été et mis une cravate noire sa^^^ (juc Viguière ail songé à le remarquer? Fn tout cas, les juges auraient dû faire examiner, dans celte armoire de Marc-Antoine dont il est question au procès, s'il s'y trouvait des cravates noires ou blanches. Quoi qu'il eu soit, la contradiction est sans aucune importance el il faut qu'on «c sente bien faible pour faire grand étal d'indice» si peu précis el «i peu gignificalifg.
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comme hostiles à la patrie, comme faisant des vœux pour Tenoemi; au moins faudrait-il produire les correqMm- 4ances qu'on incrimine. Jusque-là, nous nierons le fait. Ces paroles peuvent faire juger de son impartialité au point de vue religieux. Voici qui monti^era sa façon de penser comme Toulousain. U dit de l'arr^ de réhabilitation :
Ce fut dans Paris une joie universelle. Des sentiments bien opposés se manifestèrent en Languedoc Toulouse calomniée dans son passé, insultée dans le présent, menacée dans ton avenir, montra une grande irritation.
Que sera la justice toujours faillible des hommes, si c'est Tinsulter que réparer, autant qu'on le peut, ses lèrreurs? n'est-ce pas l'honorer au contraire? Il nous est impossible de comprendre en quoi la sentence qui réhabilitait les innocents condamnés par le Parlement, insultait la ville dans le présent et la menaçait pour l'avenir. Ce langage est celui de la passion. Ni la justice ni l'histoire ne parlent ainsi.
M. du Mège entre en matière par une phrase caractéristique et qui peut nous dispenser d'en signaler bien d'autres. U s'agit de la mort de Marc-Antôinéetde faire croire qu'il a été étranglé :
. Daw Isi uuit du 13 au 1 4 <( h Theure même où rarrestation du ministre Rochette a Caiissade allait devenir le signal de Tinsurrection des paysans calvinistes.. . »
L'auteur nous permettra trois questions sur ce début.
l"" Qu'est-ce que X heure où un événement va devoir le signal d'un autre événement?
2*» Veut-on dire que le pasteur Rochette, pendu ti Toulouse quelques mois après, a choisi le moment de son
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ari'esUition el s'est laissé arrêter k dessein k l'iieure même où mourut Marc-AntoiDe?
3° A qui fera-l-on prendre pour une insin-rectionilti paysans caivinistcs le mouvemenl avorté que tenlÈrant quelques personnes pour délivrer, dans le trajet, le minislre arrêté, mouvement que trois gentilshommes psjtrenl de leur tête sur l'échafaud de Toulouse le 10 \ivrier î
Voici maintenant lanouv "; esplicatioa des faits. EDe consiste k innocenter les accusés et Galas lui-même, ta ce sens qu'il n'est plus le bourreau, mais seulemeolle dénoncialeui' de son liis. ' luleui* admet pleinemeol l'absurde calomnie doni ' I Rabaut ût justice et qui indigna l'Europe prol< Calas a dénoncé SOD fiU
aux anciens :
Ceux-ci n'Étaieui autres, i.. e. suit (1), que les minislnï dils du Sainl-EfaDgile, el les k lie la secle auraient pu ordùnner, suivantles doclrinee <._ . anûenne loi, le su[>{dice ik rei inloHiinÉ.
l.'anrtvnne loi, c'est l'Ancien Testament où les fils rebelles sont condamnés à mort, mais où, quoi qu'ïD puisse penser l'auteur, il n'est nullement question d'é- Irangler ceux qui se font catholiques.
En parlant de la déclaration des pasteurs de Génère à propos de l'accusation ridicule portée contre Calvin; M, du Mtge s'écrie encore : «On voit (c'est son expression habituelle quand il affirme le contraire de ce qu'on voit), on voit que la compagnie des pasteurs de iieaèw dissimulait ou semblait ignorer » ce que dit, dans sûb inslittition chrétienne, cet hérésinrque,
{i)Oa Mil, Bii cDiUrnirc. quo lei snric.ia sonl loujouii dei lûqua
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Les Galas demeurent donc absous, sauf le père, coupablede dénonciation ; ce sont les protestants en général , qu'on accuse, au milieu du dix-neuvième siècle, non dans un pamphlet jeté auhasard,mais dans un ouvrage en dix énormes volumes à deux colonnes, d'avoirpour principe et pour habitude d'étrangler leurs fils en cas d'abjuration.
Cette opinion paraîtrait un peu hardie, sur le seul témoignage de M. du Mège, si l'auteur n'avait deux garants à citer, tous deux contemporains de Jean Galas et tous deux curieux à connaître. Le premier est M. l'abbé Nagi(l), de l'Académie des sciences de Toulouse et de celle des Jeux Floraux, «l'un des hommes les plus attachés à la philosophie du dix-huitième siècle, » qui aurait laissé, delon M. du Mège, une Réponse inédite à ime lettre écrite de Paris sur l'affaire des Calas. Voici un passage de cette réponse, cité par M. du Mège avec pleine confiance :
Je lus à cette occasion, dans un livre fait par un auteur de celte secte, que leur église a droit de vie et de mort sur les enfants qui veulent changer de religion malgré leurs pères.
D'où vient que M. l'abbé Magi est le seul homme au sionde qui ait jamais vu ce livre, et d'où vient qu'il ne le nomme pas, qu'il n'indique en aucune manière sous qnel titre, par qui, en quel lieu, en quel temps, en quelle langue ce livre a été écrit? Nous ne pouvons qu'opposer à son assertion un démenti.
Ce même abbé suppose que Marc- Antoine sortit après le souper, ce que rien n'indique; on sait seulement qu'il descendit au rez-de-chaussée.
(1) Aatoar de V Histoire et Mémoires de l'Académie des sciences ie Toulouse,
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Comment rentra-t~il? qui le sait ?... On le trouva pendus entre les deux vantaux de la porte, etc. Qui vous a dit cpi'il ne fût pas surpris au passage par deux ou trois estafiers aux ordres du ministre du Saint-Evangile, et qu'après avwr fait le coup, ils ne disparurent pas dans les ténèbres?... Je le répète ( ajoute l'abbé incrédule), toutes les sectes ont leur fiel et leur crimes : • . .
Relligio peperit scelerosa atque impia facta,
(La religion a enfanté des actes criminels et impies.)
Tout ceci prouve que Tabbé Magi était un très- mauvais prêtre et un très-mauvais catholique, qui se plaisait à attaquer toute religion, même celles dont il n'était pas ministre.
On voit que le premier garant de M. dû Mège est peu digne de foi. Le second, s'il a jamais existé, s'appelait le chevalier de G azals. Nous copions le récit sans y rien changer :
Ce gentilhomme habitait une maison dans la rue dos Filatiers (cette maison porte aujourd'hui le n" iri), vis-h-vis celle de Calas (c'est la maison marquée du n'' TiO) ; celte dernière, transformée presque en entier depuis peu d'années, conserve cependant sa porte en ogive mauresque qui annonce que sa construction remonte au quinzième siècle. Les demoiselles Calas occupaient une chambre dont les fenêtres s'ouvraient presque en face des fenêtres de M. de Gazais. J. Calas restait constamment, sauf U l'heure des repas, dans sa boutique ou dans le magasin situé en arrière. Qu^^Mu^'s jeunes personnes du quartier se rassemblaient chez ses filles. M. de C avait demandé et obtenu la faveur d'être admis dans cette société et peut-être même à l'insu de Calas. Un soir du mois d'octobre, la servante catholique vint avertir ses maîtresses que leur père voulant recevoir quelques amis dans leur chambre, il les engageait à passer dans l'appartement de leur mère. On entendait
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les pas de ces personoes qui s'approchaieut. M. de G... dut se blottir sous le lit (1), tandis que les D"^' Calas et leurs amies tremblantes furent dans Tappartemeul de M*"* Calas. C'est dans cette position que M. de C... aurait vaguement (2) entendu Calas parler de la prochaîne conversion de son fils, et les résolutions fatales des personnes réunies dans cette chambre. Il aurait sans doute dû aussitôt prévenir M. -A. Calas. Mais comment croire k la persistauce d'une aussi atroce résolution (3)? Lorsque le Monitoire fut publié, il ne révéla point d'une manière légale ce qu'il savait sur cette affaire (4). Il en dit quelque chose à des amis intimes. Plus tard, ayant obtenu d'être relevé de l'excommunication qu'il avait encourue par son silence, il raconta ce qu'il avait entendu (5) et dans Toulouse, une partie de la haute société a toujours cru h la culpabilité de Calas. M"* de Ifontbel, qui ferme la liste des supérieures de Saint-Pantaléon, a'ïacoùlé le fait relatifs H. de Cazals a plusieurs persoDites et entré autres à M. l'abbé Barré, encore vivant. Cet ecdëâastîqué éclairé qui a exercé les fonctions sacrées k l'Ile de Bourbon, nous a môme remis à ce sujet un écrit signé de lui, et qui a servi à la rédaction de ces lignes. »
Fut-il jamais un conte plus mal inventé? Oui, sans doute une partie de la haute société de Toulouse, y compris M"* de Montbel, supérieure de Saint-Pantaléon, n'a
(i) Pourquoi se cachait-il? Pourquoi Iremblaieni ces jeunes filles f Parée que sans ces invraisenblances suspectes il n'y aurait pas d'histoire*
(9) V«gu«meiil? Qu'est-ce à dire? L' entendit-il, oui oU non?
(S) Gomnienl n'y pas croire, puisqu'il avait tout entendu? Yuili M. de Gazais complice d'un projet de meurtre qu'il n'a révélé ni à la justice ni 4 la victime.
(4) Pourquoi se laisser excommunier lui-même après avoir laissé AnuDglèrMâro- Antoine? Parce quC toutes ces absurditét stOnt nécessaires au roman.
(5) À qui? Personne n'en a jamais rien écrit avant M, duMt'ge,
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jamais admis l'innocence de Galas et a regretté sans cessequ'il eût été impossible de trouver aucnn vestige de rassemblée secrète de protestants, dont il était question dans le Honitoire. Ne voulant pas croire que Lagane et David de Beaudrigue se fussent permis d'insérer de pures suppositions parmi les chefs d'un Honitoire, on ne s'est pas fait faute de se communiquer des conjectures également sans fondement, soit dans les conversations de la haute société, soit dans éelles de la conununanté de Saint-Pantaléon, tant et si bien que sous la dernière supérieuredecette maison, l'histoire s'est trouvée à point, avec tous ses détails incroyables, pour être confiée à M. l'abbé Barré dès son retour de l'île Bourbon. Ainsi appuyé, d'un côté sur un chevalier qui laissait étrangler les gens sans les prévenir, et de l'autre sur un abbé qui médisait de toute religion et lisait des livres que personne n'a écrits, M. du Mège conclut, d'après « plusieurs Mémoires inédits (1) et une tradition constante; » et sa conclusion, c'est que les motifs réels (de l'arrêt du parlement) furent la conviction d'une notable portion des juges qu'un complot avait été tramé contre les jours de M. -A. Calas, que des assassins apostés l'avaient saisi au momment où il allait sortir, et cela par suite de la dénonciation du père, qu'on fit périr comme « ayant ordonné le crime et l'ayant laissé exécuter. »
Il ne faut pas soutenir de pareils rêves à ceux qui ont lu les procédures et qui savent que dans toute la double information, soit devant les Capitouls, soit au Parlement, dans le Monitoire, dans les brïefsintendits^ dans les interrogatoires, dans les confrontations, l'hypothèse
(i) Apparemment cetii des abbés Magi et Barré,
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d'assassins venus da dehors est aussi absolument écartée ffue odle da snicidey tandis qae tout, jusqu'à la fin, tend à établir que Marc-Antoine fut étranglé par lea cinq
n n*est pas étonnant, au point de vue où se place le cantinuateor de dom Vayssette, qu'il veuille bien reoomudtredans laprocédnredes erreurs ou des illégalités, ai qu'il admette l'innocence de quatre accusés sur cinq. D arrive ainsi à ce double résultat, de prouver la jnslioe irr^rochable du Parlement (ce qui était à démontrer) (1), et de faire peser le crime, non plus sur les Gdas.morts depuis longtemps (ce qui ne servirait pas à grtnd chose), mais sur le protestantisme encore vivant (oe qui est beaucoup plus utile).
hà nom de Voltaire, il faut l'avouer, a fini par nuire à k cause qu'il avait sauvée, et depuisla Révolution bien des eqnits étroits auraient craint de passer pour compBcesde ses impiétés et de ses indécences, s'ils n'avaient ipm parti pour le clergé et le Parlement contre les Calas. Aussi les journaux k Correspondant eiFUnivers se sont empressés de donner l'hospitalité de leurs colonnes à un discours de rentrée de la conférence des avocats stagiaires, prononcé par un jeune avocat et docteur en drmt, M. Hue, nommé depuis professeur suppléant à la Faculté de Toulouse.
le teax, dit-il, essayer de réhabiliter le Parlement de Touei de k IsTer d'une injure qu'il ne mérita jamais... U faut
(i) 11 pCDM cependant qne le Pariemeni a eu tort de Juger sur dea tadîeeiy car U 7 en a^iit pour et contre. On aurait dû renTojer iet aeeoaéa non abcont, jntqa'à plut ample informé» U approuve du reiie la réalalance de celte Cour souTcraine à l'arrêt dea Maltret dea Re-
838 ^ ' BI8T0III. iMVL^anMii m imki
•c<fMfli0M:iw: mimant kla nwi^
une ftmittnafttièie. .:-._
C'est, dès l'entrée, poser la question inexacteiHUl jf'fant h*aTÔiFp&8 Mce ijfa'éèri^t f olMhl^dy^'l^^ ment poiur igntf rer qa^il rèoàhMt'bfioÀne fd^dëft^jtt^ ' et neMaecaMiM)iiif d'^âvéir^ofltt^ '
injnsâoe (p^B leiff i^ïpi^hàiif^ leum cô' n^t'pa&éii'i^lntae ¥ti«dé^r%'ti^;ibâ^Aiim ' non,dtaP#i6Éiéiil«)611 <Smtv^ ainsi (^ dMt «tretrmtéè «ée iq(MAioâ}k^^ coui«dê'M:'Hvdtt^es«ï «^«b^ '
Lafoii Mflolt^'en fMalM^^r; Mr BW n'a pas eu le temps deiird'Bèii'9cÉâëiV^I(tai|iiè^^ U ne^ààtirtëû destàiâf'^^t%é'^^^ quètê pêAêkmBf et'^inâner' |liËr'êkéin^'Ûoltt^ '
de folié fàuji'témoiti CMAUeriée Dël^ est prodigidax, il ignore ladéfensé^'^^ {raôrair i^ avoir lu un soûl des six Mémoii^ de ravôtatSàdlt!, dti (îonsciller Lasane,de l'accusé LavEyssèWdesônpèf^. Kl (le {>lus, il counati très^imparfaSf^ment la procédure ulle-niôme (1) ; sauf quelques points en généfai secondaires, il n'a bien étudié que les brieft'intëndfts (lu 7 novembre contre Galas père et fils. U répète '^ue Vollairc a inventé la mélancolie de Mart-Aritoiiie.^Il
(1) « Il nu rcsle rien, dii-il, de celle du ptrlbinetitt qui deYâlièirê plus concluanlc que l'aulre, puisqu'elle fut la principale cause de lu condamnation. » Ceci est complétemcol inexact* Cette procédure existe à P&rit et à Toulouse même. M. Huo oabti« que le Psrleai<*]it maintint et lit continuer VinquisUion commencée* M* Hue lof-même l'a parcourue, discatée, citée sans se. rendre bien eomple de ce quHl tTait. tous les yeox* .Et.la eottdamaaUoQ n^a été moHTée-pBf rien de plus concluant.
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-affirme da.ton le plus tranchant que « Marc-Antoine n'avidl auoon motif même frivole pour se. détruire. » Quand eebt serait vrai, les suicides inexplicables et qui ontjK>mr cnrigine une mélancolie moins morale que physi^ quejEiesoiitpaa rares. M^sn'est-cepas un motif, n'estce pas même un motif frivole, que d'avoir dû renoncer pour toute sa vie à la profession pour laquelle on Sfait étudié et où l'on croyait réussir, et de se voir dans rîmpoasil»]ité d'en embrasser aucune autre?
V « latai^se ne dit pas être remonté auprès de M">* Galis. p U le dit positivement.
« Jamais Lavaysse.ne s'expliqua sur cette sortie mystérieuse, suivie d'une rentrée presque immédiate, »
: Oeci est 4)elimnent inexact que M. Hue reprodmt luimbaoB plu& loin cette explication, qui est Irës-simple :
« On comprend pourquoi La vaysse venu k Toulouse, le lundi sans qu'il puisse donner un motif à son voyage, était tellement pn^^,de rejiiarlir,. »
Si jamais il y eut un voyage clairement et amplement motivé, ce fut ç^lt^i de Lavaysse; et il est très-naturel qu'il fut prçssé, non.de re/)ar^/r, mais de continuer ce yoyagç, jusque chez ses piarenfs qu'il allait voir ayant de de quitter rEùrope.
Nous avons entendu les accusés répondre qu'il y avait nombre^d'escabeaux etde chaises, et dans la boutique et dans le magasin '(ce qu'il était facile de vérifier) : M. Hue ji'a.pa3 lu leur déclaration ou l'a oubliée.
impossible, selon lui, que Marc- Antenne se soit I^dî).sA]^ lumière. Pourquoi? Et qui lui prouve que dans ce magasin si mal examiné il n'y avait pas une
nhaudelle Éteinte ou renversée? Est-il certain que la fenélre ou la porte ouverte de l'arrière-boulique ne donnât pas assez de jour à huit heures, Iel3 octobre?
Nous avons raconté l'épisode des lettres de Carrière sur lesquelles le jeune écrivain bâtit tout un échafaudage de suppositions, parce qu'il ignore que ces lettres sont de l'avocat.
Du reste, il n'adopte point et ne parait pas connaître lesystëniedeM.duMège. Avec lui comme avec M. Mary- LafoQ, l'on en revient simplement auï dires de l'accusa- i tion. Mais nous sommes heureux de constater qu'un jurisconsulte a étudii* re Uned^f avec le parti pris de laver le parlement e et n'y a pas trouvé un
argument solide. -"lOu^ isplus, pour faire justice
de son travail, qu'à montrer oîi il aboutit , prouvant mie fois de plus, que de fausses prémisses et une logique impitoyable peuvent mener bien loin:
<i Onest aedemenlsorpris d'une cbosej c'est de l'hésîtatkm des juges qui, sjuit condamoé Citas père ï b nrae, rdaxeM les antres Bccasés, ■
Noos croirioDs fort inutile de citer ici le Quide dan* Toulowet publié cette année même par H. Le Blanc da Vemet (l)^ si nousn'y trouviom indiquée une série nou-
(I) CMi(TtT«ln ■'«>> hit coDDsnrr pw 1m pabllctUoni tuinnts*. n É hll piinllre, lom le nom da Frédéric î/t Blute <l de coiMMt avec H. Henri Imberl, ans brochure, dédiée ui Pape régnant, en bvtmr de la friiM it VHtrt iim* Ut toeiéUi medenta ; Parla, l T-S p. I*. — Souann iroWème nom, celnl deFiéd. Le Blanc d'SMklQTa, la même anunr a Uuéré noD^e d'arliclea dans le Cariai** et ■ écrii, aniuiTotiime ifit, VltitUin it VhJmtimmt «timittUt^
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yelle de docomentSy dont nous avons fait usage et que rion annonce comme dangereux pour les Galas.
Sdon ce Gtàde^ la correspondance de M. de Saint- Prieat a^ec le subdélégué Amblard met en lumière^ entte autres choses, deux faits qui sembleraient bien pnMoer la culpabilité des Calas : 1* les rigueurs du père envars Louis; 2^ V arrivée à Toulimsey le jour mime ai le lendemain de la mort de Marc^ Antoine y fun grandnombre de protestants* Encore cette accusatk», si complètement ridicule, qu'un écrivain qui ne serait pas aveuglé par de petites passions de localité et de secte se garderait de la signer de son nom I II est évidentqne M.Le Blanc n'a pas lu les lettres, et il en parle, on le vmt, d'après ce qu'on en dit à Toulouse.
Nous avons d^à examiné ce qu'il y a de vrai dans la première de ces deux accusations (1). Il suffit d'ajouter qfte dans les lettres en question il n'y a rien^ absolument rien^ qui incrimine la conduite de Galas à l'égard de Louis. Nous puMions cinq de ces lettres en entier, et les copies des antres sont dans nos mains (2) ; nous d6claronsqu'elles ne contiennent ni un renseignement quel-conque^ ni même une allusion au sujet de Louis Galas et de la cmiduite de ses parents envers lui. Quant à la seconde M. de Saint-Priest lui-même en doutait (3) : On prétend y dit-il, mais on n'assure pas,..
(0 P. s« et tuiT.
(9) Corr. St-Flor. i , ft, e, 1 4, 48.
(S)VolrC<>rr. deSt-FL, Lettre 4. Il en doutait, malgré rasseiiion
d'imblard A laquelle M. Le Blanc peut joindre la déposition de la
D^ Rej, épouse de Dubfiry,
Ce iéinoiB a ênimtéu dirt au Sr Delpeeh flb eadet que le Jour de la mort deMafO'AatolDi Galas m» avait vu entrer cbas le Sr Gslas l)eaftooap de bn- Ipoeiiots» ce qui svait Ikit préemmer f|(h*U f arsit ev esy^oe d*assem1>kfè.
HiBTOine Ml, L'opimos »» frihci
XOD&- ccp^aut le fait : iioils demanderoAs à ianc si le itiadeniaiii d'sii meuilre on voit les rs ou les auteurs du critne, au lieu de fuir, se t i/rajid nomlirf et sans auciuiiatérèl, au Heu oKàl comiueHre.ll n'est nulleroejji ii^KiBsible Ui«lestants des environs de Toulouse y soient .^ 13 OU Je Ifi en grajtd notulire potiroéiéhrer iàaui àf^m queldue eadroit caiivenu, es de-
y-wA», cop irt:«
avait lieu alors, les jours
8i,bi.
^mtuicbe, tontes les fus
esent prévu le moins du
m». .C3 ^iw. VI
K soupçflUB dont ils al-
.^^ifel^s vicui
raieulgaidés de ae fflon-
..^.. Quei.sens, qit!
t avoir «ette arrivée des
iiroleslaiite, uDn Ift v
dûMarG-tni«ne?,Bsi-»,
s rie dire que dépareilles
diose» semble tt èien ]atmy:r la culpabililé.iUw Calas? S^jinus laissions croira au lecteur que tous le!> lia- IVlWlE de Toulouse, même caUioliques. admellmit île si abpimiwifliéfltgéft. H(WaJ**w fewmftpusdtorti^flcwiiie j]eùeji!av0flfcpaeie«(Hadr4;dâW'.d« jeter «wuoa AtUv^uj-^dm» Fo^iiùop. ms me ville qiû « brillé, d'i» si gr«ndié»Ut âi|D«irtotoif«t,«pa3fl0itf«ni^frfii6oii«d'M-
jugemenls tout. apposés, (ka jugâmenls sont d'autant plus honorables que l'on y possède uniquement les pièces de la double instruction, entachée de tant de partialité, que les Capitouls avaient comtnectcée et que le Parisment acbAva,'SMU une seule des pièces Qaivelles.«t toutes (avortblesqid furent produites devant les Maîtres des Requêtes. Quçlque;^£^prUséqiùtïJiIiëseD.«nJi.wt.as^3,4>OHr «HKterfrfc#et«]èrftinn«Mice desfMas. CefirflB casde
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M. d'Aldégiûer, archiviste et' historien de la ville de Toulouse, mais qui malheureusement ne s'est pas acquis le renom d'une science assez précise et d'un jugement assez calme. Ce fut aussi le résultat des recherches d'un émin^nt magistrat, M. Plougoulm, qui fut procureur général dans la même ville et qui a fait l'examen le plus cott|ic^ci(9ttx de la procédure qu'il y trouva. lia rendu ifjimoc^AÇid des Galas un magnifique témoignage (1) :
«t lld teau du» mes mains, j'ai lu de mes yeux, depuis la pMDÎèi» jusqu'à^ la deruière ligne, cette trîsie et douloureuse pnoédij^ro» isi, ^«^ppiinaot rémotion qui me gagnait à chaque |il9mea|y •quapd j'eoiteadais ce père., cette mèice s'écrier pour Iput^ d^ÇpOsedeysy^t leur impitoyable juge : « Croyez-vous donc ga'on poisse .tuer son enfant! » j'ai tout examiné, tout pesé coinme si j'eusse eu à parler moi-même. Que je serais heureux, â ce que je vais dire pouvait ajouter encore un rayon d'évidence à une vérité, k'une innocence depuis si longtemps reconnuesf Ouï, Messieurs, j'aime à le proclamer, dans toutes ces pièces, dans tous ces témoignages, ces monitoires, je it'ai rien découvert, pas un faitj pas uft-fnot, pas l'ombre d'une-preuvc, d'un indice, qui explique cette épouvantable erreur; reste le fwiatiffBie qui explique tout, il est vrai ; mais admirez ici comme la vérité se (ait jour, et saisissons le moment où l'humanité 96 réveille. Tandis que la justice humaine, égarée comme la (oole.qui se presse autour d'elle, conduit sa victime au supplice, le malheureux vieillard passant devant la maison où il avait vécu tant d'heureuses années au sein de sa famille, demande k s'agenouiller et à bénir sa demeure ! Simple et déchirante action, qui renfermait à elle seule une si grande lumière d'innocence qu'elle émut profondément la multitude. Dès ce moment, fB^«-V-on affirmé dans le pays qui a produit cet horrible drame,
(1) Di^çopr» de rentrée à Iji Cour jippérialc de Rcnoe^, 3 novembre 18 43 (Sur je* prngr^g de la législation pensif en France).
Uc jeui se dessillËrenl ; hélas ! Messieurs, il Élaïl trop lard ) k tieillaid continua sa roule, cl ^ quelques pas de lii, il eipinii sur la roue, répélant à celui qui le pressait d'avouer son oirae: El vous apsai, vous croyez qu'on peut luer son enfanl I ••
C'est un fait considérable que cette déclaration éloqnenle d'un successeur de Riqnet de Bonrepos, reprenant de sang-froid l'examen juridique dont son prédesseur s'était si mal acquitté, sous le violent empire àe la passion. Seulement, en notre qualité de narrateur ■irupuleux, nous sommes forcé de révoquer en doute t%nec([otc touchante de Jean Calas bénissant sa maison, à genoux dans la charrette du bourreau. Nous n'en srons trouvé aucune trace coatemporaiue. Il nous sera* Ne difficile que ce vieillard, brisé par la question ordîlUtire et extraordinaire, ail eu encore la force de s'age- Dàmller seul, ou se soit fait agenouiller par l'exécuteur comme il dut le faire pour l'amende honorable. Nous ne croyons pas non plus que David, qui dirigeait tout, Ini eût monlré cette complaisance. Enfin, soit que le condamné partit des prisons du P^ais, ou, ce qui est plus probable, qu'il sortit de celle de l'Hôtel-de-Mlle, où les condamnés à mort devaient attendre leur suiqiUce, la rue des Filatiers ne se trouve ni dans la direction de la cathédrale de Saint-Etienne oii se fit l'amende honorable, ni dans celle de la place Saint-Georges, lieu de l'exécution. D'autres mes, bien plus directes et plus larges, ont dû élre suivies par le cortège funèbre (1). C'est ici la légende, non plus hostile et dictée par la haine, mais inspirée au contraire par la vénération et la pitié.
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devenue one tradition locale, et mise en œuvre par un orateur ému et puissant, qui I*a crue vraie.
n doit m'étre permis de citer an nombre des écrits oà rdTaire des Galas a été traitée d'une façon nouvelle, t Histoire des Eglises du Désert y sur laquelle un jugemoit remarquable a été porté par un des savants de FAI* lemagne qui connaissent le mieux l'histoire des protestants de France. M. de Polenz déclare le récit que Charles Goquerel a donné de l'afTaire Galas supérieur à tous les lédtB antériairs (1). Il est de fait que l'auteur ayant fous les yeux la correspondance de Paul Rabaut et d'autres pasteurs du Désert, ayant de plus des documents qui provenaient de M"** Du voisin, a pu jeter un jour nouveau sur plusieurs points du procès. Ges mêmes docunenlsont d<^ servir de point de départ à nos recherches, meon antre écrivain n'ayant fait l'examen approfondi du procès devenu évidemment nécessaire depuis les ittaques de MM. Mary-Lafon, du Hège et Hue, qui étaient demeurées jusqu'ici sans réponse.
(I) Ualflr den Searbeilongea siehi Coquereb Hiitùirt éUê BgU-' «t*f IMwrf (L t,|i. se4-t4i)anbediiigl oberan. (ArUele Calas 4m It Mma Mueffkiopmdiede Henog, ) M, de Poleni Tient de publier tau itaonieiit le i*' voiiuBed'ane Hittcire du Caivimitme frmtçaii ^mfeàrJtaewMéemûUtmaUàe I7t9. Ce toU de xti et 716 pag^s M ewdait le leeleiir que Jaiqa'à la eenapiratioD d'Amboise en i S6t»
IX»IBRG» SEGRÉTiUllB DO SUBDÉLtoUÉ àHBLAlU), A M. DE SAMT-PRUST, INTBNDAfTT DIT LANGOIDOC
Monsdgneur,
Gomme M'. Amblard est à sa jardin (tic) et que je n^auralspas le temps de lui faire signer cette lettre parceque le courrier presse, j*ai Thonneur de tous rendre conte moi-môme d*un événement extraordinairearrivédanacette TiUe.
(i) LtB ïeVtteB 1, §, 6, is, 15, sont tirées des Arofaivet de liontpellier, tomes les autres des Archives impériales de Paris, où lei minutes de celles de M. de Saint-Florentin se tronvent dans l» Dépêches du Secrétariat ^ et les lettres qui lui sont adressées dus la section historiée.
Dans le cours de Touvrage, noua désignons celte correspondMiee ptr raMYiaUon : Carr^ St-Flor,
Le flla ayné du S'. Galas nég'. fut trouvé hier au soir \ers les oeuf heures et dcmy étranglé dans la maison de son père, les portes de la rue fermées. Le père qui était dans sa chambre étant descendu en bas trouva son Bis ôtendu sur la porte du magasin qui est dans l'iatérieur de la maison, il appela du secotirs en criant qu'on avait assassiné son fils. PlueieurK personnes qui se trouvèrent dans la rue accoururent au bruit, firent ouvrir les portes
virent le cadavre qui était déjà froid sao3 qu'il parut lui aucune marque d'assassinat sinon qu'il était sans Il y eût un chirurgien du nombre, qui vérifia ce „ , . e et après lui avoir ûté une cravate noire qu'il avait au col, il reconnut qu'il avait été étranglé avec une corde par l'empreinte qu'elle avait fait. Loa fut avertir M" les Cap", de cet événement M", David s'y transporta vers les dis heures et demy avec l'escouade du guet, il fit conduire en prison le père, la mère, leur fila cadet, la fille de service «t deux éWangers t|uii avaient soupe chez eux : on a procédé pendant la nuit à leur audition. Ce iiieurbr»sftft'une-grBtctei9enBUioa4Btti-d«!ttCr-T91e. Tout le monde est dans une consternation étonnante dans le quartier du S'. Calas père que l'on soupçonne de, concert avec la famille être lautheur parceque lé jeune homme donnoIt'aBpnis'qudquea eetai-dea marques de xAtbolicIté contre le gré désespérais et qu'il était mCmé lia veille d'abjurer teurretigion.
MfyjïKrtitard'wocrainfofïiiera exactement des sottesde cette affaire. J'ay l'honneur d'être avec le plus profond respect, monseigneur, votre très-obéissant serviteur. DOHBBCt Mcr" dt Mt Ambtard:{i).
(i) Ceue l«nre, écrite avec une haie eilrtme dès la mstlote lu M,, esi douUemeni remarquable parce qrf'dle pciot viieœeni l'émotion violenle que produisil la déeouvfrlc du eadavre, el parce (u'elle coutirme pleiDemeiit ce que noua avons dil des cris qUf
LE GAPITOUL DAVID DE BEAUDRIGUE A M. D£ SAINT^FLORENTIlf.
Tonloiue IS oetobra 1781.
Monseigneur,
J'ay rhonneur de vous envoyer cy joint une coppie du verbal que j*ay dressé dans la faire du sieur Galas, ensem * Ue une coppie de la relation de Tetat du cadavre de Marc Antoine Galas son fils. Quoyque vous puissiés être instruit par la lecteure du procès verbal, néanmoins je vay avoir Thonneur de vous faire un petit détail de cette affaire.
Je feus averty Mardy soir vers les onze heures et demy du soir qu'on avoit assassiné le fils ayné du sieur Galas ; je m'y tranqwrte de suite avec ma main forte, et entré daQa leAiag^in de la. boutique du sieur Galas, jetrouvay sur la ;porte d'entrée le cadavre de Marc Antoine Galas fils ayné étenduà terre ; je fis de suite garder les portes et je m'assuray de toutes les personnes quy composoient lad'* maison. Je fis procéder de suite a l'état du cadavre, et cela fait, je fis arretter le père, la mère, le fils, la servante du sieur Galas et le sieur Lavaysse fils quy avait soupe avec eux et les fis conduire avec le cadavre a l'hôtel de ville, ou je reçus de suite ieurrauKiition d'office. Apres quoy je les .fis mettre, en prison et les fis séparer pour qu'ils n'eussent aucune communiquation. Je suis cette procédure avec
poussa Calas père, en troUTant son fila iDori et qm donaëremi réveil * tout le quartier. On n'avail pas encore imaginé que ce fussent les ciis d'un homme que l'on étrangle.
vigueur et Je ne perds pas un moment, pour y donner toutes les iiutes qu'exige use aOaire de pareille nature. Tay crû. Monseigneur, qu'uae affaire de cette importance devoit vous être communiquée; elle intéresse, ce me semble, l'état et la itcllgion. Jeserois bien flatté. Monseigneur, sy dansces circonstances, vous approuviés ce que jay fait jusqu'à présent et me mander vos ordres la dessus pour que je les exécute de point en point; quoyqoe le chef du consistoire soit absent et que je le représente par ma place, néanmoins mon expérience ne ra'apas laissé douter de procéder alnsy que ja l'ay fait.
J"ay l'honneur de vous envoyer encore une exemplaire du Monitoire. Il ne se passera rien dans cette affaire que je n'aye l'honneur de vous en informer. Soyés persuadé. Monseigneur, de mon zélle et de toute mon afl'ectioii dans cette affaire, et que je ne négligerai rien pour parvenir à découvrir la vérité.
fay l'honneur d'être avec un très profond respect. Monseigneur,
Votre très liuntble et obéiaaant s^^iteur
David db Beaudbigdb,
Ca]M»a, chef du CmuiHoir* M l'abtenee dt M, Fagtit
LE PRÉSIDENT DE 8BHA0X AU HtlIE-(l)
TasIiHH , It Htahca lltl.
Hondenr, n est arrivé mardi dernier on Meurtre dans cette rtile qui par sa nature semble Intéresser l'Etat
(I) Nom m donnoDi q« pu frt«meUi cMU l>Ur«, m «4Im qol
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... Ce même jour 13* du courant, le peuple accourut en foule vers les onze heures du soir pour avertir et requérir les Gapitouls de se transporter chez le nommé Galas m' en draperie qui,disoit-on, venoit d'étrangler son fils âgé de 28 ans, avec le secours de sa Mère, d'un antre fils et du nommé Lavaysse. Et cela par la raison que cet infortuné garçon travailloit à abjurer la religion protestante ou il étoit né et dont son père et sa famille font profession.
(Averti par les Gapitouls, M. de Senaux est allé luimême aux prisons s'assurer de leur sûreté, a donné une sentinelle du guet à chacun d'eux et a défendu toute communication tant entr'eux qu'avec gui que ce fût sans exception,)
... La procédure est commencée à la requette du ministère public, et jusqu'à présent les dépositions des témoins ne fournissent que de violents soupçons contre ces accnsés, et j'espère que lee preuves deviendront complettes par les révélations que produiront un chef de Monitoire qui fut publié hyer matin à cet effet D'ailleurs les viiriations et les contradictions ou sont tombés ces accusés entr'eux fortifieront les preuves.
M. Voilà, Monsieur, à peu près le détail de cette affaire
qui comme vous voyez est de nature a intéresser l'Etat,
surtout arrivant après l'émeute des Huguenots de Gaus-
sade dont j'ay eu l'honneur de vous rendre compte (1).
J*ai celuy, etc. De Senaux.
portent les n*** 16 et 27, parce qu'elles contiennent, ou des répétitions uns intérêt, ou des faits entièrement étrangers au procès des Calas, illettrés 20 et 3 1 sont tout à Tait insigai&anles ; nous les avons réiomées en quelques mots.
(i) il s'agit du projet qu'avaient formé, disait-on, quelques protes- Iwits de sauver le pasteur Bochette qui avait été arrêté. Une panique ttng motifs réels eut lieu à cette occasion (Voir à ce sujet Vltistoire ^ Égliies du Désert, t. U, p. 269 etsuiv.).
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AU MEUS
MMMftlUêr It Mt. tïM
Je fus ioformé par le préoédtent countier d*im maurtre commis en la personne du S' Calas fils; maisconoMoa ne me marquoit aucun détail et quecetDeaffaimesItd^aaesi graodo importance, j'ai cru <levoir attandre qne je fus mieux instruit pour vous rendre cofflfite des faits.
Le S' Galas, Aég. a Toulouse, esit un des. plue aèlés protestants du royaume. Il avoit trois fils. L*un s^est^soBYerti, il y aquelquesannées, eten ooaséqaeBoeidevosordres le père lui fait une petite pension qui est très mal payée.
L'ainé a été trouvé mort et étranglé dans le magasin ou arrière boutique de la maison de son père le 13 de ce mois. Les soupçons sur les autheurs de cet assassinat ont varié pendant quelques jours : les uns prétendirent que ce jeune homme s'étoit tué lui-même, et c'est le sistômc de defiense de son Père et de ses coaccusés; les autres que c'étoient son père et son frère qui Tavoient étranglé.
Les Gapitouls s'étant transportés sur les lieux, ont fait arrêter le père, la mère, le fils, la servante et un jeune homme fils du S'. Lavaysse, célèbre avocat qui avait soupe ce soir-là chez le S'. Galas. Ils ont fait sur le champ la procédure, et le cadavre ayant été emporté à Thôtel de ville, son état a été constaté par un rapport de chirurgien.
(i) Jean Emmanue de Guignard, vicomte de SaiDt-Priest, conseil l(u-,puis mallre des requêtes, eienfin conseiller d'Etat, resta jusqu'à sa mort intendant de Languedoc; il Tut le père du ministre de Louis XV f mort en i82i, lequel fut le grand-père du comte Alexis de Saint- Pricst, auteur ûeV Histoire de la suppression de Vwdre des Jésuites, membre de l'Académie Traoçaise, de l'Assemblée nationajp, etc.
.... Oaprétead .qu'il résulte ^ iaterrogatoir^ ilô^.accusés, des faU9. et des cootcadictiaiis qui forUÀeQMes soupçons du Public» et <>n pense que c'est (M^ P^ ^t son autre âls qui oat étranglé ce jeune boHWia i;ia ;P:rocédure fournit jus qu'à présent, à ce:qu'oa m'assure» làes indices très-violens contre eux; vous .pourrez «n ivtgeiF, Monsieur, par les cbefs du monitoire dont la publication a été ordonnée^ j'en joins icj uuje co^ie. Oa |)irétând, mais on n'assure pas le fait, que depuis cet événement, il est arrivé bcmuîoup de huguenots à Toulouse. Les Gapitouls ont pris les précautions convenables. J'aurai attention de vous instruire des suites de cette procédure. J'ai l'honneur, etc. De Saim-Priest.
AMBLARD, SUjQIMBXilGUÉ A TOULOUSE, A M% DE SAIiNT-PRIEST.
Toulouse, le 24 octobre 1761.
Monseigneur,
Les Oapitouls ont ordonné un monitoire sur l'affaire du y. Calas. Les témoins vont révéler, pour ainsi 4ire, en foale ; Et quoique la procédure soit extrêmement secrète, 00 croit qu'il y a des preuves suffisantes pour établir que 06 jonne homme a été victime et martir de la reli* gîQn oaithc^ue. Les délais pour la publication du monitoire retaadeat le jugement de cette procédure. Leshu- ^imotB qui étaient venus à Toulouse, ainsi que j'ai eu l'Jiomieiir de vous le marquer, en très grand nombre, rqyaiitirent 4e lendemain, parce qu'ils furent instruits que lesQâipitottlscommençoient à se donner des mouvements pg«r les. rechercher et s'informer du motif qui les atticoititToaiouse; II0 a^étoiônt vraisemtM^lement donhé
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iwdeiMroiui à pea près à la mèmQ heure» car ils arrivèrent presque tous à la fois et en plusieurs bandes, et ce lût précisément ce qui les découvrit, parce que lesportieni voyant entrer des cavaliers en petites troupes de dix ou douie qui se succédaient d*assez près, crurent devoir en donner avis à M*", les Gapitouls.
J*ay llionneur d*ôtre avec un très-profond respect, Monîedgneur, votre très-humble et très-obéissant servit«nr.
ÂKBLARD
LE MÊME AU MÊME
Toulouse, le 28 octobre 1761.
Monseigneur,
Le monitoire produit, à ce que Ton prétend, des preuves complètes du meurtre du S'. Galas avec des circonstances qui font horreur. Les Gapitouls doivent ordonner aujourd'hui la procédure extraordinaire. Les accusés sont gardés à vue et personne absolument ne peut leur parler ni les voir. On tient en même temps dans les prisons du Palais le ministre avec plusieurs protestants qui se sont révoltés et qui ont fait sédition dans la généralité de Montauban. Us sont tous gardés à vue, chargés de fers, et il y a quatre sentinelles depuis la porte de la prison jusques au corps de garde de la place du Salin qui, en cas de besoin, seroit assemblé d'un coup de sifflet, et cette garde a été doublée. Ges deux événemens, presque dans la môme époque, ne peuvent que nuire aux accusés respec^fs. J*ay l^onneur d*ètre avec un très-profond
respect, MonseUueur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, Amblard.
M. DE SAINT-FLORENTIN AU CAPITODL DAVID DE BBAUDRIGUB
81 octobre I7AI.
J'ai reçu M. la lettre et les pièces que vous m'avez adressés concemaut le meurtre qui paraît avoir été commis en la personne du sieur Calas fils. Je ne peux que louer l'activité avec laq. vs avez travaillé à constater ce délit et à faire arrêter les parents de ce jeune homme qui semblent en être coupables. Vous me ferez plaisir de m'informer des suites de cette affaire qui mérite une attention sin- S[Qlière de votre part (1).
AU PRÉSIDENT DE SENAUX
SI octobre.
Je VOUS sois très obligé M de la peine q. vs avez prise de m^inf. du meurtre arriv. en la personne du S' G. fils.
(l) Il ATftit dicté d'abord : d*une affaire aussi grave et Vaitentioulmptus parttculière; ces mots ont été remplacés comme on vient de le voir*
Nous avons reproduit ces dépèches d'après les minutes actuelle* ■em «listaDles aux archives impériales, sans même changer les ibrAvUUons.
DipfiCHES
" "ff. comme vous me l'observez est d'une gr"
e et mérite une attention particul. li est
'H îr q. la vérité soit éclaircie et qu'il surrieDué
preuves suffisantes. Les précautions que vois
■' prises pr mettre en sûreté les prisonniers sont très
et très nécessaires. Je ne doute pas que vous ne
ez bien veiller à la suite de cette affaire dont
uction Do sauroit être trop rigoureuse ni trop
)te (1).
VID DE BEAUDHIGUE
Monseigneur, L'affaire dont j'avois eu l'houneur de vous envoyer le verbal contre les nommés Calas a été jugée liiorà l'hôtel de ville et y a passé immissiorem {'!) a ce que les accusés seront appliqués à la question ordinaire et extraordinaire ; l'accuzation d'un crime de cette espèce ejiigeoit un jugement plus rigoareux ; tant par ce qu'il résulte des preuves de cotte Procédeure que par l'intérU public quy demandoit un e^emplej mon avis n'a pas èlé suivy ; mais il me reste l'espérance, que le parlement quy va les juger de suite, corrigera cette sentence, et par la le public se trouvera satisfait et le crime ne reatera. pas impuny ; jay crû, Monseigneur, que vous ne désa^ I prouveriés que j'aye l'honueur de vous faformer de cette
(l) Rigoureuit esl un* (ï) Pour l'n mitioreiii.
affaire. J*en feray de même lorsque Tarrêt sera rendu ; quoyque mes confrères n'ayent pas secondé mon zelle dans cette affaire, néanmoins j'oze vous assurer, Monseigneur, que cela ne diminuera en rien mon activité à contenir le bon ordre ; et a mériter s'il est possible par tous mes soins votre puissante Protection.
J'ai l'honneur d'être avec un très profond respect
Monseigneur
Votre très humble et très
obéissant servi leur
David de Beaudrigue
Capiloul
LE COMTE DE ROCHECHOUART A M. DE SAINT-FLORENTIN
A Parme le S décembre 1761.
Monsieur,
Les bontés que vous m'avez témoignées en tant d'occasiODs m^authorisent a y recourir en faveur d'une per- S(MUie a qui je dois beaucoup d'égards. C'est le Sieur La- Yaysse, avocat au parlement de Toulouse, dont le fils a été impliqué dans une affaire malheureuse qui ne laisse aucun soupçon sur son innocence. Ce père afiQigé me mande, Monsieur, qu'il a eu l'honneur de vous adresser un mémoire contenant le détail du fait qui a donné lieu a cette accusation. Comme il m'en a envoyé en même temps une copie, j'ai été en état de m'en instruire. Il ne faut que jeter un coup d'œuil sur la procédure, pour reconnoitre Tesprit de vertige et de rumeur populaire qui en a été le
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. Tout j est sans fondement et hors de la plus létiEGmblance
compte donc. Monsieur, que réclamer votre jusre des calomnies odieuses, et vous faire connoitre que je prends h un homme de probiuS, qui depuis d'années a bien mérji^ de toute la province du ïc par 363 longs travaux et une conduite irréie.
Is avec respect
Dateur
Votre très humble et très obéissant serviteur
ROCBSCHODUtT.
LE CAPITOUL DAVID DE BE&UDBIGUC A H. DB SAllfT-PLOREHTIN.
J'avois eu Thonneur de vous marquer dans ma dernière lettre que je vous instruirois de l'arrêt que le parlement rendroit au sujet de l'affaire des Calas, qui interesse toutes les provinces. Il Tut rendu samedy dernier sixième du courant; le public atteudoit avec Impatience l'exemple que mérite un crime de cette espace. Voicy l'arrêt, il passa jmmisslorem, que rinquisition commencée seroit continuée d'authorité de la Cour; cependant j'auray l'honneur de vous observer. Monseigneur, que quoyqu'il passât immissiorem, il y eut cinq voix aies rompre vifs; nous attendons a présent les nouvelles decou-
vertes que faira M le procureur gênerai pour donner plus de force a cette inquisition. J'auray Thonneur, Monseigneur, de vous informer de tout ce qui ce faira a ce sujet, même du second arrêt quy sera rendu. Je redoubleray mon zelle et mon attention pour contenir le bon ordre et mériter par mes soins votre Puissante Protection.
J'ai rhonneur d'être avec un très
profond respect Monseigneur
Votre très humble et
très obéissant serviteur
David de Beaudrigub
Capiioul.
M. de saint-florentin
A M. DE ROCHEGHOUART.
f 0 décembre.
J*aurais été fort aise, M. de faire plaisir au sieur La Vaysse dont je connais les talents et la probité, et j'aurais Surtout été charmé de luy faire ressentir combien votre ^ecommandation a de poids auprès de moi. Mais l'affaire dans laquelle son fils se trouve malheureusement impliqué est sous les yeux de la justice. Le Parlement en est saisi, et il est d'autant plus impossible d'en arrêter ni même d'en suspendre le cours que le titre de l'accusation est des plus graves, qu'il a du rapport à la religion et qu'il fixe l'attention de toute la Province. Le S. Lavaysse m'avait écrit dans les commencements pour obtenir un snrcis, mais le Roi à qui je rendis compte de sa demande et des motifs sur lesquels il la fondait ne jugea pas à pro^ pos d'y avoir égard.
M. DE LAMOtCNON, CH.WCEUËIV DE FEASCE A ». DE 9A1BT-PBIEST, ISTENDAHT DE LANGUEDOC
Monsieur, Vous n'ignorés pas sans doute que le parlement de Toulouse iûstruiÈ un procès criminel contre le nommé Calas et sa femme, accusés d'avoir étranglé leur fils qui était sur le point d'abjurer la religion protestante, dont on dit qu'ils font profession. Pendant le cours de cette procédure il a été distribué de la part des protestants (car ils ne déguisent point leur qualité) différens mémoires, pour justifier les accusés. Ce pièces sera tiénirié suivant la qualité des preuves: comme ell^,.ne me sont pas parvenues, je n'en porte aucun jugement. Mais il vient d'être répandu dans la ville de Toulouse un écrit fort injurieux au parlement, dont il ne tardera pas, si fait n'a été. de demander la suppression et même la condamnation ifetrebnili La suite de ce jugement doit être une information contre les auteurs et distributeurs de l'écrit. Or on'iie'peutdoutor'quo le distributeur de l'écrit ne soit le nommé Paul Ilabaul (sic), demeurant à Nismes, qu'on dît être protestant, puisqu'il a signé lui-mÊ me une partie des exemplaires do l'écrit en question qui sont parvenus aux magistrats de Toulouse, Si le parlement se porte i le décréter, comme il y a tout lieu de le croire, les suites de cette accusation peuvent Être considérables, reut-être serait-il convenable ([iie' le décret qui seràil i'eiidu par le p'arlemeni ne fut pas exécuté. Prenez la peine de me mander cequG vous en pensez et s'il n'y aurait pas des mesures & pren- '
dre pour provenir les suites d'un arrêt que le parlemen ne peut s'empêcher de rendre et dont on ne peut le blâmer. Le Roy est instruit de cette affaire et c'est eç, cquséquence du compte que je lui en ai r^dM que je vjpus écris la présente.
Je suis, Monsieur, votre affné serviteur.
DE LAM0IGIi;0N.
M. DE SAINT-FLORENTIN A H. DE BONREPOS, PROCUREUR GÉNÉRAL
S mars 176t.
J'ai, M. rendu compte au Roi des observations que vous avez pris l$t peine de me faire au s^jet du libelle imprimé qui s'est répandu en Languedoc à l'occasion de raiSTaîre du S' Galas. S. M. approuve que vous donniez votre réquisitoire pour faire proscrire ce libelle. Mais elle croit à propos que l'exemplaire que vous représenterez so;t du nombre de ceux que Paul Rabaud n'a pas souscrits, en sorte qu'en requérant contre l'ouvrage, vous puissiez vous dispenser de requérir contre l'auteur ou du moins contre celui qui l'avoue. Il pourra arriver que quelque membre de la Comp' le dénonce et représente quelque exemplaire signé de lui. En ce cas là, vous pourrez prendre contre lui telles conclusions que vous aviserez et qui, à ce que je vois, tendront au décret de prise de corps, et suivant toutes les apparences, le Parlement l'ordonnera. Ge que S. M. désire de vous, dans cette conjoncture, c'est que vous ne précipitiez rien; il y a tout lieu de croire que
Sdh DéPÈGHCS
Rabaud informé de ce décret disparaîtra et peut être se retirera en pus étranger. Si cependant il a l^aùdace de continuer à se montrer, vous pourrez le faire arrêter en vffltu du décret Mais alors il faudra que vous preniez de bonnes mesures pour prévenir toute secousse et pour que Tautorité du Roi et du ParP ne soufiTre aucune attehite. Je connais votre prud** et je suis bien persuadé que vous ne négligerez aucune des dispositions qu'une pareille circonstance exige.
M. DE SAINT-PRIEST
AU CHANGELIBR DB LAMOIGNOlf.
Montpellier, 6 mars I76S.
Monsieur, J'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré au sujet d'un écrit injurieux au parlement de Toulouse distribué de la part des protestants à roccasion du procès des Calas et dont quelques exemplaires sont signés par le nommé Paul Rabaût qu'on vous a dit être un protestant demeurant à Nismes. Vous pensez W. que le parlement de Toulouse va informer contre les auteurs et distributeurs de cet écrit, et que s'il vient à décréter le nommé Rabaût, il serait peut-être convenable d'empêcher l'exécution de l'arrêt.
Le nommé Paul Rabaût est un fameux ministre de la religion P. R. ; il est regardé comme le chef des ministres et prédicants qui sont répandus dans le Languedoc et particulièrement de ceux qui sont dans les Cévennes et dans le Lavonage (sic). Sa résidence ordinaire est à Nismes. C'est lui qui étant à la tête d'un nombre assez
considérable de protestants remit à M' de Pauimy un placet sur le grand chemin de Montpellier à Nlsmes. Il n'y a pas longtemps qu'il publia une lettre pastorale dont j'adressai un exemplaire à M. le G**, de S'. Florentin. Enfin cet homme est en très-grande vénération parmi ceux qui professent sa religion; conséquemment Texécution du décret ne seroit rien moins que facile, parce que les protestants avertis du danger dont le ministre seroit menacé, ne négligeraient rien pour le soustraire aux poursuites du parlement. Cette cour sentira bien sans doute jusqu'où elle doit pousser l'exécution de son arrêt, si elle en rend un ; car si ce ministre venoit à être arrêté dans la circonstance présente, où il y a très-peu de troupes en Languedoc, je ne garantirais point que son arrestation ne causât une fermentation dangereuse. Au surplus le nommé Paul Rabaût n'est point d'un caractère séditieux, on le dit au contraire assez doux ; il est âgé d'environ cinquante ans.
Je pense donc M. que si le parlement décrète cet homme de prise au corps, il est à propos d'empêcher l'exécution de l'arrêt Je suis, etc...
LE PRÉSIDENT DE SENÂUX A M. DE SÂINT-FLORENTIN
Tonloasp, 10 mari 17C2.
( n annonce au ministre que Galâs est condamné) . a être rompu vif, a être expiré deux heures sur ^e roue» après quoy il sera étranglé et sera jette sur
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un bttoher ardent pour y être brûlé et consommé. Cette dernière peine est une réparation due a la Religion dont llieureux changement qu'en avdt fait son fils a été vraisemttlablement la cause de sa mort.
« Je m*empresse, Monsieur, de vous instruire de cet arrêt en conséqueoce des ordres réitérés que vous m'avez donnés àoe wji^ par lesquels en approuvant ma conduite et mon Me pour Teclaircissement des preuves de cette afllUre d^tat vous me chargeâtes expressément de voua instmire sans délay du jugement qui interviendroit. Je le finis avec d'autant plus de plaisir que j'unis dan^ cette oeoasion mon inclination à mon devoir» heureux si ip^s travaux assidus et moç application exaate au servi(^ 4P Roy et du Public meconserventlacontinuit^ de vosbon^
LE GAPITOUL DAVID DE BEAUDRIGUE
AU MÊME
Toulouse, ce 10 mars 176t.
Monseigneur,
Comme je me suis fait un devoir de vous Informer de tous les événements qui se passeront en cette ville, et nottament concernant Taffaire des Calas, j'ay l'honneur devons asseurerqu'ilsfeurent jugés hier, Qt que parl'arret qui est intervenu Calas le père est condamné a être rompu vif et a expirer deux heures sur la roue, préalablement appliqué à la question ordina^ire pjçtraordinaire, après quoy jette dans un bûcher ou son corps réduit en cendres seront jettées au Yent(.wV). On a surci^ au juge-
ment des autres jusqu'après Texécution. J'auray la même intention de vous informer du Jugement des autres.
J'ay Thonneur d'être avec un trèsprofond rçspect
Votre ^es humble et très obéissant serviteur David d^ ÇçAigiii^auE Capitoul
LE PRÉSIDENT DU PUGET AU MÊME
Touloate le 10 mars 176t.
Monseigneur,
Je croirois manquer a mon devoir si je n'avois l'honneur de vous informer de l'arrêt que la Chambre Tournelle a rendu le jour d'hier et auquel j'ay présidé, contre la famille Galas, protestants, acusés de l'assassinat d'un de leur fils et frère qui etoit en même (sic) de se convertir. Ck)mme je sçay. Monseigneur, que vous êtes instruit des circonstances de cette affaire, je me contenteray seulement de vous informer que l'arrest condamne Galas père a être appliqué à la question ordinaire et extraordinaire, de suite rompu vif et son corps ensuite brullé, et surceoit au jugement des autres prévenus jusquaprès le testament de mort de Galas père. L'action est des plus noires et les motifs affreux, et d'une très dangereuse conséquence pour l'Etat ; mon zelle pour le service du Roy m'engage de vous représenter. Monseigneur, qu'il seroit essentiel de trouver des moyens pour empêcher l'entrée des Ministres de la Religion prétendue
Refformée dans le Royaume, et empêcher leur commerce
avec ceux de la même Religion qui sont dans les pays
étrangers, où ils enseignent des maximes sanguinaires
qu^ils viennent répandre dans nos contrées en procurant
par là' des crimes afiTreux. Je suis avec respect
Monseigneur
_\' Votre très humble et très
obéissant serviteur
Du PUGET.
M. DE SAINT-FLORENTIN A M. LE PRiSIDENT DO PDGBT.
tO mars 1762.
Je vous suis très obligé, M. d'avoir bien voulu m'instruire de l'arrêt qui vient d'être rendu contre Calas père. Je vous le serai également de me faire part des révélations qu'il aura faites dans son testament de mort, et des suites qu'elles auront eu par rapport aux autres accusés. Vous pensez avec raison qu'il seroit fort intéressant d'empêcher les prédicants d'entrer dans le Royaume et d'avoir aucun commerce avec ceux des pays étrangers. Mais les ménagements que la guerre rend nécessaires ne permettent guères de s'en occuper actuellement Lorsque la paix sera revenue je suis persuadé que S M. prendra les mesures qu'elle croira les plus efficaces pour réprimer ce désordre.
A M. LE PRÉSIDENT DE SEICADX
f S mars.
(Mêmes remerciments et même recommandation.)
LE GAPITOUL DAVID DE BEAUDRIGUE A M. DE SAlNT-FLORENTirV.
Toulouse le i7 mars 176i.
Monseigneur,
Jay rhonneur de vous informer de l'arrêt quy a ete rendu contre les autres accuzés de Calas. Le Fils a été condamné au Bannissement hors du Royaume et a perpétuité, la femme de Galas, Lavaysse et la servante ont été mis hors de Cour. Cet arrêt n'a pas laissé que de sur-
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prendre tout le monde, quy s'attendolt a quelque chose de plus rigoureux.
Le procureur de Galas Père donna une requette pendant qu^on examinoit le procès dans laquelle il demandoit de s*inscrire en faux qo^tre la procédeure, et disoit que Textrait etoit infidelle en ce qu'on avoît ajouté un mot décizif ; cette requette fdt rcgettée parce qu'elle n'étoit pas suivie d'une procuration de la partie; cependant M le ^apigort^ur, vig^ véi^i^r lef$fjt q^'ll t^^ouTa bien en B^le, et comme cette calonmie retomboit sur moi qui \3 visé l'extrait de la procédeure, et que l'original avoit «•d tovgours en mon pouvoir, je crus qu'il convenoit d'en porter plainte a la chambre Toumelle et en conséquence trois de mes^c(mfreres et moy fumes à la chambre Tournelle porter notre plainte verballe, sur laquelle il est intervenu arrêt qui condamne ce procureur en trois mois d'interdiction et Qfdpnf^^ qu'il s^ rendra devers le greffe criminel du parlement, où en présience d'un com- ^nissaire a ce député, il déclarera que malicieusement et inconsidérément il s'est porté à présenter une pareille requête contre la juridiction de Messieurs les Capitouls, dont il se repend et demande pardon et en conséquence que la requette sera biffée et lacérée. Ce procureur nommé Durroux doit se pourvoir au conseil en Cassation dud. arrêt Sy cela arrivoit, permettes moy, Monseigneur, de vous demander votre puissante protection. Je tacherai de la mériter par mon zelle et mon attenton a exécuter dans toutes les occazions vos ordres.
J'ai l'honneur d'être avec un très-profond respect
Monseigneur
Votre très humble et
très obéissant serviteur
David de Beaudrigue
Capitoul
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LE PRÉSIDENT DU PU6ET AU MÊME
ToolooM, t7 mm 1762.
Monseigneur,
rsd prévenu vos désirs en ayant eu l'honneur de vous informer de l'arrest que le parlement a rendu contre les complices de Galas. Cette procédure ayant commancé devant les Capitouls avec Monyer assesseur de cette juridiction, on a vu que Monyer avoit prévariqué dans ses fonctions, ce qui a donné lieu à la chambre Toumelle, sur les conclusions de M le procureur général de décréter le dit Monyer d'ajournement et d'ordonner l'enquis contre luy, et la procédure se fait
Dais le temps, Monseigneur, que nous étions occupés au jugement de Calas père, Duroux fils, procureur en la Cour, présenta une Requette au nom du dit Calas, de sa fenmie et de son fils, qui tendoit a accuzer tout le Tribunal des Capitouls et notamment un d'eux de faux et de pre* varication sur laquelle requête nous rendîmes un arrêt de néant Cependant les Capitouls ayant été instruits de cette Requette vinrent en porter plainte au parlement qui leur en octroya acte. Duroux fils, mandé venir et ouy, après avoir avoué la ditte Requette a été condemné à se transporter au greffe pour, en présence d'un Commissaire, déclarer qu'inconsidérément et témérairement il a fait, présenté et fait signer cette Requette, laquelle sera lacérée par le greflOier, dont il sera dressé procès verbal, et au surplus, l'interdit pour trois mois de ses fonctions.
Agréés, Monseigneur, que jeprofitte de cette occasion 'pour vous prier d'obtenir du Roy des lettres de cachet
373 DfipËcUËS
pour faire enfermer dans un couvent Anne et Aane-Itose Calas filles de ce malheureux père. L'ainée est la plugi obstinée dans sa Iteligion et la cadette a des dispositions, pour se convertir. li y a lieu de craindre que cette ci-, dette ne persiste pas dans cette bonne résolution étant, revenue avec sa mère qui est fort entêtée et avec sa sœur. Et si Sa Majesté se détermine à les faire enfermer je crois qu'elles doivent l'être ûsna des couveats différents. D'&llleurs elles sont très jeuues ; Anne Calas n'a que vingt-un ans, et Anne Roze Calas 20 (1). Celle cy a un patrimoine particulier de 18 a vingt mit francs qui peut fournir it son entretien. Et Anne Calas aura sa portion des biens que la loy luj donne sur ceui de son père. J'espère que vous ïoudrés bien avoir égard a la représentation que la Religion m'inspire de vous faire. Je suis avec respect Monseigneur
Votre très humble et très obéissant serviteur
Du POGEI
SI
U. DE SADIT-FLOBENTIN A H. DE BOHREFOS, PROCHREDR GÉNÉRAL.
J'id reçu M les lettres par lesq. tous avez pris U peine de m'informer des jugements rendus par le Pari' dans l'affaire des Calas. Je ne doute pas qu'ils n'ayeot été rendus conformém' & ce qui a résulté des informa-
« Préaidcnl du Pugel appelle Vtlaii
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tions et procédures. Mais j'aurais fort désiré que Galas eût, par son aveu, confirmé la justice de la condamnation intervenue contre lui. Gela aurait pu empêcher les manvais propos des ministres et les impressions fâcheuses qu'ils donnent à cette occasion à leurs adhérents. Le Roi a approuvé le dessein où vous êtes de faire chercher les deux jeunes filles de Galas et de les faire arrêter et mettre dans un couvent Je vous envoyé les ordres que vous demandez à cet effet. J'ai fait laisser le nom du convent en blanc; vous voudrez bien le faire insérer dans les ordres lorsque cela deviendra nécessaire (1) Je verrai par quels moyens il sera possible de procurer à Galas fils . une pension qui le mette en état de subsister. Gependant il me parait qu'il est d'âge à remplir quelque état et à se procurer de quoi se soutenir par lui même.
LE MÊMB AU MÊME
13 mal.
Je VOUS suis obligé M. du détail dans lequel vous avez bien voulu entrer avec, moi sur les motifs qui ont déterminé le jugement du Parlement dans l'affaire de Galas. Je ne peux qu'approuver les arrangements que vous avez pris pour placer les deux filles dans deux couvents différents. Les ordres du Roi que je vous ai adressés me paraissent comme à vous suffisants pour remplir vos vues. Si cependant il s'y rencontrait quelque difficulté, sur l'a-
(i) 3ÊoU biffét : Je parlerai à M. l'Evèq. d'Orléans pour voir s'il esl possUile de procurer à Calas fils une pension sur les.. . (Lu phrase ni inachevée,) C'est do Louis qu'il s'agit.
vis que vous prendrez la peine de m'ua donner, j'en expédierai sur le champ de nonveaux et je vous lesenvCTrai.
Ce que vous me marquer de la V" Calas me semble mériter attention : s'il o^t vrai -i^u'elle fasse la prédicaute auK environs do Montauban, je me levais d'autant moins de . scrupule de proposer au Koi de La Taire enfermer qu'il. y a toute apparence qu'elle était com* plice du crime de son mari, et que ce n'est que par la défaut de preuves juridiques qu'elle a échappé h la punition. Je voua priedonc do vous faire informer, plus particuliëremeut de la conduite de cette femme, et de i marquer oe que vous en aurez appris et oe- que vous penserez.
VOLTAIHE i H. DE SAINT -FLOREHTIH.
Monseigneur
On me conjure de prendre la liberté de voua adresser «es pièces,- «t je l3fiPeiide."Je'vous Blipplle'd'«XMaer l'at- «ft»ia«eh»«tit aq«i'imefo«e à"n)U3*MpoWttn6r.^'Je crois l'tniitiMnce'^és Cstas'dâmantrde.' BtJ j'Mefira«si dke qoe fttisNVUile 'nation 'Wmstoaira si vtna'^à^aee'prolégir -tnfl -MMHIe'nittàeuT'euse'etla ^lus -vertuenseiBâre rè- -''toit»«Nlat<let^â horrible.
Tfc^'niDitadar «Tetre awc leplas prOfbBd-'Miqteet
Votre très bumble, très obéissant et très obligé serKitanr
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If. EkB SAINT-FLAHENTIN A M. DE SAIIIT-PRIEST.
S mars 1764.
(Le ministre Tapprouve d'avoir défendu la vente d'un TrmU mm- fn <0Mr4n^ (i) q^i s'ost débité à Montpellier ; fl anratt méme^ pu en faire saisir les â«emplaire&)
Vea loîa qp'ilse vend^ publiquement à Paris, comme le Ubnte&vou)!) viw^ le faire entendre, j*ai au contraire dooné ta. ordres. Ie3 plus précis pour faire saisir tous les exemplaims. qui, pourraient y arriver.
P. S.. Ce, Uyro n'i^ant pas paru ici et ne m'étant pas connu», je vom pria de. m'en envoyer une couple d'exemplaireSik
MÊME
A ]f« LJ^ CONTROLEUR GillÉRAL (1).
il avril I76S.
J?9À ITfaêpnefyli. devons envoyer un mémoire de Louis GtbMb G*Mliia ils de oelui qui a été cond* par le Pari' de TobIoiuni^ fl 3» a quelques «inées qufl s'est converti. Sa faoïilk l^al* aba»ioBBé en haine de sa conversion et il a hlbà ea^^ley^ Fautoi4té du Roi pour obliger son père à loi payeMMie' penston. Il parait par son mémoire que
(1) Pur Vohaire.
- («) I>e tcterdy (VdIt p. «s»).
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le don qui vient d'être fait par S M. à sa famille se distribue entre sa mère, son frère aîné et ses 2 sœurs, <ju' en est exclu et qu'il ne demande pas à y partager. Il borne II demander qu'une pension de 100 fr. qu'il a sur les économats soit augraentJ^ J'approuve le désintéressement qu'il marque en faveur de sa mère, de son frère et de sessceups. Mais il me parait essentiel qu'il partage avec eux la gratif-" accoMée par S. M,, à moins qu'il ne lui soit accordé quelque grfLce particulière, du moins aussi marquée et qui môme emporte quelque distinction. Tous les protestants du Boy* ont eu et ont encore les yeux ouverts sur le sort des Galas. Ils ne tarderont pas d'être informés de la faveur que cette famille vient d'obtenir du Roi. Et que pourront ils penser lorsqu'ils verront que le seul catholique de cette même famille n'y a aucune part? Ce sera pour eux un motif de triomphe, et ce qu'il y a de plus fâcheux, un nouveau motif propre à entretenir etâ.fortil)er la persuasion où ils sont déjà, par Tartiflce de leurs miulstres, que le Roi est décidé pour la tolérance. L'inaction où nous restons, faute de troupes, en Languedoc et dans la plupart des Provinces infectées de l'hérésie ne le leur persuade déjà que trop. Aussi, suivant les d'" nouvelles que j'ai reçues de Languedoc, les Proteslants y deviennent de jour en jour plus audacieux. Dans le mois d*' il y a eu des assemblées de 6,000 hommes dans le diocèse du Puy. Le jour de Pasques il s'en est tenu une trës~n ombreuse presque aux portes de Montp", où résident le Commandant et l'intend' de la province. Depuis peu on a tenté jusqu'à deux fois de bâtir un temple dans une paroisse de cette même Province. Si l'on ne peut actuellement remédier à tous ces désordres, IL est du moins important de ne pas laisser croire que S. M. les approuve. Il est important que Ton sache qu'elle persiste dans l'intention où elle a toujours été de protéger la R. a et de n'en pas souffrir d'autre dans.
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son Roy*. Des drconstonces singulières Font déterminée à accorder une gratifo» à une famille pi*otestante et publiquement reconnue telle. Mais il ne faut pas que Ton puisse en rien conclure en faveur de la Religion que cette famille professe. C'est néanmoins ce qui arriverait si un catholique de cette famille, à qui le malheur commun donne le même droit aux bontés de S. M. s'en trouvait privé. Les Protestants ne manqueraient pas de s'en prévaloir et en môme temps ce serait un véritable sujet d'affliction pour les Gath. et pour les N^ convertis et une raison d'éloignement pour ceux des Relig^** qui auraient quelque disposition à rentrer dans le sein de TEglise.
AVERTISSEMENT
La sœur Anne-Julie Fraisse ou de Fraisse était née ^vec le dix-huitième siècle, le 6 janvier 1700. Élevée sous le règne de Louis XIV, il est probable qu'elle en- ^^a au couvent dès les premiers jours de la Régence. *^'influence qu'elle sut exercer au dehors en faveur des ^alas, le mariage de sa sœur avec M. de Bertier, d'une ^^ille* considérable de Toulouse, sa parenté très-proche avec M. d'Auriac, président au grand conseil et Sandre du chancelier de Lamoignon, tout indique que '^s parents d'Anne- Julie occupaient une position éle- ^^e; mais je n'ai pu trouver nia Toulouse, ni ailleurs, ^^cun renseignement à leur sujet.
Il importe peu. C'est par son caractère personnel que ^^ Sœur Anne-Julie nous intéresse.
Voici comment Fhistorien des Eglises du désert app#r ^i^it cette correspondance qu'il m'a confiée et que je Publie aujourd'hui, selon son désir.
les leOns aial fhifwiinrn de pensée et souvent de Ijn ée se broaSa- arec ta joute Calas, qui n'aoûtTodsaeooinalir dans leur maison, ces rescwUn anara et aartml U sœor Julie devinrent ses r^ fomr 11 lie. Il y eat nn commerce du plus tendre It entre «Ite et tont« ta communauté. C'était un ^iir bWD aimant et une bées respectable personne que ■r Fraisse. Noos n'antns jamais mieux senti, qu'eu cette correspoodance touchante, combien les plus •nliiiHfils cte t'ime ont eu qudquerois la vertu re tesfauoes dérotes (1). q uT caractère général de oes lettres me parait être la seosibiyté la plos vraie, la plus chaleureuse, exprimée avec l>eauconp de naturel, de grïce et d'esprit. Le langa^ est souvent incorrect. Quelquefois, il est le reconuaitre que iense a pensé en patois
unuguedec la phrast ^n «ic traduit négligemment en français. Plus souvent elle commet des arcliaïsnies, et pade, aoB y songer, sous le r^ne détesté de Voltaire, la langua vieillie i& Louis XIV, qui s'est oonservée plus, pare aitre Lesmurs du couvent que sur le tbé&tre dik monde et dans klittératuredujour. Souvent aussi elle se permet, conune le ducideSaiot-Simon, ces inversionabrèves et hardies, ces coostnictiDnB bizarres et rapides çilue tieiuieot con^te ai des lois de la sptaxe, ni du génie de la langue, mais qui permettenld' exprimer énergiquement autant de sentiments et d'idées que de mots. C'est aioù que dans.la.lettre.zxv, elle s'arrête et se reprend au moment où son vœu le plus cher, celui de la conversion d'Aune Gala»,, vientde lui échapper QQHveiuis.&tis: «Je
(i)Cb. CoqiuTtl.HùtointmBttmtétBimrl, l a> > lil.
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^ftkêetafUmjowê Je^mêat^, ;tn ééiire des, plus vt'fs. r» . Ce
môme style se retrouve dans sa lettre à H. d'Aïuiiç^ii^
'j|ttrlantr{daAM6 Qala^, ptaiiteiao&.smaHHmtjMa^- lettre
rSvuie a«iet foi iilfleaait^pliis ;-i^i9«^ir^i9iie t«at*4iH tve^ «ile^ae tmtciNÉiU^t^QmÂe^er^t^efipmtani;!^ laeaiiriaresgtt r<estwhdrt»ti<»»flçmBteot 9t4cÛes, <sQ]ame -elle semât \ QbiÂgéç^iStrfoe paiBti441ieat^ àrwe réser^ apieJtabeoiiuBaQdfiQtci^ewe&tJa djacrétjyûo^Jftid^aiâté, 4l«slrt:ttmii}ftetidiicbaiE)t^4a<la.vw Vii^fitti^œ
* lkèiiM4#$i(MW»;iMi^,fM^ .4^jiWis fjAein ^j^'iésM^OOret
sMetélofpwcip^jp^^art ^pbi%pi»{ûadi ^ mf^ ^mf\. il en est ainsi de sa belle lettre (xxxiv) sur la morWbi^ftls -âiaèdteffibMtte \\ dle%>a«£a&faccmta tm»^^ ceJoiv fon- ?9iMttef-fMii»de<^yilQ)8dûe9MCg(te Ate«tioA.idu:étieiW!?> •ipi.*fi«iî&n(MMoleot. (HabitaeUooe&t, . nen ..A^t .plus "^aÉnahlei^faiiitei^phM g»<9ie l84aaite tetlmiiik toxi^- Sieuse septuagénaire. Ml6#avîiit^)en./e&ftiSiHxa9t^^ accomplis lorsqu'elle écrivait gatment à sa jeune amie : Le noir delaviellesse est encore loin de moy^je n'iray paàle ekereker^-ÇLxKsaù)
Dans Fabandon charman^de œs ewiseries intimes^ elle a par moments le tort de parler le jargon puéril du cou-
^ i«Qt; et sa parole d'ordinaire si vive , si nette» preod Ucfrs une afféterie qui choque nos hd^itudes^ mûs^cpii est toutcTHans le mot, jamais danS:il^phjcase/X)n ambrait mieux qu'elle écrivit un fils et une fille au lieu d'un poupon et d'une toutoune ; une jeune dame et non une
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damote mais j'ai scrujiuleusemeDt respeclé le sljle, in^mâ diiis ceï migiiardises qtii après tout, sonl le goût du terroir.
Elle oe cherche pas UQ inslant ie mot le pins convenable quand elle en a trouvé ud, énergique et précis, qui dit bien ce qu'elle veut dire ; son langage n'est pas celui d'une prude, et il y a dans ses lettres telle expression que nous aurions hésité à reproduire, si nous ne nous liions imposé la règle invariable de n'y rien changer, et d'en conserver jusqu'à l'orthographe tantôt fautive et tantôt vieillie. Nous le devions par un double motif : cette correspondance est pour nous uq appendice au procès des Calas, ou du moins uo témoignf^e rendu à celle famille tant calomniée, témoignage contemporain ettrès-éclairé; c'est eu même temps une œuvre littéraire trop naïve, troporiginale, pour ne pas être recueillie dans sa pleine intégrité.
La sœur Fraissemérite une place à la suite de ces quelques femmes d'élite, auteurs sans le vouloir, dont les eltres vives et naturelles sont un des ornements de notre littérature et comptent parmi les créations les plus attrayantes de l'esprit français.
C) Nom devons taire I
■emarqUL-r qu'o
iUln
Htlelire
à H. d-Auri:
qui
> élé r«pro>
tluile pliia
d'une rail, celle a
dressée i
1 CueiDB a p!
eo 1
|gi« dingUa^nfuiIft
lia. Cl
;>l la neulu d<
ror
Iginal ne u
lA pas m
noue possess
Grimm
3 publié dana
Cor
rttpondanc.
! Vilt/rtihi
■lalcilrcrîX'.
La
XI* ne lonlj
àf '
la raur Fraisso, mai»
de la lupérlen
le aon ci
lUTenl, la m.
d'Bunaudjnoai
(Bïonicrudevoirnepo»
les:
séparer d
eeeUe.d'An»
Julii
e ; le mtmf
Mpril deeharîLicldeiu
slic
Mrigne
: i ce liire el
méi
iLaienl d'tu
re pobUé».
LETTRES
mt Là 80BUR
ANNE-JULIE FRAISSE
A Monsieur Monsieur Castanier (VAuriac Conseiller d'Etat, rue neuve des Capucines
à Paris»
VIVE JÉSUS, t
De notre Monastère de Toulouse, le t4 décembre 4 762.
Je ne prétends pas, Monsieur, vous instruire et vous raconter la tragique histoire de l'infortunée famille de Calas, mais vous témoigner le plaisir sensible que j'auray si vous leur êtes favorable et que vous contribuiez par votre suffrage à les réhabiliter. Nous avons eu sept mois <i&Qs notre maison une de ces demoiselles par lettre de
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cachet La Religion en étoit Tobjet, que nous n'avons peu remplir : c'est à Dieu senl qu'il appartient. A cela près, elle a gagné l'amitié et l'estime de notre Commonaulé par s«s excellentes qualités. ?jous n'avons eft qu'A regretter que tant de vertus dont elle est remplie oepuîslienC lui servir que pour cette vie. On m'avKit chargée d'elle ; j'y âtois lousjes jours, et je n'ai jamais eu le ploa léger meconientement ; elle ne mérite que des élevés. Nous avons eu occasion de connoitre ce qui reste de cette famille; leur bon caractère nous assure de leur innocence. Il est bien dezirable qu'elle soit reconnue et justifiée. Permetez-mol.de vous assurer de touts les soubaîts heureux que Jâr forme pour, tous dans la nouvelle année que nous allons commencer. Je prie le Seigneur qu'il remplisse tous les désirs de votre cteur. Je suis avec l'attacbement le plus Bincëre, Monsieur, votre tres-humble obéissante servante
S' Anne Jolie Fsausb De la V. S" M. D. S. B. (1)
A UOHSflt)H<eiZEINfl.
Da aalnlIuiuUri da TsilsaH e* llliH. ITU.
, Vous j9'aY,9i.,îtlçii.deyfnée,.Monsie!U',' lorsçjue vous n'a- .MïJ»M>Ui«HtéiBliteiBir^9u^j;âï^ujle,ia^d^
nttiléttkdMtb !^^ je n^i^ùin céf» ii v^stMni» ééM etf dèhiitf'lif ndtfriBde; ynm iUfs^ cbUAièn die m fat trilMtMMS^ Jiè/ ne* déâtàVbtib' paa mf e^htraM en mollihlM: eë'tfiiiécxàatàit ne sëroit ptaii dé' TOtire gfoût; là^ djHMtf^Mfarifié Mirtoità ëtid&â^i^bàM: Ëlte' i^^est oondolte' Aw ifbd^'iilAdwid' t^i' ail' il[lièic^ pbUô, sHgef mMostë, difei^eriM^Mbnte. Jëi'd ebhime il9fl4»ie de i^ dok'qtalffiiftrie^lAti^doEdlhittleit Jeifai rfeif négtfgé pour htrdttiïëir^ ht oàptf?lté ; pbhrt d»* tÉ<lte»89eHe ni' dei gf^. ifdôMrpki^ ihtf^tûfas lèi" dËwiô^m éépaisaat sMtie; qr^Uè'dn; itôssi dbntmtë de ornj^ que nMè Pélv^ns'été d'èlkC Sâs aïïâ^ vont itn m]jg!<x; le lui ai' dmaê une léttte piQittt* M!. iMtiwc, mtfti cÂtisff^ gerttfâhii pi^dent adi j^d'ébbseiL Elle iKf apit^éhdra' sand dbute l'osase qd(*ët£erëniffÈdt ^^^àS^ddë^doifRMssIôns qdenetlrefl^m»'
rir
POUR MADEMOISELLE NANETË CALAS t VIVE JESUS
^ n^aTOis pas aiendù, ma c&ëre Nanété, au mdinent ^l'eoeYolF Totre letre, à mWormer de vos nouvelIé& Jesaycis votre voyage Heureux, mais fëlôis impaûmite
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uui le reste. lo suis en colère contre votre ruporteur; ^ bien mol prandre soq temps. Il faut espérer qu'il u nieux les choses lors qu'il sera question de vos intt ,. Vous na me dites rien de votre entrevue avec' la niè['e ; ie ne doute point qu'elle n'ait été tendre et treuse. Votre cœur rempli de sentiments en a saus -ouvé dans ce moment tout ce que ie vous en i^apable, et c'est tout dire ; ie voua prie m'y ré- ..iuel que part. Vouseuave^i beaucoup dans le mien. IX, les diférances entre nous et l'absaDce iiicer les impressions ijue vos aimables B w.. ^^ur et de l'esprit ont l'ait daos le cœur de ■iBuq qui vous est toute dévouée. Si nous pouvions vous faire plaisir et que vous ayés besoia de quelques solicitations, nous somcs toutes a votre service. Nous parlons EDUvant de vous et toujours avec les éloges que vous mérités, et nous avouons le désir de voua revoir. Hut au ciel que ce fut parmi nous I Vous y seriez reçue avec des transports, et vous nous avés asés aperçues pour savoir que ces sentimens vous sont uniquement consacrés.
J'avais oublié de vous prévenir sur l'abor glacé de M. d'Auriac, afin d'éviter que vous le prissiés pour vous. Je suis très contente qu'il vous ait reçue avec la bonté que vous mérités et que mérite votre triste situation. Son air froit et sérieux est dans son caractère; si vous avés a le revoir, n'en soyés point étonnée; c'est dans luy et non pour vous.
Notre sœur Vialet vous embrasse tendrement, de même que notre sœur de l>oasan ; elles vous aiment de tout leur cœur. Vos deux lettres ont été lues a toutes ; chaqu'une, a la récréation, les vouloit entendre. Enfin, ma chère Nanetô, vous avés gagné le cœur et l'estime de nous toutes. Je vous prie d'asurer Madame votre mère et votre chère sœur de tous nos sentiments d'estime et tl'afection. Ne nous laisés pas ignorer la décision de vos afaires. N'ou-
bliés rien a m'instruire de ce qui vous interesse. Si ie ne vous connoisois le vous soubsonerois de ne vouloir point de nos letres : vous ne me dites rien de Tadresse. Monsieur Francés (i) aura la bonté de les envoyer ; nous en serions bien en peine. Le cérémonial de la votre me déplaît; moins de façons et plus de détail de ce qui vous regarde. Adieu, ma chère Nanete; ie vous aimerai toujours fort tendrement. C'est dans ces sentiments que ie suis votre très humble obéissante servante sr Anne Julie
f RAissE de la V. ste.
A Mademoiselle Mademoiselle anne calas chés monsieur dumas rue neuve Saint eustache. A paris» (1)
t VIVE JESUS
De nelre monastère de Tonloute ce K aTrfl 1763.
Me soubsoneriés vous d'indiférance, ma chère Nanete, par le retard de repondre a votre charmante letre du 13» mars ? Peut être avés vous deviné que nous n'é-
(1) Un négociant de Toulouse avec lequel Jean Calai avait en depuis longtemps des relations d'affaires et d'amitié. . (2) Celte adresse est aussi celle des lettres suivantes.
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dans le carême, que pour l'absolu nécessaire.
^ uion exactitude ; au premier courrier ie n'ay qu'à
mon cœur pour m'eutretenlr aveo vous et vous
de l'heureui commencement de votre cruële
.>;. -e repasse dans mon esprit tout ce qu'il faut pour
iclusioD ; il y a bien des choses encore : l'apport des
,es, inrormation, raison de l'arrêt ; nos gens ne se
pas ; puis l'examen et le jugement. le suis im-
-u, comme Naneterétoîtquelquefolx, en elle même,
se 0 X. Je Tuuoroia tout savoir & la foix ;
Is pourtuui. tranquille, persuadée que tous au-
a du bon.
Etpuia, tout jugé, ou habiterés vous ï N'y aura-t-il point quelque reste d'afaires qui vous ramènera au moins en passant dans cette ville 7 J'ay peine à consentir de ne plus vous revoir ; ma tendresse soul^e des aparanccs, peut-otre trop certaines, de cette privation.
Je souaitte bien que M' Dauriac soit au jugement, suposé qu'il voua soit favor&t^le, comme je l'eapere. n a rqiutation de bonne tête ; son avis eat écouté.
M' Francés est très exact a nous donner les assurances de votre souvenir, ie ne lay pardâiinerols pas de nous les laisser ignorer. Qu'ay-ie tant Mt pour vous, qui puisse si fort exiter votre reconntrisswce î Vous contés sans doute la bonne volonté pour les efets t rien n'est perdu dans vn cœur si bien placé que celuy de ma cliere Nanete, que j'aimeray toujours tendrement Le bon Dieu le sait, et tout ce qne je Iny dis poOr elle. Ha, si jamais j'aprans qu'en m'écoutant il m'a exaucée, ie dir^r comme Simeon : Seigneur, lalsés aler mon ame en paix, puisque ie vois ce que j'ay tant désiré.
Nos chères sœurs vous en disent de même et vous font mille amitiés. Des qu'elles me savent une de vos letres, elles en veulent savoir quelque chose, et ie veax avoir toujours ce qnl Vous itteenai^ Api%nés mol tout
éë 4^ sâraëlklA è% nètiVBiML IMs tâodfttl cMS^IittètflÉ^ ienHis prie, à Madame votre Hère. Je la reAiereie ée iSà «HiV^. H ittè MmMè qoe ni le la vcqndè, fieos aefHtt ttUItt âiUèfii Yne ettillrattàd^ à la ébere Mn^ Yo« tre tnre Louis n'est i^ilifr t^tta detniis votre sortie. Ltl MénBt^ ^ttel Vtfns indfiet
li*^ NiMoidtt* est iirtetfdHaTeisnoas, qif dleii^ast pas fttt» fibtti^ «M yeUÉ!Mu^ eUe atte&t tme autre lettre de âSibilt^lh Mttitot dé Castres ;VotiEs fat eonmissésci). Jb 1khili,Ua tlkst^ tMffte «lÉië p^ tuttt place a notre tilM.)feM)Met!ièd^të^|Oarâ lOiïte i VOtus.
S' Anne Julie D. s. b.
LA MÈRE d'H(WAUD A n"'' ANNE GALAS.
(Sur la même feuille)
'AlCblMttrgi iMs'VoiâlWÉ» BÊto dire qfiè 'tiotre Bttfur HkSHiHtElâtè. JS Vota 't«cn^i9à voir diuâ t<m
y trouveriés des sentiments tendres et de vifs désirs pour tbtttî^ip yù^ liiteré^é. Je we tejotffii du bon cemmencemeik àe v(» tristes 'étt^aii^ès, Ittalâ jTai peine à prenère paÉleneede la lenteur de vos. juges. Je me flatte
Cl) Voir tur M"* deNautonnier la note xui à la fiii'fa*irbllttiie.
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que oe n'est que pour mieux faire ; je le désire de tout
Dooneï nous ea des iiouvellea, et de votre santé, que la multitude (et la qualité (1) ) de vos occupations peuvent altérer j il faut la ménager.
Toutes nos steurs, qui vous aiment toujours, pensent souvent a vous et prient beaucoup Dieu qu'il voua acuorde toutes les grâces qui vous sont nécessaires pour être véritablement heureuse dans le tems et dans l'éternité. Je vous demande toujours quelque part dans votre amitié; vous la devez à celle que j'ai pour vous. Je serai toute ma vie bien tendrement. Mademoiselle, \'otre très humble et très obéissante servante
Sr Marie Anne D'hdnaud de la Visitation Ste Marie D. s b.
t VIVE JESUS
. Faut-il donc, ma chère Nanete, faire le sacrifice de vos nouvelles ? Depuis le commencement du carême ie vous ignore. Votre santé, vos affaires, vos coatentemens
. (i) La ml're Anae d'Hunaud a KiïhCé les mois et la qualiU; elle a crainl saua doule qae celle vague allusion i loui.ce qu'avaienl de pénible les BoUicilatiDUB dont s'occapaienl a Paria M"* Calas el ses tilles, ne leur (Al point agrËBble. Celle alienliOD déltcstcl éviler, en un aujet si douloureui, la moindre rudesie de langage, tdl hoDueur â 1^ Supérieure.
oa VOS déplaisirs, tout mMnteresse. Je voudrois tout savoir, pouvoir lire dans votre cœur touts vos mouvements, sans oublier ceux de Tesprit. Vous êtes bien dans le mien, ie vous assure.
le profite du départ dé Mr votre frère qui dit devoir partir demain par la mesagerie. le dis qui dit; la confiance ne dépend point de soy, vous savés que je n'en ay pas de reste, et vous avés bien voulu avoir la bonté de me le passer.
Toutes nos religieuses vous embrassent et vous font mille amitiés. Nous parlons sou vaut de vous sur le ton qui vous est deu. Ma"*"* Nautonier est a Castres. On dit qu'elle va se marier, si elle ne Test déjà. Pauvres enfants, que ie vous plains I qu'en pense Nanette ? seront-ils bien rangés, bien peignés ? quelle maison luisante I
Votre frère me presse si fort que malgré moy il me faut finir. Notre Supérieure me charge de vous assurer de son souvenir, de son amitié. Vous ne doutés pas sans doute de celle que ie vous ay vouée. Adieu, ma chère petite amie, je suis toute a vous
de tout le cœur Sr Anne Julie Fraisse de la V. S'* M. D. s b.
t VIVE JESUa
De Dire monastère de toolouse ce 3* août 4768.
Nous sommes toutes les deux coupables, ma chère Naïveté, de jugements contre le prochain. Malheureusement
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les mieos ne sont que trop vrais; tuais les vôtres sont fuix. le ne dis pas injustes; les aparances vous tronupeitt. Tous crojés sacis doute que ie ae vous ai point écrït; mats voicj moQ histoire. M' votre frère, eu qui vous savéa, fe n'ay jamajs eu confiance, vint il y a prés de deux mois Boos avertir qu'il partoit le lendemain pour Paris. Sans vouloir jurer du vray, je ne voulus pas perdre l'occasion de vous écrire sans vous faire des fralx. le vous éci'ivjs, fort pressée, seulement pour tous asurer de toute ma tendr««$a. Mais la Supérieure fit bien plus; elle luy rftmit des letres de conséquence pour M' son frère qui est a Paris et pour nos religieuses afîn do les avertir du départ d'un quelqu'un qui devoît se charger pour nons de bien des paquets. Vendredi dernier Ma""* Gardelle vint me Toir; je luy fis vos complimens et que vous me demancU'és de ses nouvelles, que votreletre s'étant croisée avec celle que favois donnée à M' TOtre frère, j'avois conté qil'il vous en donneroit et que j'attendois pour vous répondre, d'être sure de sertaines petites nouvelles que ie voulofs vous donner. Elle me repondit que ie contois bien faoïf, qu'il n'etoit parti que depuis quelques jours et la procédure aussi, quoy qu'il nous eut assuré depuis deux mois qu'elle etoit à Paris. Tattendois avec toutes les Impatiences imaginables d'en aprandre quelque chose. Je vous avoue que si je m'étais trouvée dans ce moment vis & via de luy, ie luy aurols dit son fait 11 devoit nons randre les letres, puisque son départ etoit si fort retardé.
Ainsi, ma cbere Nanete, De croyés point que ie vous aj oubliée. Vous m'êtes toigours présente, mon cœur vous rapele toujûun à mon esprit, il est vroy, ie vous l'avoQet vous êtes toujours tout ce qui m'est le plus cher. Dans quelle situation êtes vous! Gomment vont les chosesl Qu'espérés vousT que craignes vous 7 que projetés vousT tout m'Intéresse. Parlés moy bien de vous quand tous m'ecrlrés. INe pensés point au coût; c'est a moS'd'Jpài-
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JjH^^JSi^u^quqy ievoQs ^rois très souvant Gomme le resté Versuadée que votre frère n'arrivera pctot à Paris, vous vouliez des nouvelles de Gardelle ; éDe a accouché d'un enfant mort, et mort depuis trois mois. C'est inimaginable. Elle etoitgroce de quatre mois; étant a Montauban, elle se troubla de voir vn cabriolet ou son marit sa sœur etoient et qui fut renverse par le cheval qui prit la fougue. Depuis elle ne sentit plus son enftntse remuer; elle neg^it plus et trois mois après elle en a accouché, de ' la taille de quatre mois. Elle se porte bien. Mademoiselle de Grave est mariée, depuis TD mois avec M' de Treyâle, .à Gastelnaudary , homme de condition, huit mil livres de rente; on luy a donné quarante n^- livres. Elle vint nous voir dimanche. le la l^y^grpce.. Elle.i^ toçgours aimable et nous est fort atta^lifo..!^ charmante Nautonier ne nous a jamais écrit, WfiB fJOk^fktjB^i Tjeijrort de prier sa tante de nous commu- ^j^gpeâe^fffu^ le n'ay pu savoir
.Q^A.jiai^te,']]ijGd e^i^^ a encpre épousé. Dans ma dernière iMre )(àeV{>1^ nérecey^ jpas sans doute, (i) ie vous faijpis jâeik J^n^ifat^ pauvres enfants.
D^ notre !p^ tout commence dealer au mieux
j)Q ^^pr.^e JA' le premier présidant. Après un train
aijrèux contre luy, lés esprits s'apaisent ; on prand d'au-
^tjliçs^ W^es. le py que vous vous y intéresés. le ne say plus
;îi()WçéÛ9^à.Y9]uti()onner, maisbien à vous demander des
.yc|^t«i IVotré îni^ vous jfait mille îâmitiés ; Notre sœur de
m/j]ju(.c&ere. petite amie. Aimés bien le bon Dieu, j^^^^jieyQj^^^ dçjà vraye lumière. Soyés toute
l||i|jij^n n'y^àqùé luy seul qi^ puisse nous rendre heu- ||i^'^é 9uis et.fier^y toiyours toute à vous.
S' Anne Julie Fraisse dé la V. st* M. D. s. b.
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mes teBili-es compUmens, le vous prie, à madame votre mère et sœur.
Voicy bien du temps, ma chère Pianete, que je u"ay eu de vos nouvelles, ni vous des mienes. le voudrais bien pouvoir me ilater de ce dont ie puis vous assurer à votre égard, que l'oubli ni l'indiferance, n'y a nulle parL Vous êtes toujours dans mon cœur et josqu'à mon dernier soupir, ie ne cesseray de dcmender ,i riieu votre salut, avec autant d'ardeur que le mien. Lu; seul sait mes desirs et mes soupirs. Il faut briser a tout ce que je pourrais vous en dire. C'est un article qui m'atendrit jusqu'aux larmes.
J'af vu ces jours cy M' Gardels, sa Tame et madame Guay. Ils m'ont dit que madame votre mera avait obtenu 700 fr. de pansion. Je vous prie de luy témoigner combien j'en ay du plaisir; et vous 3,000 livres. J'espérais qu'il vous en seraitreconnû davantage, persuadée que les ventes de vos efets allaient bien plus loin. Cependant vous ayant été acordé, ce que vous autres avés demendé, c'est vn préjugé favorable pour tout le reste. J'espers qu'on vous rendra bonne justica
Des que vous aurés besoin d'une letre pour M' Dauriac dont vous me parliés dans votre dernière, écrives
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moy tout ce que vous voulés que ie dise. Vous la recevrés Courier par courier, et dites moy si ie dois vous l'adresser, ou a luy directement le ne ifay si la disgrâce de son beau père le chancelier, peut porter sur luy. Vous êtes en lieu de le savoir. Je crains ausi que dans cette saison sa goûte ne luy permete pas d*exercer, mais en tout cas, .vous me trouvères toi^jours disposée à tout ce que vous voudrés. le ne puis avoir de plus grand plaisir que de vous en faire.
Ha I si ie pouvois vous revoir sous ma patte qui n'est pas assomante , ie ne perdrois aucune ocasion de vous prouver ma tendresse. Si vous voyés M' votre frère, donnés luy la nouvelle de la mort de Tabbé Durand, vne fièvre maligne Ta emporté dans sept jours. (Il est mort en saint comme il avait vécu) (i).
Tay encore des nouveaux mariages à vous aprandre, dans le même goût des derniers. Nous avons eu dans la maison un mois Mlle Ville, sœur et jumelé de notre S' Marie Melanio, qui vous aprenoit les mitenes. Elle étoit venue faire une retraite pour se consulter sur vn choix d^etat Elle ce marie ce mois cy. Nous en avons une autre, peut être de votre connaissance, M'" Opiats, marchand au port, grande dévote (2). Elle est sortie. Je ne say pas si elle conclura comme les autres. Voyés le tort qae Nanete a eu de n'avoir pas dit : le veux être religieuse. Je croy que dans votre ville on parle de l'aventure de notre parlement Elle est remarquable et unique. Depuis son établissement, le président Belloc est mort d'apoplexie. Il parut une lettre au nom de son frère à M' le Gommendant pr luy demender permission qu'il put sortir
(1) Les mots que nous avons placés entre parenthèses sont biffés.
(2) C'est à dire Jlf"* Opiats, grande dévoie, dont le pAre était mar- <^d établi auprès d'un des ports de In Garonne à Toulouse, tels qne le port Garaud, le porl de In Daurade, le port Saint-Pierre.
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des arra^s pr aller au tombeau. La rcponce fut qu'il la permettoit pour une fois soulenient. Il paroit tous les jours des écrits suposés assea amusans. Lo Comendant s'est logâ a Lalande dans uo vieux château de Hr Nicole et il n'est visitté do personne.
(Le reste delà page csl lombi de vitiuU, excepté te poslseriptum aimant) :
Il vous sera peut être utille de savoir qne Mr Dulvux le pÈro (1) est tombé d'apoplexie ù sa campagne ; il n'étoit pas mort hier matia, le n'eu say point de nouvelles depuis.
; ;:i.r !).::^,'.r6t'i'r!rb-
Vous jii'aurés sans doute pardonuée, ma ç^^ PQt^ amie, des soupsons que ma tendresse avoiç fait Q§IQ)e. Votre aimable lettre a tranquillisé mes alarme^ j&IJ|e f^ ]u€ de toute la communauté et chaqu'une fit le panegoiciiiuç de votre 'bcu cœur et des sentiments qui sont nés «vqç vous! Mon'IJieu! seroît-il possible qu,e de si ti^ellc^ n»^ lités... ie ne di^ rien de plus, w de Mongasia qui a on occasion de' vous voir ne peut se taire dfi toutes vos p9- Ute^es et tout ce que vous luy dites d'obligeant sur notre
(l) Pèro du Procnreiir qui «Igna la brocliure d« La SrIIb et qui fui BDKpendu trois nalg de ses ronctiona pour a'ètra Ingcrit en (tua, au nom do Caliu, coalroccriaintiiciea du David de Beaudrlgae.
sœur Tliérèse Félice. Elle vous en remercie et vous fait mille et mille complimens.
Que ne puis-ie, ma chère amie, vous exprimer touts les souhaits que ie forme pour vous dans cette nouvelle année! Vous les pénétrés, je désire que vous les senties Mon cœur vous est assés connu pour ne pas douter de leur sincérité et de leur étendue. J'espère qu'elle vous sera heureuse par une conclusion favorable a votre très malheureuse afaira Ne diferés pas un seul instant a m'en faire part, et, parla suite, du parti que vous autres prendrés de rester a Paris, ou l'endroit que vous choisirés. Vous le savés, ie vous l'ay dit souvant: ie suis malheureuse de vous avoir connue. Tout en moy s'intéresse à votre sort Quel sera-t-il ? pas si heureux que ie le desîre. J'écris a M' Dauriac, ausi vivement que vous pouvés souhaitter. le say qu'il a la goûte ; peut être ce sera un obstacle a pouvoir vous être utille.
le suis bien sensible au souvenir que vous avés de ma famille. Ma sœur (1), Monsieur de Bertier se portent très bien ; ma nièce vit, c'est tout ; elle est toujours aux soins dé W Sol (2). Je l'ay vu, et M*« Vialet et Gardelle. Je leur ay fait vos complimens ; les uns et les autres vous remercient et vous font mille souhaits, aussi bien que nôtre sœur de Ville. Sa sœur est toujours Mademoiselle ; deux mariages ont manqué.
Notre mère supérieure et toutes nos sœurs sont très sensibles à vos bontés; elles vous aiment de tout leur cœur. Monsieur Canpanne vient point; s'il retarde, ie minformérai ou il habite pour le reveiller. le vous prie de faire mille et mille complimens de ma part et une em^ brassade à Madame votre mère et a chère Rosete. suis avec les sentimens les plus tendres, et d'un cœur
(t) M»« de Bertier.
(î) Voir sur le D* Sol la nolcxu à la fin du volume.
qui vous est tout dévoue, votre très humble servante
le vous prie, lora que vous m'ecrirâa de ne pas ni^gliger, comme vom faites, de me donner des nouvelles de votresanté. Et la poitrine, que fait-elle?
r* iuDatat&r« Aa idoIouh e« IJ« AArttT>4.
Ne croyés pas, ma chère petite amie, que l'oubli ait part au retart de ma réponce. le ne puis et ne suis capable a votre égard que des sentimens les plus tendres. Vos lettres me. donnent toujours un plaisir nouveau. Votre derniero a bien couru en premier lieu touts nos ronds, a la récréation. Chacune s'empresse de vos nonvelles; elles vous font toutes, mille complimente, notre Supérieure a la tête. Notre Sœur de Mongasin et Sœur Viâlet voudroient vous embrasser; ie ne leur cederols pas, si ie pouvois avoir un jour cette donsolation ; ie m'en prendrois bien.
le remis votre lettre à Mr Sol pour découvrir Mr Caapan. Tous les Gardele, Vialets, Madame Gay, et les autres l'ont vue jusqu'à ma sœur qui seule prétend codnoitre ce Canpan de Castres. Il n'est point a Toulouse.
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Voyés a qtii nous devons remetre les fleurs, ou s'il n'en est plus question. Toutes vos counoissances et Mr Sol vous saluent le leur ai fait grand plaisir de leur donner de vos nouveUes. le suis bien fâchée de celles que vous me donés de votre santé. Il se peut bien que les eaux de ce pays vous soient contraires ; il y a des fontaines dont bien des personnes se servent, qui sont saines. Ménagés vous, ne prodigués pas votre santé ; vous le devés a vous même et aux personnes qui vous chérissent tendrement
Ma chère Nanete, mon cœur et mon esprit est bien rempli de vous; il en est ocupé plus que vous ne croyés; Vn objet supérieur le fixe et vous rend toujours présente a moy. Je suis a presant dans Patente a tous les courriers des nouvelles de vos afaires. Elles m'intéressent au point de me donner bien de l'inquiétude. Si le jugement est retardé et que vous souhaittiés une autre letre pour Mr Dauriac, vous n'avés qu'a dire : ie suis toute à vous. Point de paresse de plume, lorsqu'il est question de vous rendre service. Je fairais, ou tenterais Timpossible pour ma chère petite amie. Mon Dieu I qu'il me tarde de savoir votre sort I Quel qu'il soit, vous me scrés toujours chère, et jusqu'à mon dernier soupir, le bon Dieu sait bien que ie ne vous oublieray devant luy. Adieu, ma chère amie, je suis pour toujours avec Tatachement le plus inviolable, votre très humble servante, Sr Anne Jolie Fraisse de la V. S'* M. D. s. b.
Mille et mille complimens a madame votre mère et votre chère sœur. Je les remercie de leur souvenir. Elles ont bonne part dans le mien.
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Vous nous donnés tant de témoignages de l'amitié que vous avés pour nous. Mademoiselle, que je m'adresse à vous avec beaucoup de confiance pour uue petite aflkire dont j'espere que vous tirei'és bon parti. Il est question de nous Taire parer seize Louis que nous avons prêtés h Str Franoés. Il s'estengagé dans le billet qu'il nous a fajt de nous païer dans tout ce mois-ci. Nous avons quelque aondflorson cwite, n'alant dénué aucun sl^e de Ttodepuis son départ de Toulouse, oi a nous, ni a aucun de ses p&rents ni amis. Ou prétend qu'il est & Paris avec Mad"° de Manse. Supposé qu'il y soit encore on quelqne part qu'il soit, si vous le pouvés. Je vous coqjure, H«demoieelle, de le presser de nous ptâer. Nous avons beaucoup pris sur nous pour lui rendre le service de loi pretter cet argent, qui nous est très nécessaire. Vous êtes assés de nos amies pour que je vous dise en confiance que nous avons été obligées d'emprunts. Vous sentes par là que Mr Francés nous feroit grand tort de retarder à nous rendre ce qu'il nous doit. Il se parle beaucoup de lui ; vous pouvés deviner ce qu'il s'en dit. Ses parents et amis le plaignent et le blfkment Je crains qu'il n'aura peut être pas osé se présenter a vous et qu'il sera inutille que je vous prie de vous intéresser pour nous procurer notre argent. Je suis bien convaincue que si vous
jpouvés quelqae chose vos bontés et votre amitié pour SOQS vous engagera a nous rendre ce service.
Pour moi, Mademoiselle, je suis très aise d^avoir cette occasion de vous renouveller les assurances de mon sincère attachement et de Tinteret que je prens a tout ce qui vous regarde. Je suis bien impatiente sur la concludon de vos affaires ; je vous prie instamment de m*en doimer des nouvelles. Vous êtes toujours estimée et aimée de toute notre communauté. Nous parlons sou- TQQt de vous, et nous prions toij^om^ beaucoup pour fOQ& Notre Sœur de Fraisse se porte assés bien, elle me diarge de vous dire mille choses tendres. Vous connais* ses ses 'sentiments pour vous. Les miens ne sont pas inMns sincères ; rendes moi la justice d'en être convaincue, et que je suis, Mademoiselle, votre très humble et tKé obéissante servante, S' Marie Anne d'Hunàud, Sup*^
delà Visitation S** Marie. D. S. B.
Notre Sœur de Fraisse vient de recevoir votre aimable Idttre que nous avons lue avec grand plaisir a notre récréation. Elle va écrire a Mr Doriac.
t VIVE JESUS
De notre monastère de toulouBe ce 80 mai 4764.
^atens a touts les couriers, ma chère et plus cliere petite amie, des nouvelles de votre malheureuse afaire. ^e m'informe; personne n'en sait mot. J'ay récrit a
Mr Dauriac, pas sitôt que vous me demenUiéa dans votre dernière; mais pour le mieux. Voyant le jugement retardé jusqu'après paques, ie ne luy écrivis que le mercredi Baict pour que le souvenir toucbat de plus près lo terme de l'afaire. Je vous diray même que pour ue pas araiblir ma solicitatioQ eu les multipliant, ie me suis brouillée avec le sieur Frausés qui m'en dameodoit pour sa belle. Obstinément ie l'ay refusé; ce sont des délicatesses que l'amitié inspire. le puis si peu pour vous, ma chère Nanete, qu'il faut bien que je laisse en valeur ce petit rien. Mon Dieu, que ne fairayie pas si les occasions égalaient ma bonne volonté pour toute vos intérêts.
C'est devant le Seigneur que ie m'ocupe pour Vous de ce qui vous rendrait vraiment heureuse. J'espère contre toute espérance et j'espereray jusqu'à mon dernier soupir. La puiasance du Très Haut est bien au dessus de nos resistences. Il faut tout espérer de ces moments precieui, réglés dans ses décrets éternels.
le ne Emis point encore consolée de la. perte que nom avons faite ce carême, de notre sœnr Marie-Heuriette Lapeirie, d'une ataque de colique, comme celle que vous lui aviés vue dans le t«ms que j'etois malade. On ne peut acuser le carême. Elle n'avoit jamais mangé maigre depuis ce tems. Sa colique la prit le jeudi de la semaine de la pasion elle samedi elle mourut Mous l'avons fort, regretée. C'étoit une fille d'un bon caractère qui n'avoit que trante deux ans. Les dames Notouier et de Grave sont au moment de leurs couches. La première s pris son logement au plus haut de sa maison et pleure voloi^ tiers lorsqu'elle voit du monde. C'est toig'ours la même; l'éloge n'est pas pompeux. Notre supérieure, ar Vialeti sr Ponsw et toutes vous font mille amitiés. Nous ne vont -oublierons jamais. Souvant ou chante vos louanges. le pence qu'il en est de même, partout ou l'ou vous connolt
Donnés moy de vos nouvelles en détail. Parlés moy de
tout ce qui vous interesse, plus que de toute autre chose.
Dites en plusieurs de ma part et mille amitiés à madame
YOtre mère, et chère Rosete. Je suis toujours avec Tatar-
ehement le plus tendre votre très humble servante
sr Anne Julie Fraisse de la Y. S'* M. d. s. b.
t VIVE JESUS
De Dire monattëre Je toulouse, ce 19 juin 1764.
Je suis si transportée de joye (1), Ma chère petite amie, qoe je ne say comme m'en m'expliquer. Lises dans mon cœur; vous y trouvères tout ce qui est dans le votre. Je prands bonne part de tout ce qu'il sent. Vos intérêts, vos plaisirs, vos peines sont des biens et des meaux qui m^apartîenent autant qu'a vous. 11 en sera toujours de mcane jusqu'à mon dernier soupir. Soyés loin, ou près, vous me serés toujours présente. Lors que je suis devant Dieu, c'est alors que je luy dis bien des choses pour
TOUS
Lorsqu'on aura nommé le tribunal qui doit juger le tond de l'afaire, faites m'en part au plus tôt. Nous avons <te nos religieuses presque dans toutes les villes du
(OLe 4 juin, Louis XV, en son conseil, avait cassé les arrèls des ^touls et du Parlement de Toulouse.
roy«ii)ive;ttymë^poiit^iiir^^ piwQfétiéÊMnr'
noiMmc^ ert; p^tôcftto&s.' Tôî(}o«râ ètttffÂ'èaÉéè^ M vWtf etnr ûtllléi,' diâposôs' de ce qui d!ep(Éid de- tfcmcC lilt^ Mère Saperieiire yoQsr «sure do* plàisii' seils^kl ôê y80^' heureux suooès.' Bile vous titt itiÛÏQ et m'illef anlIBAf dc remerciemens de vos' soinis à r^àrà du SLetar Francés. Toutes DOS religieuses vous félicitent; j*ay répandu la nouvelle dans le moment Madame de Trèfle est prtede ses couches. Notre Mère lorsqu'elle lui écrira luy fidra vos complimens.
Je vay écrire a Monsieur Dauriac pour lui Aire mes remerciemens et hiy dire la reconnoissance que vous m*en témoignés. Il faut se manager tout le monde; les occasions viennent, le molÀs qu'on y pensé. J*enverray la bonne nouvelle aux personnes que vous me nommés. Dites bien des choses de ma part a Madame votre mère et chère sœur ; vous ne sàuri<âs le^ eil dire au delà da vray. Dites moi, ma chère Nanete, si la suite de vos afaires, pour le recouvrement de vos biens, ne vous necesitera pas de venir un temps dans ce païs. N'oubliés pas cet article lorsque vous m'écrirés pour m'aprandre le parlement qu'on aura nommé. Je suis et seray a jamais toute
a vous
S' anne Julie Fraisse
delà V. S'^M. D. s. b.
f VIVE JESUS.
Dentre monastère de toulouse ce S7 juin 1764.
Je viens, ma chère petite amie, de recevoir votre aima-
ble lettre et j'apprens en même temps le départ de Janete pour Paris, qu'elle nous a dit être demain. J'en profite avec empresement Ge m'est un plaisir sensible que dans notre eloîgnement vous soyez persuadée de mes tendres sentiments. L'afoiblissement des temps n'auront jamais action sur eux.
Je vous félicite du tribunal ou votre afaire est évoquée; on ne pouvoit rien faire de mieux a vos intérêts. le ne ^n^e point mauvais ce que vous me répondes sur notre TiijB. Ju^y a présent que vous êtes instruite de tous vos odeurs, et que mon ^tachement vous est connu, quelle etoit ma situation vis a yis de vous, les alarmes o\i j'etois, et ]^ précautions que nous prenions toutes pour qu'ils ne yous fusse^t pas connus. J'ay toi^'ours empêché quç les écrits de Voltaire vous parvlnsent. Il valait mieu;x que TOUS 9'en connusiés que lors que vous sériés ^ans vue Vitre oitu^tion^
J[e comprens qu'a présent vous n'aurés plus besçin de M' Dsuiriac; en cas, vous savés tout ce que ie vous suis, ^'su^ que dès la conclusion de votre afaire, que j'espère aljdr vite, vous m'en ferés part, et de la ficsation de Yojtre demeure qui sans doute sera a Paris. Vous le savés, ie veux être instruite de tout ce qui vous intéresse, et vous savoir hors de toute afaire. Notre Mère Supérieure vo^sfait mille amitiés, aussi bien que toutes nos Sceurs. Elle vous prie de faire remetre la letre que Janete vous donnera a son adresse. Ce sont les mêmes que vous fûtes ^ok et qui nous écrivirent qu'elles avoient vu une jeune ^ fort jolie dame qui nous etoit bien atachée.
Je suis très obligée a madame votre mère et sœur 4^ ^eurs sentimens ; j'ose dire me les devoir par juçte retour. Embrassés les pour moi, ie vous prie. Je suis, ma chère amie, avec la plus vive tendresse, vQtre très hun^- •^fe obéissante servante S' Anne Julie Fraissb de la V. Ste
Vousdeïés sans doute, ma chère petite amie, me croire morte, enterrée, depuis bien du tems. Me voicy resucitée. Ma chère Naoete 3 été malade, me disoit-elle, dam sa dernière lettre ; ie l'aj été aussi à mon tour. Je n'ay jamaiE perdu le désir de vous renouveiler les asurances de mon très tendre attachement Je suis en peine et dans des inquiétudes terribles sur votre afaire. Nous en parlâmes beaucoup bieravec M'Soli son discour me mit en perplexité. 11 me dit qu'il ne craignoit point le jugemen% qu'il le desiroit, bieu persuadé que si l'afaire se juge, ce sera favorablement, mais îe crus apercevoir qu'il craignoit qu'elle ne seroit pas ju^ée. Tirés moy de peine sur cet article, donnés moy de vos nouvelles, j'en veux af(»ids, de maman et de votre chère scenr. Je fais a toutes les deux mille et mille amitiés. Toutes nos sœurs vous en font des plus afectueuses ; elles me demandent souvent de vos nouvelles ; elle vous aiment bien toujours.
Mademoiselle de Grave et Mademoiselle Nftutooiflr, l'une et l'autre Madame dont ie ne me sonviens du nom, ont vue consiance admirablement scrupuleuse: elles ont fait chaqu'one une fille pour nous rendre dans la suite des tems ce qu'elles ont cru ne pouvoir faire. C'est bien faire les choses. Nous avons perdu la sœur de Catelau dHm accident d'apoplexie.
n m'est inutille de vous repeter que si vous avés b6-
' soin de moy impres de M' Dauriac, ie suis toute a votre
service. le ne pense pas que vous me fair tés le tort d'en
douter. Que ne puis-je avoir ocasion de satisfaire le desIr
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de VOUS être utille, et vous prouver par des efets les sentimeDs de mon cœor ! Notre supérieure vous asure de son tendre atachement Je suis, ma chère amie, mais de tout le cœur, toute a vous.
S' anne julie Fraisse de la v.
Avés vous vu notre premier président a Paris? Il pouroitbien vous rendre service, luy quia ete aux requêtes.
t VIVE JESUS
De Dire monastbre de loiilouse ce 42 décembre 1764.
J'ay reçeu, ma chère petite amie, votre letre avec un plaisir toujours nouveau. Mon cœur est flaté de voir que le votre ne m'oublie pas. Kous voicy au terme ou vous espérés lejugementde vos afaires. le me doute que je seray de mauvaise humeur jusqu'au moment ou ie vous sauray contente, hors d'embaras, et décidée sur Thabitation de vous trois (i).
Au moment du jugement, je prévois bien d'aucupations.
'le me contente que dans vne grande et belle feuille vous
Dïetiés : Vous avons tout gagné, — tianete Calas. Et à votre
loisir, vous m'en dires tout le vous connais vive, sensi-
(i) Ici se tronycnt les mois qui suivent; ils sont peu lisibles et me P^Taiggpnt inintelligibles : Pour les chapeaux se sont d'autres débrè-^ ^^cments,
bla 3U âeruior point, de l'honneur jusqu'au bout dos ongles, pleioe de sentimeDS, voila ma ohere Nanet« bien peinte au Bkturel. En conséquence la santé paye pour tout, et ie ne suis point surprise de son dfe-angsmiint ; ce na pentetre autremeut. J'espère qu'ua jour, plus tranquille, dans un sort plus heureux, vous vous remetrés.
Je vous eu souhaitte va semblable à celuj tie M'" Gaillard, que voua avés vue chés nous. Vous pouvës U n^- 1er: vous lui avés eumoutié d'ouvrages (1). Elle vient de se marier ; n'ayant que seize ans et avec vint cinq mille liTrea de rente, elle a épousé M' Treil receveur de Castres, qui n'a pas moins de quatorze mille livres de rente.
Notre Mère Supérieure vous embrasse de tout son cœur; toutes nos religieuses et S' de Ponsau, Mongasin, l'infir' mière, Vialet voua asureatde toute leur tendresse. Je puis TOUS asurer que vous avés si bien captivé touts nos cceurs qu'il n'y en a pas uno qui ne soit toute empressée de vos nouveUes. Jagés si au i^ P'^- ^'^f^ '^^ ^'V disons pas bien des choses pour vous. Le'sa^ dit que la peraévérajwi^ eatla patience a attendre les mostens de Dien et la p^ection de l'œuvre... Il faut bien que ma chère petite amiemepermete de respirer quelque fois (2). Je pense actuellement qu'un quelqu'un qui ne nous conoi1a^>it pas et qui veroit nos lettres, vou3,jeuneetJolie demoiselle protestante, et moj, vieille et laide religieuse en seroît bien snrpfis. Je ris toute seule de cette pensée-
rai écrit a M' Dauriac Je salue bien tendrement votre chère maman et sœur. le ne suis pas en peine de qud
(l) Phrue Lraduile mol i mat du paloii languedocien, poDr : todi liU Rvei enielgoé des iravaui d'alguitle;
(1) Eit-U néceaa^re de dire que Vceavre dont il l'igil d'tUeOdre la çerteaion, et la choses c[ue lea religieuses demandeul i Dlea, c'eit U couwniaa i'kata CaJas 7 Kn parler ia lemp* en itnipa, même d'uoe bçon dilooruée el diacrète, c'eit ce qiu la beaM «bot >pptUu Tapirer gutlptefoit.
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osmt rov» toi» etc» iservles nmtaêlenieiif dun vos màla^ dteB. VMeCTialety a quî j*ai fait vos complimens, vous ttiflttit d& leur sensibilttô a votre sonvenir et vous protestent de lecor atachement Vous ne doutés pas du mien, n TOUS est dévoué jusqu^a mon dernier soupir. le suis votre W» humble obeisante servante sr anne julie
dclav. s'* m. D. s. b.
^oubliais de vous parler de ma santé comme vous souhaittés. Quand ie voua écrivis ie sortois dune maladie telle qoB j'eus avant votre sortie. A présent nous sommes toutes eorumées» gripe ou> la tête en baraquete {sic).
XVIl (4)
A Mademoiselle
Mademoiselle Anne Calas maison de monsieur Langloy Conseiller au Grand Conseil rue
neuve Saint Eustache A Paris.
t VIVE JESUS
Oe notre Memttère de touloaie, ce SO mari 4761.
"^e commençois, Ma chère petite amie, de murmurer ^[^^"^teusement contre vous. Par le retara du distributeur ^^^<i= iMres, la votre ne me fût rendue que samedi ;
Ct^OeCttriettte, écrite après la rtiiabililatioii des Caias, porte cette ^^^NW'alHiiqae lestsutraxitefl^
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et des la veille toute la ville publioit vos heureux succès. Enfin vous respires I Et j'en dis de même par la joye de vos triomphes. J'espère que vous retablirés votre santé dans une situation tranquille qui vous fera jouir du fruit de vos travaux. Je vous connois ; Combien votre cœura-t-ilsoufert ! quels déchirements ! quelle violence! j'en ay bien pris ma bonne part Dans votre séjour chez nous, je ne vous temoignois pas ce que ie santois, mais mon cœur etoit toujours attendri sur vos malheurs.
Lors que vous serés un peu débarassée de toutes vos occupations, j'exige de votre amitié, et pour contenter la mienne, que vous me parliés de trois choses. Ou fixcés vous votre demeure ? Espérés vous de rapeler quelque chose de vos biens ? Et vous, ma chère petite amie, vos aimables calités, votre mérite personnel et votre sage modestie vous prometent-elles un établissement convenable, l'honneur de la famille réparé, seul obstacle a ce dont vous pouviés vous flater ? Vous me trouvères peut être indiscrète, mais vous sentes bien que c'est le cœur qui parle et qui désire. Il me semble que vous possédés tout ce qui peut plaire a la créature. Je laisse à Dieu, et ie le prie, de faire en vous tout ce qui peut le contenter. Du reste, si vous me faites quelque confidence, je vous en jure le secret.
Notre Supérieure et toute la comunaute vous assurent de la part sincère qu'elles prennent a Theureux succès de cette terible afaire. Elles vous embrassent et vous ayeraent toujours fort tendrement. le vous prie de témoigner a la chère maman et sœur tout ce que ie sans de leur contentement ; mais dites le leur bien ; ce ne sera jamais a l'égal du vray. Mon Dieu ! si ie pouvois vous embrasser, ie le fairois bien tendrement. Adieu mon cher cœur, vous me serés toujours chère. S'il se présente quelque occasion ou ie puisse vous être utille, ô de grand
cœur ie seray a votre service. Mais que peut une reli-
gieoseiDes prières au bon Dieu pour qu'il accomplisse
en TOUS sa sainte volonté.
IB suis avec Tatachement le plus inviolable toute a
Toas. .
S' Anne Julie Fraisse
de la V S*- M. D, s. b.
t VIVE JESUS.
De notre monaslfere de toalooiA ce 17 aTril 4766.
Je ne puis vous dire ma chère petite amie, tout le plaisir dont j'ay été saisie a la lecture de votre aimable letre. Si j'avais apris d'ailleurs ces aimables nouveles, je ne vous iurois jamais pardonné de ne me les avoir point détaillées. Vous m'aviez fort bien rendu le dispositif de Tarret; hj été bien aise de le voir dans toutes ses circonstances. S'U est admirable il est encore plus juste ; l'équité de- 'ûandait qu'on vous tirât de Topression où vous avez S^i plus de trois ans. Efacons s'il ait possible les malheurs passés et saches un peu vous livrer à la satisfaction d'être parvenues au point qui étoit a présent l'objet ^® vos désirs. Votre caractaire, je le say, vous rend plus f^Dsible aux afflictions qu'aux plaisirs ; c'est pourquoy ie vous exhorte a vous élever au dessus de vous-même ; 6t suivant le cours des évenemens, soyés contente et
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joysHâe. (Uns un pais ou le^ tstos couronnées font à. l'eiv vie d'«asuj'eit> vos larmes.
Notre parlement a fait, dit-on, d69 asembléds secrètes,. pour examiiifiriU légUimit^ desipouvoirs doa requetoa, mais ils n'ont rien trouvé a pouvoir les combatre. lU disent qu'ils feroat imprimer la procédure et la donneront au public pour, leur' justification. Je répons qu'ils s'en garderont bien. le puis pourtant vous assurer qua tout ce qui vous connoit s'est rejoui de vos triomphes. Notre supérieure, toutes nos religieuses, en sont transportées et me chargent de vous le protester, surtout toutes celles que vous nommés. Vous êtes admirable et unique, nous ne trouvons dans aucune de nos élèves de plusieurs années, les mêmes souvenirs qui sont dans votre bon cœur, pour huit mois de séjour dans notre maison. Il est vray quo vous avés gagné touts les cœurs. Durant plusieurs de nos récréations, Il ne s'est parlé que de ma chère Nanete, dont chaqu'une faisoit les éloges ; ils étoieu t oondospu cet élan: Mon Dieu quel domagel...
Si le It«r fait qu^que chose en votre faveur, le veux le savoir; Bi. vousi pouvés flxw votre demaoradt .Psria, j'en ^ra^ fortaise; on est i portée de tant heap^elBkaa aiiMiiBlescaseom. Jem'atteudaift bien que o'4raot!d'«ir< trefondsiqualemagazin, rien n'était garanti.
Pour. ma troi^ème question Je n'endesespere^pis; lev uBcoBloia.poîiUaur votceforlune* ienanajrqae tromque. VOUS' n'en I II vés pointi; mais ie.ne puîsjueperauadffl't'qiitt . vo&«,figure, vosj-ar-as csUtés,. ne voua vaillaat |>lua.4U« . des sommes .considérables en cas; et en cas, aassmaiiquerau respect que nous devons à St Paul (l), si l'sven- . ture regarde un catoUque, fraachisès le pas; le mosba^
(i) AlhMlan incb. t. de 1> i" éplira-Boi floTinibleiM) t. fl.~Oi>> - ^^dûn^wti.gui nc'ODt point m<irii*:it amfeta^ifiHHemri'ttt--
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gonds bien d*6n répondre à Dion, et St Panl bien loin de s'en f&cher en sera très content N'oubliés jamais que vous m^ayei promis de me faire part des evenemens qui TOUS arrlyeront Vous voyés, que îe me donne les airs de vous donner des conseils avant qu'ils me soyent defflendés; tout est permis a Tamlûé. Avec vous mon cœur pence tout haut le conte si fort sur la bonté et la soli- M de YOtre- espîft, que ie vous croy en garantie de partMper aux'ditnmables sistemes dont pttrls est infecté. ' Tons avés natorelement le cœur et l'esprit pieux, un petit rayon de la Tray "lumière fairoit'dë vous une par- Mtte chrétiens Yons avés été si bien reçues a Yersaillés que ie ne doote point que si quelque chose vous y menait, vous ne recnleriés pas.
11 serait bien a souhaitter que si lé vice chancelier parie an Roy, on se joignit à luy pour fortifier la demende. Si le chancelier n^etoit déplacé je vous ofrlrois mes ser- Tices auprèë de madame Dauriac sa fille. J'ay fait lire a M' Sol votre letre devant ma nièce de Bertier qui étoit aVec luy. Elle vous en fait son compliment M' Sol qui vous fait bien les siens s'est chargé des Yîalets et Carpelle. Mille amitié de ma part a la chère maman et sœur et ne cloutés pas que ie ne sois a jamais avec les sentimens les plus tendres, votre très humble et afectionnée
amie
S' Anne Jolie Faaisse
De la' V. Ste M. D. s. b.
On me gronde fort sérieusement et chacune veut être nommée a leur tour; Sr Vialet, Sr de Ponsan, Sr de Ville, de Mongasin, Marie Louise, Marie Rose, Sr Caseîrals, et Srde Serres vous embrassent de tout leur cœur.
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^r t VIVE JESUS
Ue ïoicy résuscitée. Ma chère petite amie. J'ay tant de choses a voas dire que les pensées m'etoufeot. Je viens d'être malade. le m'inrormois toujours avec M' Sol s'il n'y avoit rieu de nouveau dans votre positiOD. J'ay roceu en son tems la charmante nouvelle de la gratification du Roy, de votre presantation a la Reine, et tout ce qu'elle voua dit d'obligeant; et touts vos heureux avantages me saisissent comme s'ils m'apartenoient. Ta ne sens pas plus sensiblement ce qui me touche que ce qui voua interesse. Mes plaisirs sur le changement de votre fortune ne sont modérés que par l'afiUction de ne voir jamais luire un petit espoir de votre vray bonheur, qui ne peut consister que dans ce qui ne finit jamais; ttctoëloment les larmes m'en viennent aux yeux, vous chérissant comme moy même.
Jen'avalsjamais regardé votre demeure chez H Dumas comme suite de letre de cachet. le n'ay pourtant pas oublié qu'elle vous fut signifié, mais ie regardois ce cérémonial sans concequence, et en liberté à Paris de vous loger ou il vous plairoit. Jignore votre nouvelle adresse; je me serviray de la môme.
Voyés, ma chère Nanete, comme le bonheur vous suit, a tous. Le voyage de M' votre frère dans cette illustre compagnie (1) n'est pas indiffèrent et prouve le nondeshonneur de vos malheurs passés. Ce sont mes petites observations, a part moy ; lorsque le m'intéresse, ie suis
c quel personaagv l'un desjeanei
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comme les animeaux de TApocalipce, qui avaient des yeux devant, et derrière.
le ne suis point surprise de votre fixation k Paris. Ce seroit une ingratitude de quitter cette ville après tant de bienfaits. le m^attens tous les jours a quelque brillante nouvelle sur vous, ma chère petite amie. Ne soyés point scrupuleuse a regard de S' Paul. Si le cas échoit, si vous me laissiés ignorer une minute seulement cette douce idée dans laquelle mon esprit se promené, supposé qn^èlle se réalise, ie ne vous le pardonerois jamais. La nouvelle de la gravure m'a divertie ; ie la trouve char* mante, ie voudrois bien la pouvoir voir, bien mieux enclore roriginal. le suis quelque foix toute triste lorsque j*en vois l'implacable impossibilité.
Je me suis informée de ce que disent les messieurs du Parlement A presant pas un mot Aux premières nouvelles du gain glorieux, ils carillonnèrent beaucoup sur le droit, et le fait ; les messieurs des Requêtes ne pouvoient, disoient-ils, toucher a leur arrêt. On fit courir bien de faux bruits ; mais c'est tout. A présent ces Messieurs n'en parlent point; ils sont tous ocupés de M' de ntz-James, des affaires de Rennes et de Pau, d'un grand projet de noblesse a venir pour les membres de leur corps, n'en voulant recevoir qui n'ait quatre générations. Bs sont en dispute entre eux sur ce fait
Vousm'avés fait un plaisir des plus sensibles par les copies de Mrs des Roquettes, et Vice-Chancelier (1). le les ay faites courrir de toutes mes forces, .l'y ai trouvé une augmentation a ce que je savais deCOOOliv, pour les fraix des voyages et procédures; 36,000 liv. ne sont pas indiférantes; et la gloire de les tenir de Sa Majesté, preuve d'innocence persécutée. Je me persuade que Jannete ne sortira
(0 II s'agii des letires que nous avons reproduite» plus Iiaul,
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point 8ÛB â^oa lîv. de la manse commune et ¥iTnL.a¥ec vous autres sans discution.
N(^e Sœur Dkuaaud est bien sensible a votre soiurenjr et touto» nos religieuses; elles vous eherissant tei^dremont; toutes, vous embrassent Notre Sc&ur Jaquele-se sQ()t tropi honorée que vous vous rapeliés qu^elle existe et vQUS.pres^te ses respects. le ne manqueray pas de. pfQORtec vos cosaplim/8n3. aux Yialets, Gardel&et Sol ; û. eo^seca. 1q. porteur, comptant de le voir aujourdhujr,.
J'ay i;«^ndH-for4i exactement, ma chère amie^ attends. leSi p^^intsqw vous intéressent personnellement; c'est avant tout Venons, a ce qui nous regarde. J'ay ri detout mon OQ^ur avec notre ancienne petite mère*. Voua ete& charmante, admirable, unique dans votre espèce ! Gom* ment a^és. voua gardé dans un petit coin de^votre mémoire, avec. le& choses prodigieuses qui vous ont ocur pée» notre, élection au terme juste ? Je vous entent a merveille ; jîay souvent pénétré vos pensées sur cet article m^grévjotre discrétion. Vous aies croire que noussonunes devenues foies, lors que ie vous dirai la Supérieure, que ni vous, ni nous, n'avons jamais vue, mais a la veille de la voir. Pour notre justification ie vous dirai une grande histoire. La voicy en racourci : notre institut a été fondé a Annecy ville de la Savoye. L'Eveque est Eveque et Prince de Genève. S* François de Sales qui en etoit TEveque nous y établit cette maison que nous y avons ; nous la respectons grandement ; c'est la source. Elles fournissent des Supérieures aux maisons de l'ordre qui en veulent. Il y en a une, a nos religieuses de Montpelier, qui a gouverné six ans; elle devoit s'en retourner chez elle. Nous en avons eu fantaisie ; c'est l'élection que nous avons faite le 23' de May. le conte qu'elle arrivera a la fin de ce mois par tout le cérémonial qu'il a falu écrire a l'Eveque de Genève qui est son supérieur; il faut qu'il envoyé sa permission. Ce sont des délais qui finiront
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bftntxyt-; J*y rais ^es rateressee poar €n!r mes oaùpk^ tions; il m'^a fslti écrire Bans fin et me meier de tout, en qualité <f assistante. Voilà notre histoire. Vo«u3 en sei^és \Âm surprise ; en tout cas, vous n^etes pas seule : on en parle partout.
Vdtre efttere Maman et Sceur veulent bien tecevOîr les asuFances de mes tendres sentimens. Vetis ne doutés pfts ^ eem que j^y pour vous et qui ne finiront -qu^a mon dernier -soupir. Je isufs toute a vous. Votre très li^ittible obdsaiite servante Sr anne;fulie Fraimh
de la V. S* M. D. s. T).
de tooloiue, ce 4S« juin 476o.
t VrVE JESUS.
De nelre momMlère 4e towleMt ce 99 sefleabM AIW,
Votre^letrè, ma petite amie, m'a comblée de je^e. J*é» M» a« mom^t de vous écrire pour soule^ger Taflfctiôn dont mon cœur étoît pénétré, au risque #y metM le comblé pau* votre reponce. Je m'informois de vos neuvellës à ceux que j'en croyais instruits et l'on m^asia^que TOUS eties sa fbrt dans les bonnes grâces de Tambassa'deurtr Angleterre que ie m'attendoîs a tous momens d'iH prandre un grand mariage, dans ce royaume, fie ne vous 6acMe pas que la mort me serait plus douoe et que j'en prandrois des regrets jusqu'à mon dernier soupir. VoM pensés sans doute : qu'est ce que cela fait? ie i^is aussi ferme en France qu'en Angleterre. Ma chère NMete^ l'eis* péraooe est la dernière chose qui meurt en nous. Tout le
bis au dornior poiËt, de l'honneur jusqu'au bout des ongles, pleine de .seatimeus, voila ma chère NaiieM bien peinte au naturel. En conséquence la santé paye pour tout, et ie no suis point surprise de aon dérangemaut; c& na peutetre autrement. J'esp»^ qu'un Jour, plus tranquille, dans un sort plus heureux, vous vous remetrés.
Je vous en souUaitte va semblable à celuy de M'" Gaillard, que vous avés vue doéa nous. Vous pouvég la rape- : vous lui avés eu montré d'ouvrages (I). Elle vient de marier ; n'ayant que seize ans et avec Tint cinq mille es de rente, elle n épousé I' Treil receveur de Cas- I, qui n'a pas moins de quatorze mille livres de rentfi.
notre Mère Supérieure vous embrasse de tout son cœur; toutes nos religieuses et S' de Ponsan, Mongasin, l'infirmière, Vialet voua asui'ent de toute leur tendresse. Je puis TOUS asurer que vous avés si bien captivé touts nos cœurs qn'il n'y en a pas une qui ne soit toute empressée de tos nonreltes. Jugés si au boa Dieu nous ne luy disons pas bien des choses pour vous. Le sage dit que la persévérance eatb patiencaa attendis les momËns de Dioa et la perfection de l'œuvre-.. Il Taut bien que ma chère petite amie me permete de respirer quelque foix (2). Je pense actuellement qu'un quelqu'un qui ne nous conoitrojt paa et qui veroit nos lettres, vous,jeune et jolie demoiselle protestante, et moy, vieille et laide religieuse en seroît bien aifrpris. Je ris toute seule de cette pensée.
J'ai écrit a M' Dauriac. Je saliië bien tendrement votre chère maman et sœur. le ne suis pas en peine de quel
(1} Phrase tTttduile mol i mol du palois luiguedadcD, pour: TDiu lai avez eDBeigné dei iravaui d'aipiille.
(3) Eil-11 néceiulre ds dire gae l'auvrt dODt 11 a'agll d'auendra ta pertecllan, tt let choses qu« les religieuics demiDdem i Dlen, c'eat la coDveiaion d'Aaw Calaa ? Ha parler de tempa es tcmpa, nitiae d'uœ (afaa déleorode et diacrèle, c'eat c« que la booiM HMW *pprlle reipirer gaelgtie[ois.
A XÂDEMOISELLE ANNE GALAS. Ii2i
un cœur comme vous ? Ha si vous le voyés ce cœur vous vous y trouveriés bien empreinte. Je receveray avec grand plaisir Testampe dont vous me parlés. J*y verray ma chère petite en figure; si ie ne puis la voir en réalité ; pourvu qu'il n'y ait point de nudités.
le prans grande part au nouveau bienfait du Roy en faveur de M' votre frère Louis. Oserai je vous demender s'il se soutient dans la Catolicité ? le crains la reponce ; mais ie suis persuadée que de quelle façon qu'il en soit c'est à votre bon cœur qu'il doit cette gratification malgré..... le vous reconnois a ce trait, vous aurés employé vos protections en sa faveur. Vous voilà toute au long. Je vous connais jusqu'au fonds. Noubliés pas que Dieu ne vous a donné un cœur que pour luy. Adieu ma très chère petite amie, que j'aime très tendrement. Je sois et seray toujours toute a vous,
S' Anne Julie Fraisse De la V. S" M. D. s. b.
Notre sœur de Hunaud se fâche de ce que ie ne vous pas qu'elle vous aime de tout son cœur.
t VIVE JESUS
De ntre monastère de touloaie ce if janvier 1766.
Jay receu dans son temps, Ma chère plus petite amie. Vos deux charmantes letres, celle du 8* X»>'f« et celle du ^" de l'an. Vous dcvés toujours vous tenir pour assurée, lors que vous voyés le retard de mes réponses, que ie
sots malade. A votre ttremlere, le cbmmeiicois une malattlp qui wlon les premiers cotunencéttens devoit me condoir» 3 la mort, mais deux saigbêes dans le premier Jrnir et cinq medPiîines m'ont tirée d'afairés. Ma convalescence a été lante ; la mort de Mr Daufiac sans testameut m'a fait un chagrin ifiexpt1matil&, voyant mon frero et deux neveux sans avoir du pain. Ils ne stlbsîstolent que par one panslon.. on espère que l'heHliere du suig la continuera.
RcvOTions & votre pj^miere letre. le suis très contente do ïOtro rranchise; vous me là devés, et a vous même et 1 votre reltglou. le suîs afligée de Vos sefaHmens, Hiais ne ï>iit9 l'être de )a probité et verfté (jnl sera toujours en vous. Comment pt>uvé5 vous penser que ma tendresse Eu poisse ctrs aliiblio? Non, ma chère Nanete, jamais rien n'eu sera capable. Vous êtes trop dans tfiOn tteur ; voto n'es ssrtirés jamais. Ce n'est que par votre bon caractère que TOUS croy^s m'avoir des obligations. Je n'ay fait a vMra4sanl«se«M'Bcdn«. tt jmta^ qtf'By |«fctt {Mnr voQsT rien, Totm psavro a>ftet,'n prix de M^e #«*■ rois vouln faire. Qu'aurois je fait, si j'avoispnTnneeiélante catollque ; effacé le souvenir de vos malheurs ; une fortune égale a oe que vous mérités ; ou mieux encore, one bonne religieuse, voila ce que J'aurois fait, et ce que le vous souhaitte pour repondre a vos souhaits dans cette nouvelle année.
J'ay porté vos complimens a notre Supérieure, a la sœur de Hunaud, Vialet, et a toute la communauté. Elles vous font mille bons soiUlMts et amitiés.
le ne trouve rien a dire a votre façon de vivre. le vous remercie de m'avoir donné le plaisir de m'en instrtdra. TObt est fbrt bien inehàgé. N'oubliés pas, dans Mb f^lis, de ih'ebvO^p^ei' f estampe; elle me tient & ccénr et me sera chère. le suis bien contente que Mr Louis se Mmtfênne dtttts la ciitolicité. Vous fâlrës, ie vous prie.
uyo^ yn))iyw>9 d^ ^^ PVt, mais, biea s^i:ée, pourvu. q^ço, ig^îuiçf^ P^ ^ la obèr^ msvaaAQL e^ siçeur. le. suis tçe9 ^çnsii^ aleum si^tijoeas, l^ leur eu, ^ voués a 1*^9 tQuI) w moins.
Yoj^y,etôs[>Qurifflisedft froi^ de ce païa; il e^t a^freuiib le n^Qig^ BHJift.p]u^ j'aj pi;év,enu yx>s conseils^ la^ ch^wfrete mf^jsn^^ tp92j|9ais& Pef^is l^ p*^ d^lalune de. Xb;« la^glace n9.Qp||^%<gi;i,^j^^ Toutecett&lvini^ l&tenas.
a^^ on, 4;î^)^; ie^r derniçgçs qujûQ;z;jd jqmi;sl le can^ sedli^/Ôt iâf (^^wmw^- W i^MT d(B 1^. luua de jaavier. Lq, «Ote^l , xwnf^|jpqftÇ|4es Iji^au^ jougs, i^aisu la g)ace,subsi^;te ;
iLq^Q^tl^ ^W^^^^W' ^^^^(^^^ 4Vii. se.peprant ^.^Ijjytfl9^pap)r^e^ tpajQjw^ Noua n^esperous plu;sla. %^. C)^ cs^aniit^:; il i^estt pas. po^ibl§. qfx^, de nos
I|||[^.i$iioos da. gendre Ma"^'^ Destel^es, et. sq^v Car thi^çiiu^^ tçi^ièra. Satnedji dernier elles, sçat. mo^es k vq^ d^^irbçp*A. de. distance. Dimapiçt^e. dernieç. npiis a;ïipl)$Ui^,speQtaple.danâ notice chceur, lesi deuxenterror mens de suite. le n'avois jamais vu pareille jQbpse..
IK^ Qardellpy YJal^ et Sol à qui ie fais exactement vos coinpUm^ssf vous font bien les- leurs. Et moy, ma chère petUe amie^ ie vous asure de ratachement le. plus vray aKQc lequel ie.suis toute a vous
Sr anne julie de la v. s** m« D« s. brf
f. VIVE JESUS
De ntre monastère deToaloase, ce % avril 4766.
Voug^n'et«s^Pftô, sans doute, surprise, ma chçre petite.
«mie, du retard de ma réponse a votre aimable lettre du 22* février. Vous vous rapelés peut être quemon usage de n'écrire en careme que pour ce qui ne peut être relarde m'a empêche de me donner ce plaisir, et voua voyôs que te prans au plus vite le premier courier.
Je suis toujours dans l'admiration des sentiments dont TOlre cœur est rempli. Il semble que le Seigneur ait pris plaisir a renfermer dans cet aimabie cœur toute la gratitude et reconnolsance qui semble aujourdbuy être banie du comerce des humains, qui tournent a tous les vents. Tous vos sentiments a mon égard ne peuvent avoir d'autre objet que les désirs que j'avois de pouvoir faire pour vous. Pour ce que j'ay fait, ce n'est pas la peine de s'en souvenir ; mais il est vray que si j'avois pu et que mon état eut eleauséptible de fortune, ie n'en aurois voulu que pour vous la donner. A l'égard de l'esentiet, vous n'en doutés pas. Trop heureuse, si au prix de tout mon sang, ip le pouvois encore! N'en parlons plus; ces propos sont trop accablants ; ils echapent a la plénitude de mon cœur.
Que pouvés vous tant dire, ma chère petite, a vos amis pour nous les aquerir î Que nous sommes des IwDnes personnes, qui ne vous ont pas tracacée, et qui vous cherisent tendrement Votre bonne conduite, et tout ce que vous mérités, vous ont atiré de notre part tout ce dont vous nous loués. Vous ctiés admirable ; a vous voir, on vous auroit prise pour une postulante des plus modestes, et recueillies. Souvenés vous, lorsque vous pasiés nos dortoirs, les yeux baissés, sur le bout des pieds. C'est savoirtoutbien faire.
Que dit Ma'"" votre sœur avec ses religieuses 7 En est Il comme vous avec les vôtres î Faites luy bien mes amitiés sans oublier Madame votre mère. Hier on délivra l'estempe. Mon Dieu '. q'u'il me tarde de revoir ma chère Nanete I Nous saurons bien nous rapeler tout ce qui lui
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manquera ; phisionomie et couleurs sont empreintes dans
notre souvenir.
Notre Supérieure et mère de Hunaud, de même que la S^ Violet, Ponsan, Mohgasin vous asurent de leur tendresse, et toute la comunauté. J'ay fait vos complimens a Bf^ Yialet, Gardelle et Sol et a Madame Gay que j*ay vue ce carême. Us vous en font mille et mille. Si ie vous rendols tout ce dontonme charge, les uns et les autres, ienefinirois. Fermetés que ie profite des ofres obligeans que vous me faites pour vue petite commission : ie souhaittequatreonces desoye tordue comme celles que vous m^avésvu travailler. Nous lesapelons soye legis. Je veux que ces quatreonces me fasent quatre nuances en rouge, savoir un rouge brun, un ponceau, un seris et un couleur de rose clair. On ne peut aler si juste pour le poids ; un peu plus, un peu moins ne doit pas vous embarasser. Noos fairons bientôt un envoyé de fleurs aune marchande apeléePastele, et nous luy donnerons ordre de vous payer. Vous voyés qu'au preinier besoin ie vay sans façon. Au retour de votre part, ma chère !Naaete;siie puis vous être bonne a quelque chose ce seroit bien de tout le cœur. Je me flatte que vous n'en doutés pas. Ce seroit en vous une injustice horrible, étant toute a vous, mais
bien tendrement
S' Anne Julie Fraisse
delaV. S^M. D. s. b.
le ne me souviens pas pas si dans ma dernière ie vous dises la mort de Ma**"' Destelanes et sœur Catherine. Et ce carême, nous avons perdu d'une purimonie S' Claude Julie. Nous l'avons bien regretée ; son âge, sa douceur, sa politesse nous la rendoit bien chère. Je vous fourniray a la première ocasion une comodlté franche pour mon petit paquet, en cas vous n'en conoisiés pas.
Tlf fiîC pKC £K SB mqB 1. V" Sot dB «Mt 08 qae TQOS
■e diaiés ifohiiigMt poor Iqr <bas loGm deraiœe. Je_ b'^T ea qae irop '«•*'*■" de le nv dazaU huit joojs^ B a pnaçie haAôé cbâi Boas, poor «se petile^enfknt de.
JTIe Varqoid de Païlan](^& qui au bo« de loa;t^^,sqiiU^_ «M alée an oeL V SU. aakàt œn son. Je Injr dis qaa le Bon Dûa aota bëoii de U peine de cbotar notre mai- MO ponrnoos eaie%^ ces pannes eibnta qui aaas soitt coalié& Il me répondit que Dotre màsqa ëbA leclKanin da cfeL — Evnrqnoj donc ne roos Mtes roos pas fra« risftaoddn T — Je me fairois, dit-il, Trere conpecboox, si J'étola ansri sur de ma part de paradis que cette petite qol y fera dans- nue heure.
Ne trouvés vous pas que cette conversation es^ charimate vis & vif un protestant I Dien BoIt béni I dûHit ado^ rn- Htdeielnfl et s'y Boametre. n m'en focbe bien ponr-
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tanjb! M](.,cb^re p^tJlte amij^ a.bieasa.bouQQ p^t.dans.
SoJ^gme^Ji.ai'oreille.qjie cett^ gravure vauAfoit beai^ coup dans^r^emaigne., rep ai ejiç toute rejpjuievj^ans pr^r ju^ce.de,tQuts.l^ j^ipns etgrace^.spirituêlo^ quç ie vofis< 80iiha|tte|.ie ne pi^. me défendre de vous 30uhaf^er die«si^, ayaifJlj^f^.tempof^çU Moa,cceur seroU.en grande sou,7. fk^çe^si ie,yQus y/savois.
Jç yo]QS pfurjie,^,]^tpns rompus, tout çomm^ il me vi^nt» , de Fabondance du cœur. Mais n'oubliés pas que c'est uneu bonni^ vi^jy^^ je. ne veux ^s^ que voi^s mpoiiriés mes letrep^.saijâ a);er|^4.ui^ la d^tte .du.sieolç est celle de mqi^. ag^ Iff^u^ .mfi^qg^ ,easef][)bl^.lu^^..et; moy d'ua même,, Pa%r-»f««ft^wWs jan^ai^',
^Ê^i Ain|g(^dq,mifi pajj a p^m^. et, 1^ .ctiere .s«îur, Oiv^f ti;çi5,,bi^.rçpses^nti^ M^ma?^ e(..v9u^ voua re^ se^^^Y!^ iejç. djfeç/j^fîf^ de. l'ag^ Adieu m^.^bereJNar ^^q)^r|é çhçBW,tqiypu^ îteijjJpçnip^t.Tçute^ rvgus.
srAane JuUe FitAisas^ DelaV. St^ M*- IX 1 s. .b<
t. VIVE JEsyp.
De nlre monastère de toulouse ce 6« août 4776.
Voup ne.dQutés pas, Ma chère petite amie» que depuis avoiç receu vptrQ.magififique presant, parfait dans,toutes se5pajr|ieg, je n'jiy été malade.. Avec quelque^.aj^cés de fievpe,j'en.guj9 quitç^,,.Mais après .vQ^s^ypiT; remerciée, pér- OAÇi^ m^reiyroçhçs ; vofu^ jn-axés. sauvant jpfejTt de, me
s DE LA StMVE k.~I. PBAISSE
faire mes petites commissions et me reodre service dans votre grande ville, le plus beau théâtre de la France; et vous m'obliges a n'oser plna respirer avec voas. Votre boncrenr me touche et le mien soufre de ne pouvoir vous procurer tout la bien que le vous souhaiite. le vous en prie, rendes moy la liberu5, en cas de besoin, d'avoir recours a vous sans que votre bource en soufre, sans quoy ie no puis prolîter de votre bon goût. Vos soyes sont des plus belles; les couleurs, la nuance, la groceur, tout est au mieux.
Je garde avec grand soin votre estampe. Souvent ie la considère par le plaisir de quelque resemblanca il faut se contenter de la figure et faire un sacrifice éternel de l'original I Mon Dieu, avec quel plaisir i'embrasserai-je !
Brisons a ce discours frivole dont ie n'ay que la fumée. Dans les entredeux de vos îetres ie demande de vos nouvelles; personne ne m'en sait donner. Il me semble toujours qu'il y a quelque chose de nouveau a aprandre. Mes dedra me font illosion : ie me représente toujours un sort heureux a ma chère Nanete. Mon esprit s'en ocupe. Mais si votre. situation présente venoita changer, ie ne vous pardonnerois jamais de me la laisser ignorer.
11 y a bien des choses qui me combleroit de Joye sur ma chère petite amie J'en parle souvant au bon Dian; s'il fait semblant d'être sourt, peut être ne le sera-t-il pas toujours.
Il y a longtemps que nous n'avons vu Madame Gardelle; elle est fort prés de ses couches. le ne manque jamais de faire vos complimens à M' Sol et le charge des autres lorsque le ne les voy pas. Toutes nos sœurs persévèrent malgré le tems et l'eloignement a vous aimer tendrement. Notre supérieure. S' de Hunaud, S' Vialet, PODsan, S' Marie Louise, toutes a l'envie me chaînent de mille et mille asurances d'amitiés. Il fait un chant aussi vif que le froid de ce dernier hiver. Je crains qu'il sera
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ausi long. Bénisons Dieu.de tout; c'est lui .qui nous a faits, il faut donc vivre pour luy .
Mille complimens et amitiés de ma part a Madame votre Maman et la chère sœur. Adieu, ma chère amie, aimés moy toujours un peu en retour de la plus tendre et sincère amitié. le suis et seray toujours votre fidelle
amie.
S' Julie.
XXV
A Madame Madame Ducoisin à V hôtel de M* rambassadeur de Hollande^ rue Bergère
A Paris.
t VIVE JESUS
De notre monastère de toalouse ee SS* mars 4767.
Après vous avoir dit un grand Madame très respectueusement, le reviens au stille du cœur. Hé bien, ma chère petite amie, vous voila établie. N'avois je pas raison d'espérer toujours quelque bonne fortune? Vous me paraisses très contente ; il faut donc que j'en sois. Vousavés bien quelque soubson(2), je ne dis rien déplus; mais le sc^et du soubson à part, personne ne sent plus vivement votre heureuse situation. Quels reproches ne mériteriés
(i) Cette lettre et les suivantes portent celle adresse.
(2) Quelque soupçon que la Sœur regrelle de lui voir épouser un protestant, et suriout un pasteur. Bien de plus original que lu <léiappoinlement et la défiance qu'elle laisse percer dans cette première lettre et dont on ne retrouve aucune trace dans les suivantes.
-A SdEDR A.-J. FHAItiSE
VOUS pas ? mais vous vous les faites, ie n'ay plus rien & vous dire. Il y a un article pourtant que j'ay peine i vous pardonner, vous avés eu tort de douter de mon s( cret. Lors de lacoosultatioQ, un petit mot de coufidenca n'aurait pas ete déplacé. J'ay apris comme vous dite^' votre mariage par le public, avec toutes les circonstao-^ ces, dont vous ne me dites mot. Quarante mille livres,' qui voua ont è\é données ; quinze mille livres de ranta^'*' attachées h la di^ité de votre époux. On n'a point sq dire, s'il avoit des biens paternels. J'ay fait tout ce qna j'ay pu pour découvrir tous vos avantages. Du reste, bien. persuadée que fut-il Uiroquois, Iluron, Turc, pis encore, tous sauriéa le métamorphoser par votre douceur, modération et conduite respectable- le vois par ce que vona me dites de son caractère que l'ouvrage est tout fait Vous ne le gaterés pas. U faudrait être. bi6i^d|abolique, pour vous rendre malbeui'euse. le. i^e.vemi pt^s pçi;4f;e iQ Courier. I! va partir.
Vous m'ofencés; qucsque vous me devés pour la con- EUltation? J'ay payé Sol. Soyéa tranquille, dites donc oe que Je vous dois. Me parloiàs plus de cet article. Toutes nos religieuses ont pi;is g^ftnd^ p^rt a votre bonheur. Nous voua aimons tpuj9^rB_ t«ndreu^eat Lora<^ue, vous aurés le tems écrivez moi quatre, pa^es. De vous' le veai tout savoir. Adieu mon ct^er 9<pt;ç. J^ prie toi^Qors pour vous; Dieu est tput puissant.
SrJulle.
as. b.
t VIVE JESUS.
Da nom noDUttro de ToutooM M 11 julUcl 1 141.
Que devés vous penser. Madame, de mon retard hnr
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jlKÎEidtre ï vbtare toi^iAirs pltiâ aimable letre en datte du 21 juin? rày voulu attendre de finir ma petite pacotille que j^ày rémUsè à Mr Lavayââe (sous la protection de Sol, JQardeDe ëtViàlet, pour trouver une comodité pr Paris) dont vous aùrés avis de l'adresse du porteur, s'il ne doit vous la remettre. Admirés, ie vous prie, trois branches renoncules faites par une bonne vieille de 67. Des deux œàîUéts, vous en prêsenterés un de ma part a Mr du Yoldlfi que j^àimè de tout mon cœur, puis qu'il vous rend heureuse. Témoignés luy ma parfaite reconnaissance. Àli ! si vous avîés eu un quelqu'un qui vous eut fait {Mâsér dès mauvais jours, mon affliction eut été extrême. ïbuiës lès fois que le lis vos charmantes letres, ie pense que vous àvës fait un beau songe où vous avés vu tout ce que ie sbûhaittois a ina chère petite amie et vous avés pris mes âMfè pour actions rêeles. Je n'ay jamais rien lait qui meiflte ÏQs sentimens de reconnoissance dont vous êtes remplie. U n'y a que votre unique bon cœur a quije les doive.
Tout ce que vous me dites qui vous interesse m'atriste et me console. La disproportion du vray de votre fortune, avec ridée qu'on m'en avoit donnée, m'a presque mise de mauvaise humeur. Mais elle est adoucie par l'essentiel de votre contentement Je vous savois très incommodée; le principe n'est pas incompréansible. Ménagés vôtre poitrine, vous l'avés délicate. Si dans six mois vous êtes iJoiaman d'une demoiselle, ie la veux Anne ou Julie (i). fié négligés pas de me donner de vos nouvelles; si vous né pbîivés écrllré , metes seulement : Je suis trop inco* modéè de telle chose pour écrire.
le né puis vous rendre les amitiés que vous faites à la
(i) M^* DUTointa n'eut que des fiU; mais Tatné qui mourut au bélit dlB quelques jours, et le second, ué l'année suivante, reçurent tous deux au baptême le nom d'Anne, qui était d'ailleurs un de ceux de M"* Calas, leur marraine.
Ma 1.EITBES DE L* sœun à.-J. FRAISSE
Sr de Mongasin, nous l'avons perdue le 10 may d'une hidropisie de poitrine Depuis trois mois qu'elle avait gorgà le sang, la groce fièvre ne l'avait point quitée. Nous l'avons beaucoup regi-etée. La supérieure, de Httnaud. Ponsen, Vialet et toutes nos sœurs vous font mîQe coiDpliuiens. Je vous prie de bien faire les miens à dame votre mère et sœur. Je sais charmée du plaisir que vous aïéa de voua voir souvent Mille choses de ma part k Mr Duvoisiu ,- si je le connoissois un petit brin, je le prierais de vous faire une embrassade ausi tendre que ia vous la ferais. le n'ay point entendu parler de la duchesaq Canuille, mais je luy say bon gré de son présent et plua encore de ses senliraeus, I^s raieus pour ma chère petite damote ne peuvent être plus tendres. C'est de tout le c<eur que ie suis et seray toujours toute à vous.
Sr Julie.
t VIVE J.
J'ay ete bien fâchée, Ma chère amie, de ne ponTt^ vous prévenir en son tems de l'arivée de la petite bœte afin de vous empêcher de payer le courler qui s'apele Petit, attendu qu'il l'etoft, H Laraysse n'ayant po trouver comodité. S'il vous a demandé c'est une friponnerie. Des douleurs de rumatisme m'empecher^t d'^ crire.
Je le fais aujourdhoy a la batte, devant entrer en retraitte ce soir. Veuilles ou non veuilles, ie prient bien pour ma chère petite amie. Jamais ie ne prie sifervem-
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mont qfàA lorsque vous en êtes Tobjet. Mais vous êtes admîrat^B en tout ; vous nous suives dans toutes nos tenaroBes. Bout la peu de tems que vous avés été chez 9000, ^ousiious savés par cœur. Rien ne vous oublie. •La principe part d^un bon cœur. Vous nous le devés par retour. Lorsque le reçois de vos letres on s'empresse de «avoir de vos nouvelles; ie lis et chaqu'une levé les yeux aa oiel pour implorer la miséricorde du Tout-puissant.
PaiiOD^de Ma^^ votre fille : Vous m'en avés bien Pair. Je V0QS en prie, attendes vous y et recevés la de bonne ftaoe. le suis très contente que vous la nourisiés. Le deioir vous y engage, et Tesperance de luy transmettre ATOtpe caractère. C'est le plus désirable. Ual si le pouvois vous l^eolever au moment qu'elle marchera seule ! le Taimerois à la.folie. Elle seroit bien la chère toutoune de cha4iu'une de nous.
,Si vous lises. mes letres a Mr Duyoisin que ie salue, ie
^ous.ilefenisde luy dire mon âge. le l'aime tendrement
•puisqu'il vous rent heureuse. Mes amitiés, ie vous prie a
■Madame votre Mère et sœur. Adieu petite damante, ie
■Yiiy ^m'enConcer dans ma solitude avec Dieu seul. Dans ce
monde c'est l'unique bonheur : commencer dès cette
vie ce que nous fairons etemelement le suis toute vôtre,
bien tendrement
Sr anne Julie Fraisse de la
Ce 97 7br« 4f 6f.
t VIVE JESUS
Il y a déjà longtemps, ma chère petite daniaute, que
i'etois bien en peine de votre situation. J'en demandois nouvelles a tout la monde. Kniin Sol, mal instruit, me dit que vous etiés revêtue d'une lille. Bon, je dis; voicyune petiteNanete; je l'ainioisdQja ala Mie; et plus foleraenl encore je revois, je projetais, ii me serabloit que ie la tenofs d^&; j'en etois rajeunie de dix ans.Jesavois bien que TOtre ternie etolt a la Hu du courant, mais a une première on peut se méprendre. Je n'ay scu le vray que par votre letre dont ie vous suis doublement reconnoiss^nte, écrite ISjoursaprès vos couches (1). Au lieu de voua afliger, bénisses Dieu d'avoir mis dans le sein de sa gloire votre pr* né! Nous ne naissons que pour le ciel, il s'y trouve; ie vous demende ([uclle fortune pouvi^ vous faire a vos enfants, pour si brillante qu elle bOit, qui puisse être oomp&rée? Ce doit être votre consolation
Ja vois avec biun du contentement que votre santân'cst point dérangée et vous êtes assés jeune pour réparer votre perte. Lorsqu'il y aura lieu, dites le moy. le ne puis ma passer de savoir tout ce qui vous interesse. Vous ne sauriâs croire, chère amie, combien souvent nous parlons de vous, et nos regrets de n'avoir pu voua tenir. Nous n'avons toutes qu'une voix sur vos aimables caillés. Je m'amuse quelquefois a regarder votre gravure; je la concerve soigneusement. Enilu tout ce qui est de vous me donne un plaisir singulier et me fait regretet les imposibllités de nous revoir jamais. J'avoiie mon folble : les larmes m'en viennent aux yeux quelque folx. Hal si je
(i; Anne rtiilippe U«nri, nls de Jean-Ja<:qucs Duvoisin vl de Anne CalaB son épouse, né le lO fiéctmbro 1T8T, hapliïédan* l'apporlcmcnt de sa mère ou présencu de SI. Sïrvurler, ancien, p»r F. G. de la Brour, cbapebin, ajant i>uur purrain Philippe Uebiui, reprcsenlé par M. llenri Dumas t;! pour marraine Anne Rose Cilu ta grand'mére nialoriiello " {Ileg, des bupl. de la Chap. dt HoUandt, au dépAl do l'Ëlat civil de Paris.) Il muuiul au lioul de quelques
poavois enlever ma chère Manete sur les ailes des vents, je l'embrasserois mille foix et puis, très fidèlement, je la rendrois a M' Duvoisin pr ne point séparer ce que Dieu a uni. (i) Vous nesauriés croire combien je suis sensible allionneur quMl m'a fait de m'ecrire quelque lignes. Faites lai mes excuses de ne luy repondre que de même. C*€St par discrétion; je say bien qu'a son attention, je devrois une letre en toute seremonie.
J*ay fait la distribution de vos respects et complimens a toutes. On y a repondu par des aclamations de Texcelance de votre cœur, et chaqu'une a recommencé vos éloges. Ils finissent toujours : quel domage!... Enfin, Dieu soit béni de toutes choses! il est tout-puissant; c'est ma consolation. Ne mourés pas avant moy, gardés vous de cette sotise ; mes larmes couleroient jusqu'à mon dernier soupir.
Adieu, ma chère amie. Soyés persuadée que mes vœux et mes souhaits pour votre bonheur sont indepandents des tems, parce qu'ils sont de tous. Je vous remercie des vôtres. Je me flate qu'ils sont de même. Je suis et seray toujours toute a vous de tout mon cœur.
Sr Anne Julie Fraisse de la Visitation Sainte-Marie Dieu soit béni,
de notre monastère de toulouse
Ce 13' janvier i7J68] secret pr Mr Duvoisin; que diroit-il
démon stille(2)?
(i) En appliquant celte parole de Jésus- Christ ( Malh 19. 6 ) à un mariage protestant, la vénérable Religieuse se montrait plus tolérante que la loi française, devant laquelle ces mariages ne furent reconnus qu*en 17 87.
(2) Le secret, c'est qu'étant née avec le siècle, elle a 68 ans.
LETTRES DE USWDHA.-J- FRAISEE
A Hûnsieur Duvoisin (snr la même feuQle) :
Je Euis, MoBsienr, plus sen»ble que je ne pnfs dire a TOtre attention. Vous santés combien le trésor que vous
"^1^ m'est cher et précieux. Vous la dépeignés au
. Son ame tendre ne m'est pas inconnue, non plus
ti rares qualités dont ia Seigneur Ta abondameul
Jouisses longues années du bonheur mutuel de
i-e si bien rencontrés. Je suis persuadée que con-
t Ei bien son caractère, vous eloignerés tout ce
luroit afliger sa tendresse. Avant de vous ladBvoir
e s vouanomraer, elle m'avoit parlé des grandes obli-
■ous qu'elle vous avoit et cela avec le cœur que vous
""nnoisés. Il me faut gêner pour ne pas voua re-
r de faire son bonheur, J'ay l'honneur de voua
aBsnrer de mon respectueux atachement
S' Anne Julie Fraisse
Enfin, ma belle dame, vous voilà résusitée après six mois de sépulture. Vous sentes bien que je veux quere- 1er. Mais ie commence d'en être lasse. Ne parlons plus du passé; ie mets le doit sur ma bouche et n'aime point de voir mes amies en faute. Nous voila reconciliées.
Votfe santé, ittë dites votis, est assés bonne. Vous me paroisses totijilnïrs contente, pleine de joye d'avoir bientôt poupon on tôutoune. Le mois de novembre décidera cette grande question. Ce qui mMoteressera le plus c'est de savoir comme vous serés. Ten seray dans Tinquietade. Je voudrais être assés avant dans les bonnes grâces de BP Duvoîsin pour qu*il m'en dît un mot dans ce tems &cheax, si votis n'êtes en état. Souvenés vous, s'il y a tôutoune, (le ^Ulie ou Anne; ce sera ma petite filleule. IM je pouTOis^nn JêHr me l'avoir auprès, je Taimerois a la. folie au desus de tous obstacles. J'en porte un en moy même ; j'ay fait la sotise de naitre trop tôt ; c'est irréparable.
Je pense que la santé du cher mari est bonne, puisque vous ne me chargés que de complimens pour M' Soi le les luy feray a première ocâsion. le suis toiyours a votre service pour cet article et tous autres ou je pourois vous donner des preuves de mon tendre atachement On se souvient toujours de ma chère Nanete dans notre maison ; nous en parlons souvent avec les éloges qne votre aimable conduite a mérité. le suis bien flatée que M!' Duvoîsin veuîlîe bien pencer quelque foix a moy. le vous en ay l'obligation ; ie vous prie de Pasurer de ma parfaite considération. Il y a un proverbe gascon : voyons si ie sauray l'écrire : « qui aimo mon miou aimo mon chiou (1). » Vous dires sans doute que malgré mon antiquité ie ne suis pas de mauvaise humeur.
Mes amitiés a Madame votre mère et sœur. Celle cy estelle établie? Concerve-t-elle relation avec ses religieuses? Si je Pavois eue auprès de moy, nous aurions ete amies. le la soubsonne de ne l'être pas trop avec ces dames.
Prenés tranquilement et comodement ce dont ie vay vous prier. Si vous saviés quelque marchant qui fit co-
(i)Qui aime mon chai, aime mon chien.
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merce de fleurs ot qu'il vous fut posible de nO!L' en procurer ia pratique, vous nous fériés plaisir. Les irlutdoi» et aoglois en sont amoureux. Si mosieursles iollàBÛois etoleat dans le même goût, ie me flate de li préférence, s'il voua en parvenoit. 11 me praut des terrain que les nations se brouillent, ot voirdjsparoitre machers petite dame de notre royaume. En quolle terre dumoiuie soyés, voua me senSs toujours bien avaot dm! te cœur. Je sais toute a. vous, ma plus chère amie S* Anne Julie Fraisse da la V. s. M. D. a. b.
t VIVE JESOS
Permetés, Madame et très vénérable Maman, qoeje commence a présenter mes homages a votre illusm fils{l). Faites les luy entendre, je vous en prie- Il m'» causé bien des alarmes, Tannée ayant ete des plus funest» pour les pauvres mères qui y ont perdu la vie, La coœplaisance de M' Duvoisin et votre attention no pouvoieai venir plus a propos. Vous voila hors de ce mauvais pï- En vous félicitant, je me félicite de même, toujou:i atachée autant a vous qu'a moy. Et j'ose dire : bien pin?; puisque, en cas, je donnerois ma vie, hû bien degranJ cœur ! Ma chère Kanete, plut à Dieu qu'il ne falut qK ce sacrifice 1 il seroit bientôt fait.
Vous voulés savoir de mes nouvelles. Ma santé est très bonne; mon employ, Conseillère de nos grands Etats, archivesse. Si vous n'avés oublié notre maison, j'ay un fort joli local, très agréable Tœté ; nous Tapelons cabinet voûté. Si vous voulés le venir ocuper avec le petit marmot, a votre service* Le cher mari y seroit de trop ; mes otres ne sauroient aler jusque là. Je vous prie de l'asurer, malgré mon refus de logement, de tous mes souhaits dans tous les tems pour son bonheur ; de même qu^a Madame votre mère et sœur. le suis très sensible a leur souvenir. Je pence que si la sœur etoit établie vous m^en auriés fait part Notre sœur de Hunaud est toujours là. La S' Ponsan et Vialet se portent bien et vous remercient de votre attention pour elles, de même que toute notre communauté qui vous chérit tendrement
Ma chère amie, je veux vous aprandre comme on est en droit de finir ses letres, surtout lorsqu^on est maman. Je vous embrasse de tout mon cœur.
S' Anne Julie Fraisse De la V. S** M. Dieu soit béni.
De notre monastère de toulouse ce 4 janvier 1769, hay i
f VIVE JESUS
De ntre monastère de toulonse ce f 8 jnin 4769.
Vous êtes toujours plus charmante, mon aimable petite amie. Je ne pouvois avoir de plus sensible joye que la visite de M' Lavaysse. Voicy la première foixquej*ay eu la consolation de voir un quelqu'un avec qui j'ay pu
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' tout ce qui vous interesse : santé, vie heuréUse a égards, fortune raisonable. société tranquille, arme tacquiuoit, trouvant eu vous trop d'agréments
_s pour ne pas craindre que mal a propos Me
ente ; restime que voua mérités égalantla tenus met hors de ce dont j'avois peur, f oos ._ oiBn que je n'ay pas interogé de front, qu on •me comprendre ce que je cherchois; — Mais vit-elle 7 Sans doute bien ocupée et atentive enage. — Ce sont, m'a-t-on dît, ses querelles ïisinjilvoudroit, lors qu'il n'y est pas, qu'elle al : Sa santé en aeroit mieux, dit-il ■ Mais Hadaiiie '3 une raison ; Maman est venue... Je n'ay ^■■ Ire mari est facile qu'elle ne s'aille promenef. — ,j dit en moi même, me voila eclaircie, n'a ditmiile biens de vous deux, autant, pourmoy,de ie contentement. le trainblois toujours de vous sa- ... Hollande, mais par tout ce que M' Lavaysse m"a dltijecroy qu'il n'y a. rien a craindre. Mais savés vous une nouvelle î Votre letre, et ce que j'ay su d'ailleurs, m'a brouillée avec M' votre fils. Quoi l ce petit marmot, ce coquin vous a volé toute votre graisse ! jusqu'à son retour, io ne veux point l'aimer. Mon Dieu, votre poitrine I je l'ay vu si délicate qu'elle mérite vos attentions, je crains votre tendresse maternelle. Vous, faite comme je vous connois, vous vous reduiriés aux derniers abois. Eh l que ne le sevrés vous ? Il a neuf mois. En Angleterre trois mois suffisent. Nous sommes savantes de cette nation par l'ocasion d'une petite anglolse de trois ans et demi que nous venons de recevoir. Ses parents sont de la première distinction. Ils viennent de Paris où ils ont resté longtems ; avant de finir, ie sauray son nom ; peut être les conoisés vous?
Bevenous a vous, chère amie. Vous me témoignés une reconoisauce qui excède l'objet. U est vray que si j'a-
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vois pu jder plus loin en efets, de grand cœur ie m'y seroi» ptrtée' avec ardeor. Mais que pouvois-je faire ? rien an prix de mes désirs pour votre bonheur. Toutes les fois que le reçois de vos letres, nous admirons votre cœnr, n^m ayant jamais trouvé, dans le grand nombre de nos élevés, qui ait de la resemblance, quoy que les soins aient ete bien autres. Il auroit falu être de fer, dur comme bronse, pour en agir mal avec un petit ange. Il ne seseroit pas mieux conduit. Nous en parlons souvant, La douceur, discrétion, modestie, politesse, vous auroit faite prendre pour une postulante des plus attentives. Plust a Dieu I ç'auroit été bien alors que mon transport m^auroit fait dire comme Siméon : Retirés votre servante etL paix. Oui, chère amie, j'aurois bien concenti a ma mort pour vous céder la place. Mon cœur s'atendrita'Cette pencée. Toujours la même a votre égard et jii8<|ii-aa dernier soupir, ie ne cesseray de chérir tendrement ma chère Nanete.
Repensés pas que ce petit air sans façon de ma part me Êuseoablier que vous êtes une grande madame et une maman respectable. le ne doute nulement que vous a^ayés le tour le plus convenable pour Teducation de ce cher en&nt Mais votre cœur vous causera bien des souf^ances ; votre ame tendre vous livrera de teribles c<xnbats avec votre raison ; ie vous en plains dayance.
Mes compliments a M' Duvoisin. Je suis bien sensible a son souvenir. Je vous charge de lui témoigner ma vive recouioisance de toutes ses bonnes façons vis a vis de voira. Lorsque vous en recevrés quelque témoignage singulier, tout de suite* vous lui en fairés mes remerciemens.
lifne emikrassadevderaapart, ie vous prie, aMadame^Totve mère et a la chère sœur. Je les remercie de penser <|iidfae fofxamoy. Adieu chère amie, soyés persuadéeque tonte notre* couonauté vous aime, vous estime^ La S*" Via-
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let, Poosan, Harie Rose, S' de Tille et toutes les «itros vous embrassent, sous chérissent. Adieu, je suis et seray toujours toute a tous.
S' Anne Julie I'^haisse.
De la V. S" M. D. s. b.
t VIVE JESUS
C'est belle fête, Ma chère amie, lorsque vos letres arîrent-lepensois: ma chère Nanette m'oublie. Je ne seray jamais capable de cette très grande faute a son égard ; non, jamais. Vous êtes toujours dans mon cœur par un souvenir tendre, profond, sincère et solide... Je m'arete et garde en. moj tout ce que je veux dire. Ha 1 si je pouvoia embrasser ma chère amie, que ne luy dimis-je pas7lLes sentiments me fouroiroient les expressions les plusfortes; encore seroient-el les au desousduvray.'
Vous voila a la veille de votre voyage en Suisse. Que ne ferlés vous pas pour la santé de ce cher mari, avec votre ame tendre, un cœur afectif, vif, empressé, toujours prête à vous conter pour rien vis à vis les intérêts de l'objet de votre amitié. Vous voila tirée au clair. Jamais le souvenir de vos aimables qualités ne s'efacera de mon esprit.
Mr Duvoisin mérite tous ces sentimens. Je désire que l'air natal le remete- Je n'aurois jamais deviné qu'il fut Suisse, a tout ce que vous m'en avés dit Vous savés le proverbe dans notre paîs. Non, il n'estpoint Suisse, et ma
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chère Nanete n*en sera jamais. le vcus connois assés pour m'asurer que vous prenés pour badinerie ce que je dis. Mais sérieusement je plsdns le petit enfant de votre absence. Si je pouYOis Fenlever, le mètre dans notre selulle, TOUS le bien soigner de tout mon cœur, ie le fai« rois.
A votre retour ne manques pas de me donner nouvelles de Bffr Duvoisin, de ma chère amie, du petit enfant, de Madame votre mère et sœur. Asurés les combien je suis sensible a leur souvenir. Si elles veulent Tagreer faites leur une embrassade de ma part II ne seroit pas de la décence de vous en dire autant pour le cher mary, mais ie le prie de vous la faire pour moy.
Nos élections et remue ménage ne seront qu^au mois de May de Tannée prochaine. Toute notre communauté vous fait mille amitiés. Nous parlons souvant de vous, de la conduite admirable que vous avés eue dans notre maison. Votre cœur reconnoisant fait le si:yet de nos éloges. J'ay chargé la Sr Vialet de vos complimens a regard de sa famille ; elle vous asure de toute son amitié.
Reste a vous parler de ma très vénérable personne. Je me porte très bien dans le fonds de la santé, mais soufrante des douleurs de rumatisme ; a mon âge, il faut bien quelque coup de cloche. Mais ie suis toujours de bonne humeur; le noir de laviellesse est encore loin de moy. le n'iray pas le chercher, peu désireuse de cette conformité avec ceux de mon âge ; elle n'est pas assés charmante. Adieu, ma chère amie. Aimés moy toiyours un peu et soyés toigours sure de toute ma tendresse.
S' Anne Julie Fraisse de la V. S** M. D. s. b.
N'oubliés pas au moins de m'ecrire a votre retour ; ce sera a la fin d'Août ou tout au moins dans 7bre.
LETTRES DE LU fOEUFI A.-J. FEAI
Knfiti, mu chann&nte Nonete, vous voicy de retour, l'étois iaquiattô (lu reUrt et toute emprosséo du succès de foyage, aussi bien que des avantures quipouvoient ' sur vos pas. Je vois que tout en ost heureux et ,„.4nd et très intéressant objet est rempli. Vous chère amie, toute jojeuse du retour de la Ho..u; de ce cher mari. Je vous en félicite, ot a luy, je le prie de m'en permettre les assurances. La continuité dépend de hien des soins. Lorsqu'on a été éssentielement ataquâ, peu de chose fait culbuter. Je suis très sure de vos attentions. Vous en êtes remplie ; elles sont de votre caractère. Je me connaj point celuy du cher mari ; mais, s'il ne veut se soumctre, grondés sans ménagement. Brouillés vous, s'il le faut; au renouemeot, les liens en seront plus forts, lors que revenant a luy il reconnoitra sas torts.
Ne luy Usés point cet article. S'il étoitdemauvalse humeur il publleroit que les Moniales sèment la division dans les famiUes. Quel scandale 1
Je ne me sens point encore du. taciturne de la vlelless& Ma santé cbancelle un petit brin dans cette saJaon, sans rien d'alarmant.
Tout ce que vous me dites de votre petit poupon annonce un heureux avenir. J'aurois Wen voulu le voir en matelot ; c'est un coup d'œuil divertissant Mais vous avés grand tort de l'apeler petit morveux ; quant ou est capable de sérieux et de reQection, on ne mérite point une expresIOQ autant IttJDrlense ; vous luy en devés des excuses. H me semble vous voir auprès de cet en-
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fant le caresser, luy parler raison, atentive a tout pour sa santé et son éducation. Heureux les enfans qui vous auront pour mère ! Vous êtes- pourtant bien pareseuse.
Vous me savés, chère amie : mon cœur est rempli de t^dresse pour vous ; n'i^és donc attention qu'au principe» sijeyous déplais dans ce que je vais dire. Mon affi«tione8t>extFeme de vous voir apeler illustre Tennemi de Dieu eit de toute religion ; ce sentiment est môme qioié'à la ^tre. 'Peut*!! y avoir quelque chose de grand dMS l^omme lorsqu'il s'opose a Fauteur de son être ? Que se TOBB diroi»*je pas si je suivois Timpétuosité de JMQ «mir et de mon esprit ? Depuis votre lettre, j'en pMle ma km Dieu ; c'est toute ma ressource ; mais, eonme eeUela ne peut tarir, je ne cessent jusqu'à mon tanier soupir de le conjurer d'avoir un re^^d de mir sef!icGrde:âiirima ohece Nanete, dont l'ame m'est bien pins elifireque ma vie.
Toute noftre communauté vous, en dit de même, bien aoHdble a votre ^securenir. Jamais vous ne serés oubliée eheziioas. On est tout content l<»*sque m^aiivent vo$ iiouvélIeB. Je vous charge d'une embrassadâ a madame votre Buonan et ehere sœur; je ne say par quel endroit JliQr mérité leur souvenir ; je les en .remercie. N'emlDraoéB pas le cher mari; de quel ton la reoeyeroit il ? ie n*en say rien. Adieu^ ma chère, et très ohere amie, toute a vous plus que iene puis dire.
Sr Anne Julie Frabsb delaVS*'M.D. & b.
• nlrt aiMiMtèMde
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t VIVE JESUS.
Je suiaafligéeavec vous, ma chère amie; votre douleur fait la mlene. Je connois votre creur et n'ay point donté de V09 tendres sentimens pour tous les enfants que Dieu vous donnera ; vous eerés toujours uue bien bonne maman. Vos réflections prises de la religion me consolent. Lorsque le calme sera entier,après vous ètreafligée, vous ilevés rendre grâces au Seigneur de l'heureux sort de ce cher enfant. Quelle fortune auriés vous pu luy faire à l'égal de la gloire dont il jouit î l! est en Dieu ; il y sera éternelement. Tous les royaumes de la terre peu- Tsnt 11b entrer en comparaison ? Dans sa petite coorce, 11 est parvenu a la possession du bonheur qu'il nous faut acquérir plus ctaëremeut. Luy, sans obstacle ni au dedans de luy, ni sur ses pas, mais d'un vol rapide, se repose dans le sein de la Divinité. Cessés, ma chère Bladame Nanete, de vous aHiger. I>renës des sentimens plus conformes au vray.
Je supose puisque vous ne m'en dîtes rien que vous n'êtes pas dans le cas d'espérer un promt remplacement. Mes complimens, je vous prie, au cher mari. Il est sans doute bien afligé. Les coasequences que voua tirés de son someil etapétit sont très justes. Voua avés droit d'espérer qu'il n'y a point de vice essentiel, mais 11 est des personnes qui parviennent à une grande vieillesse avec une santé foible, et des infirmités de toute la vie. C'est un malade bien soigné, je pence. Hon Dieu comme ma chère amie doit s'empresser i, le sonlager,
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avec le soaci dans Tespritet le cœur, de le faire jamais assés, et à son gré I
Vous voyés bien que je ne vous ay pas oubliée. Vos aimables qualités sont trop avant dans mon cœur et dans celuy de toute notre communauté. C'est une fête pour chacune lorsque je reçois de vos letres. Je serois bien grondée, si je ne leur en faisoîs part. Toutes vous font mille amitiés et vous asurent une place au noviciat, si monsieur Duvoisin le veut bien agréer. Il est vray que son consentement est necesaire ; après quoy nous vous ouvrirons la porte avec grand plaisir. Laisés luytout; vous seule nous sufirés. La sœur de Ponsan et Vialet veulent être distinguées dans la foule des compllmens. Je ne veux pas me brouiller avec le cher mari ; si ma proportion doit le choquer, il faut la luy soustraire.
Je vay vous dire un petit mot de moy, puisque vous le voulés. Mes douleurs sont rumatismales et ne peuvent guérir à mon âge ; mais j'ay fally mourir par des coliques dont fay oublié le nom. Elles étaient très singulières; c'est une maladie, qu'heureusement M.S0I connoit.Il a toujours asuré qu'il meguériroit;il y a réusi, malgré toutes les alarmes de nos sœurs. Elles m'ont duré trois mois ;il m'en a falu autant pourreprendremesforces, et depuis deux mois, je suis hors dUnfirmerie. Me voilà dite bien au long, adieu chère amie; je suis une babillarde. On s'oublie quand on parle avec ce qu'on aime. Vous ne me dites rien de mère et de sœur. Bien de compllmens si les voyés. adieu toute à
avons.
S' Anne Julie Fraisse
de la V* S*« M. D. s. b.
Je sois très môcontento, Ma toute chère amie, des nouvelles que vous me donnés de ce qui vous intéresse et de celle que vous ne me donnés pas. Je Tay cherchée dans votre letre, mais point Si elle avoit iieu vous ne me le laisseriés pas ignorer. Il faut ne vouloir que ce que Dieu vaut. Votre santé rae parait défectuause. Celle du choc mari n'est pas conforme a vos souiiaits ; je vous prie de tuy témoigner ma reconnoissanee de son souvenir. Asurés le du mieu très afectueux. Kn priant pour voua, chère amie, jo le fais pour luy ; c'est bien de tout cœur que je vous désire a touts les deux le souverain bonheur. L'espérance est la dernière chose qui meurt en nous. lorsqu'on a un Dieu tout^-puissant.... Je me tais et meta le doit sur la bouche, et non sur le cœur qui sera toujours le même, en désirs des plus vite.
Faites bien mes amitiés à Madame votre mère et f/lfi-itue votre sœur. Elles sont bien bonnes de se souvenir encore de moy. Je vois avec bien de la poine la continuité de la mauvaise santé de votre chère sœur. Con>bien de petits soins ma chère Nanete n Vt^lle auprès de ses malades? Tout ce qui est enelleresplrelesattentioes.
Commentvoussouvenés vous toujours de nos petites aOiires î en voicy le détaiL Notre Savoyarde, après ses six années de Supériorité est de retour a notre maison d'Annecy qui l'a faite Supérieure, et nous, notre chère mère d'Bunaud qui vous reçut chés nous. La Sr de Ponsan est assistante, Sr Marie Louise sacriataine, Sr Vialet le cabinet des ouvragea. Je leur ay fait a toutes, vos amitiés. Toutes commencent, par premier mouvement, a lever
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les yenx au ciel, et puis vos éloges recommencent Ils n*ont jamais cessé; on parle toujours de vous avec une tendre amitié.. Toute noà^ communauté tous chérit tendrement. Yotre bonne conduite dans notre maison vous a marité ces sentimens. Si Monsieur Duvoîsin veut vous le permettre, noud vous receverons avec grand plaisir.
aurions d*uBe bonne vielle. Mr Sol m*à guérie de mes coliques; je n*en ay que quelque rare et léger retour. Mes douleurs augmentent avec Tage. Je ne suis pourtant pas a infirmerie; oela ne va donc pas trop mal.
Adkra, cbere amie, je suis l^en toute a vous, je vous asure ; mais bien tendrement
Se anne julie Fraisse, de la V. S*« M. D. s. b.
àê Mtrvaomtère d» tMlooM ce f jwikr 177t.
Enfin, ma toute chère aimable Nanete, vous voicy résucitée, oa moy résucitée dans votre cœur. J'attendois vos nouveUçs^avee la dernière impatiance; je pensoisque quelque voyage dans les cantons suisses me privoit de ce ptaiÉiv:r Je td^us remercie de votre félicitation, a Toca^ipu de la canonisation de notre sainte fondatrice. J'aurois bien voulu tenir prés de moi, à la grille de notre infirmerie, ma petite amie.
U y.a^eux ans que nous en fîmes la célébrité. Ah, si vous y aviésété présente, peut être aurais-ie vu, ce quV P^ ^ûoj) j'aurais consenti de mourir. Mes désirs au- T^Awt-été remplis.
PK U SCBDII A.-I. FHAISSE
Tons voilà hors des c rai BlKs qu'on a souvent à subir dans THu oa vous êtes. Les termes daDgereux sont passés. La cosiliiait^ des roemigeinens vous fairont, j'espere,arriver faeureusemrat an port. Je ne compranspos bien ceque TOUS me dites de votre déménagement Je tous croyais logée dans le même hautel de Mr l'ambassadeur; que Ingemeni. nooriture, tous n'avlés à vous ea mêler; que la rApubliqae d'hollande s'en avisoit comme de leur amtnssadeur. Vous ne devés point douter que le ne m'intéresse a tout ce qui fait Intérêt à ma cb ère amie. Et voire ■dresse vods me la donnés cavalièrement, sans me dire si c'est même rue, mfime fauboui^. le metray toujours i l'bot^ d'ollande. le n'eu say pas davantage.
A presant ma santé va assés honnêtement pour mon Bge. Mes coliques me saluent quelques Toix, mais sans suites dangereuses comme dans leur commencement, ou je lUUs périr. Les douleurs tout doucement augmentent. Je commencay hier de vous écrire et n'ay pu finir qu'aujonrd'huL Vous me dites une parole que je voudrois bien plus étendue. Mon cosur est uni au votre pour la vie ; Mon Dieu, quels désirs n'ay je pas, quil le soit éternelement et que des ce moment il n'y eut plus d'obstacle! Les larmes m'en vienent aux yeux. Si mon Dieu me fait miséricorde, comme je l'espère, je lui demanderay bien qu'il retende sur vous. Les prières des saints qui nous sont manifestées dans l'apocalipse, n'ont et ne peuvent faire tort aux mérites de Jésus-Christ
U faut qu'avec quelqu'une de vos charmantes caresses, votis engagiez M. Duvoisin a me donner de vos nouvelles au commencement du mois d'octobre. J'en seray inquiète des premiers jours. Je n'ose l'en prier ; faites luy agréer mes complimens, ie n'ose dire amitiés; mais faites en bien pour moy a Madame votre mère, et chère sœur.
Il vous faut tirer de votre catalogue Sr Marie Louise, Il y a sis semaines qu'one fièvre maligne l'a emportée à
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Tonsième joDF, à la suite d'un asthme étisie. Elle n'a pu dans cet état résister à la violence de sa fièvre. Notre Supérieure vous embrasse tendrement et dit que votre cœur est unique. Le moule en est cassé (1).
ée Botn mOBUtère datoolMM M !•' juillet 177».
A Motuieur Monsieur Duvoitin a Vhotel de Moneieur V ambassadeur d'Hollande,
a paris»
t VIVE JESUS.
Je ne puis, Monsieur, vous faire un remercîment a Pegal de ce que je sans de reconnoisance pour avoir bien voulu m'aprandre Tetat de ma chère amie que j*aime toijgours bien tendrement Je vous félicite a tous les deux de cet heureux événement dan^ toutes ces circonstances. Plaise a Dieu que cet enfant (3) ait le bonheur de con« cerver la robe d'innocence dont il est actuêlement revêtu
Oserai-je vous prier, Monsieur, d'embrasser pour moy ma chère Nanete et de Tasurer que toute notre communauté s'intéresse a tout ce qui la regarde. Nous ne l'ou -
(i) Le reste delà leltre manque.
(2) Alexandre BenjamiDjOé à Paris le jeudi 24 septembre 1772* 11 ftat baptisé par son père ; il eut pour parrain Alexandre-François* Ganbert Lavaysse, le compagnon de captivité de son aïeul et pour marraine MUe Anne Bose Calas, sa tante. (Voir sur ce fils de Na<nette, le seul qui ait vécu, la note XV à la fin dn volume.)
■hRM^HiritettMV mmUÊtwams ootpoieaonsds ses
W»MB<h qw > T«w f4ae«nlle au gratitude de mra (•■pta^B» <* 4*B *ev 17^ ^Îcd \oiilu voits , de même que oe ; TOQS me comblas. J'ay e considération. Mon- ■MbbMImmb serrante
Sr Anne <alîe Fbaissb de T. S- H. n. s. b.
j-TivE osas.
Tae noofaUes, «hère unie, sont un beaume & mon cœur ; il «st Umuoiu« le manie pour tous. Vos lettres sont toiÙ<Mirs cbërsG a aotra communauté ; chaqu'une s'empresse de tea entendre et vos éloges recommencent Combien avons BOUS démerdé de petits enfants ! Après dii ans de soins et d'éducation nous n'en recevons signe de vie. Vous, pr^qne seule, vous souvenés toujours de nous, et ne nous ayant connues que par des voyes qui dévoient no'13 rendre destestables a vos yeux, si votre bon cœur et votre heureux caractère ne vous avoient fait discerner notre innocence et le désir que j'avois d'adoucir vos malheurs. Vous portés votre reconnoissance bien au delà (tu peu que je faisois, et y comprenés ce que j'auroLs fait 6f j'avois pa Mes désirs s'etendoient loin ; c'est tout, et ce dont vous croyés me devoir un peu de part dans votre cesur. Vous en avée une bien grande dans le mXen.
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Je pousse mille soupirs y^rs le ciel et vous aime trop tendrement-pour ne pas vous souhaiter lé vray bonheur. Les larmes m*en ylenent aux yeux ; ne m*en sentes p^ mauvais gré.
' La rigueur de la saison augmente mes douleurs ; il faut bien que cette maison de boue dont nous sommes revêtus finisse un jour ; il n'y en a pas tant pour tous.
Je vois avec grand plaisir que M' Duvoisin est a presant en bonne santé, de même que Madame votre mère et M^'e votre sœur. Je vous prie de lesasurer de ma sensibilité a Phonneur de leur souvenir, et leur dites bien des choses pourmoy. Vous aurés soin d'asurer Mr votre fils de tous mes tendres sentimens ; je laise les tems propres a cette commission au tems que vous jugerés bon. La Sr Vialet et toutes en gênerai et particulier vous font mille amitiés. J'ay dit a Mr Sol l'article qui l'intéresse, il vous en remercie et vous assure de ses respects.
Adieu, chère amie, je vous embrasse de tout mon
coeur.
Sr Julie, de la V. S** M. D. s. b.
de ntr'e mèntst. de toulouie ce 6* jaiiTier 1773.
Vous ne doutés point, chère amie, que je ne sois au nombre des morts. Je n'ay jamais perdu de vue votre letre, malgré ma maladie et l'augmentation de mes douleurs. Cet article me met souvant dans l'impuissance d'écrire. Je suis a presant remise et mes petites forces sont revenues, mais mon rumatisme subsiste.
ÙbU LETIBXS DB LA S(EDa A.-J. PAAISSB
Vous voulés que j'oublie la datte du 6* janvier 1774. Je le veux bien ; voua me aavés da bonne oomposition. Tout en moy subsista malgré ine» vieux jours.
Mon Dieu, ma chère Nanete, dans quelle cruële situitioQ a été votre cœur a la maladie du cher mari ! Je le conois, ce cœur teudre, afectif, tout plein de feu. Maî^ je vous trouve bien paroseuso : vous ne me parlés que da Mr votre fils et point de vos autres enfants. Je vous plaias da tout mon cœur. Terrible maladie de n'avoir que fils unique. Mais il ne Tant vouloir que ce que le bon Dieu veut
Je vous prie, faites mille amitiés de ma porta votre Maman et cbere sœur. Mes complimeus a Mr Duvoisin. Je suis bien sensible a l'honneur de leur souvenir. Toui«s celles de nos reUgieuses qui vous ont vue chés noua voui font mille tendres complimens. Celles qui etoit Supérieure lors de votre entrée (1) est devenue aveugle; ella me charge de vous dire mille choses pour elle.
Adieu mon cher cœm-. Je suis toute a. vous et vous embrasse tendrement
Sr Julie de la V. S" M. D. a. b.
Verbal de David de Beandrigne (i)
L'an mil sept cent soixante un et le treizième jour du mois d'octobre, nous François Raymond David de Beaudrigu^, Ecuyer, Gapitoul, étant dans notre maison d'habitation vers les onze heures et demy du soir, sont survenus les sieurs Borrel ancien Gapitoui et Trubelle négociant de cette ville, qui BOUS ont dit que, passant dans la grand' Rue, accompagnant up Monsieur qui avait soupe avec eux, ils ont trouvés vis à vis
(l) Copié par moi sur roriginal à Toulouse.
ftSS SOTKfc
de la maison du S. Cuins un nombre infini de personnes et ayant demandé le sujet de cet attroupemenl, il leur a Été dit qu'on avait trouvé dans la inaisoQ dudit S. Calas un homme assassiné et mort ; et sur cet avis nous nous sommes rendus à l'hûiel de ville pour prendre notre main forte et après avoir fait avertir maître Honyer notre assesseur nous nous sominea rendus avec noire dit assesseur et la main forte, chez le S Calas, après avoir fait avertir Mesâeurs les gens du Roy qui se sont trouvés absents; et ayant trouvé la porte d'entrée de la ditte maison fermée avons frappé ï la d. porte qu'une fille de service nous » ouvert, et étant entré dans Talée il s'est présenté il nous un jeune homme et l'ayanl interpellé de nons dires'd n'y avait pas dans la ditte maison un cadavre, mort depuis peu de mort violente, il nous a dit que le lait était vray, et ayani pris de sa poche une clef il nous a ouvert la porte de la hoMlique qui donne dans la ditte allée et nous a conduit aopri's la porte d'un iiiayasiu qui est "a suiUe de ladite Iwulique auprès de laquelle avons trouvé le cadavre d'un jeune homme wucbè sur le dos, nue tête, en chemise, n'ayant que ses enlottes, ses bas et ses souliers ; et ayani demandé au dit jeune homme qui était le dit cadavre il nous a répondu que c'étoil son frère 61s du S Calas marchand, et ayant examiné ledit cadavre il nous a paru qu'il n'était pas mort de mort naturelle, ce qui nous a obligé de mander venir M* Latour, médecin et les Sieurs Peyronnel et Lamarque, chirurgiens jurés de cette ville; lesquels s'étaut rendus, après avoir exigé d'eux le serment en tel cas requis, nous leur avons enjoint de procédera la veriflication du cadavre et de dresser la relation de son étit et de la cause de sa monetde la remettre incessamment devers le greffe; et de suite après que lesdits sieurs Latour, Peyronnel et Lamarque ont eu procédé, nous avons fait transporler ledit cadavre dans l'hôtel de ville, kla chambre de la gène, de même que son habit qui s'est trouvé sur le contoir du même magasin où ledit cadavre étnit étendu. El ayant fouillé les poches de sa veste et de son habit il si est'trouvé son mouchoir
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dindienne dans une des poches du d. habit et dans les deux poches de la Teste il si est trouvé plusieurs lettres et pafners inutilles et dans les poches de la culotte un canif et un couteau k pliant. Ledit habit étant en drap bleu mélange ayec une veste danquin. Ledit cadavre portant des culottes aussi danquin, bas de soye noirs et des boucles de fer à ses souliers et celles des jarretières étant de laiton de même que les boutons des manches. Et en nous retirant affin de prendre des éclaircissements et découvrir la preuve de la cause de la mortdud. cadavre, nous avons fait conduire dans Thotel de ville les S" Galas père et fils, la D^^* Galas mère, la fille de service dud. Galas, le S Lavaisse et un espèce d*abbé qui se sont trouvés dans la maison et dans la chambre du S' Galas père, et de ce dessus avons fait et dressé le présent verbal que nous avons signé avec ledit M' Monyer notre assesseur et notre greffier pour être statué ce qu'il appartiendra David de Beaudrigue
Capitoul
Monyer, assesseur,
= Michel DiEULAFOY
greffier
Les ArchîTes du Gapitole.
n Ges archives sont d'énormes volumes solidement reliés, les feuilles sont en parchemin. Au commencement de chaque année, se trouve avec leurs portraits, le nom des huit Gapitouis chargés de la direction et de la surveillance des huit ar-
oM nons.
■wiwnts de U C\U: Tous l<?s portraits ont été déchirés
110 eo remarque encore quelques îcsliges.
les Us auDces, soït avanl, Miit après le prcicÈs de Calas,
nplMesila relaiion des principaux ÉvËnements &'j
• ipnsfe dans un st;)e assez clair; l'éciiture est trë»-
, I grosses lellrcs. L'année 1760 est coniplËte, mais
»■ Il qu'un cherche la suivante, 1701, pendant laquelle
I I aflain! des Calas, — sept feuilles de parchemiii ont
sées en blanc, elles terminent un Toluiue; le voluint^
amence avec l'aonée 1TG2.
m ùll bien siguificstîf. Los Capilouls, qui faisaient -mâmes l'histoire de leurs actes admiiiislraiirs, '- i; supprimer de leurs annales l'année 1761, plutM
uiunUoonerle procès de Calas. Ce ^leiic«, ii défaut d'au ives, les jugerait à lui seul, fil inuteependantajoulernuc remarque. Danslevolumcsuinnl, ï la première page, sur le verso de la couverture du livre, riu lit unr observation écrite de la main de U. d'AldéguJer, auteur d'ttne Hiiloirt de louloute, el aoden bibliothécaire : <c Observation essentielle : les pages qui contenaient l'histoire du procès de Calas ont été arraeliéPs. Toutes les piÈces relatives à ce proets, qu'elle qu'en (ut l'importance, ont été détruites. " Telle est, ii peu prés liiléralemcni, la teneur de cette note; elle semblerait jusliliée par les débris que l'on loit, de trois ligatures en lil, qui lixaienl évidemment quelques feuilles du livre.
" Hais, d'après l'avis du bibliothécaire actuel qui occupe cette fonction depuis trente ans, ces fils retenaient les portraits des Capitouls de 1762, portraits, qui, comme tous les autres, ont été arrachés.
T Nous ne pouvons que nousraiifter h cellederniére opinion, — il seraîldifliciled'eipljquer le motifpour lequel sept feuîllesde papier ont été laissées en blanc, quoique terminant un volume; — elles élaicuL plus quesuflisanies pour renferuKr tousies détails des événements de 1701, — il est des années qui ne rem-
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plissent pas plus de cinq feuilles. D'ailleurs il est complettemenf iniexsct que les pièces du procès aient péri, même à Toulouse. . ' «c L'année i76â, depuis le commencement jusqu'à la fin, ne contient pas un mot qui ait trait à Taccusation portée contre Galas, ni à sa mort, qui cependant, eut lieu cette année. C'est un fait positif.
« n est certain que l'année i76i n'a pas été écrite. On pourrait penser que les sept feuilles de parchemin étaient réservées à l'année i760, que cette année n'est pas terminée. — Ce serait une erreur, car on lit ceci k la fin de cette année 4760 : (ce sont les Gapitouls qui parlent; ils font leur rapport annuel) : n II ne nous manque, disent-ils, que kur approbation, (celle des citoyens témoins de leur administration) Hie sera de leur part un bienfait^ et pour nous une récom' pense. Dixi » Le secrétaire a fini ; 1761 va commancor, on tourne et l'on trouve sept feuilles de papier en blanc : le tome suivant s'ouvre par l'histoire de l'année 1762. »
Extrait d'un Brief intendlt.
Mémoire du brief intendit pour réitérer l'interroga**
TOIRE, QUE BAILLE JDEVANT VOUS, MESSIEURS LES CAPITOULS, LE PROCUREUR DU Roi CONTRE LES NOMMÉS, e<e., ACCUSÉS ET DÉCRÉTÉS.
16* Interroger le Sieur Lavaisse s'il étoit logé chez le sieur Ga- Ecingy ^pour quoy il passa presque toute la journée avec Galas Cadet et s'ils ne proposèrent pas (^ic). a i'ayné de promener avec luy
47° InteiTogef lu JU Sieur Lavùssc s'il u'a conseillé luy m que dans lu crainte de rabjuraUoD pubUquc, il oe falût plus ditfi^rer àa se défaire de Marc Antoine Calas, s; le Sieur Caxeiog et Clausade ou autres n'ont été de mËme
18* S} aiicuD de ceux de la reUgîon prétendue reformée uve« lesquels avoit (ai;) conféré depuis sou arrivée de bordeaux na dit que la religion exîgeroil la perte de Marc Antoine Calas, et s'il ue la dit lu; même, et s'il u'a entin asiate k aucune assemblée ou Conlèrauce ou cette resolution aye été prise, priacipaleinent le matin treize du courant.
19' Sy étant logé chez le sieur Caiaing il a lU vu dans l'intervalle du quatorze au treize (nr) pleusieiirs personnes de leur secte avoir des Conférences secretles avec le iùeur Cazeing et les sieurs Calas père et Ris, et en quel nombre, s'ib ne pairessoient gerieus comme des gens qui ont une affaire imporlanie
20* S'il ne vit pas ks sieur Calas père et fils se rendre cLez Cazeingau matin, s'ils y demeurèrent longtemps, s'ils conférèrent en présence de luy qui repond
(lie) Les interroger, s'ils n'exécutèrent eux mêmes l'action le soir a l'entréedela nuit, eu faisant mettre a genoux ou assoir sur deux cbaises M. A. Calas.
31 Si ne l'ayant pas fait eux mêmes, ils ont loué ou fait louer des gens a prix d'argent, qu'ils ont introduit ou souffert qu'ils furent iutroduits dans la maison pour détruire M. -A. Calas, qui etoient ces gens la, d'où ils étoient et quand ils s'en retournèrent
22° S'il n'est vray que leurs confédérés de la R. pr. ref se chargèrent du soin de trouver des zélés ou des serviteurs pour l'action et de les introduire
23* Les interroger enfin si ce ne fut eiucméme qui étranglèrent Marc Antoine Calas, quel est celuy d'entreux qui le lit metire a genoux ou assoir, ou le coucha par terre, et qui
est celay qui tordit la corde et s'ils ne le suspendircut après qu'il eut perdu ses forces.
Délibération et sentence des Gapitools.
Par Derant Messieurs Roques de Rechon avocat Gapitoul, David de Beaudrigue, Chirac, Boyer, Gapitouls, Forlup, Labat etCarbonnel assesseurs
M* Garbonnel, assesseur, Rapporteur, ayant fait le Rapport sur le Bureau et la Procédure faitte D'authorité des Capitouls à la Requette du Procureur du Roy, Pour Grime de Parricide, Contre Galas Père et fils Cadet, Tépouze du dit Galas, le S' Gaubert Lavaisse et Jeanne Yiguiere, servante du dit Galas, accusés, a Eté D'avis de Relaxer les dits accusés, et de faire le Procès à la mémoire du Cadavre de Marc Antoine Calas, D^ns Compensés.
M Labat assesseur a Eté Davis au Contraire, vu ce qu'il Resuite de l'entierre Procédure, Prenant Droit D'icelle, et des aveux Consignés dans les Interrogatoires des accusés, Rejettant Les qualifications, sans avoir Egard aux objets et Reproches Proposés par la dite Calas mère Contre la Dem"* Durand, et son fils abbé, témoins, et les rejettant, Condamner Les dit Galas Père et fils Cadet, Et l'epouze du dit Calas Père a Etre Pendus, et ensuitte leur Corps Brullés Et Condemner aussy Lavaisse aux galleres Perpétuelles et de mettre La dite Viguiere Servante hors Cours et de Procès, de Condamner Les dits Galas Père et fils Cadet, Dem"* Galas mère et Lavaisse aux dé^
hSà noisG.
peos, ceui cnlre Le dil Proeureur du lloy de (aie) La rlile
Viguiere Demeurant Compensés,
M° Foriup ussesseur u ElË Duvis su Cuutraire qu'avant EKre
Unût DeISnitivËiaent hux Parlies, Ledit Calas Père Seraap-
a la question ordinaire Et Extraordinaire, et Surcis
meut des autres accusés, jusqu'après Le Rapport Tait
,._ ii^iiial de torture. Dépens Reserves
Il Bojer Capiton) a Elè Da™.an Contraire Dappliquer a la qtieslion ordinaire et extra^irdinaii'e le dil Cdas Père, et fils Cadel, ut la Dem"' Calas luere, et que le dit Lsîaisse et Jjinne Viguicre Sticont PreeeatCiS 4 La dite question, Dépens Iteservés.
M Cliirac Capiloul a Etù du mâme avis de M. Bojer.
M David Capilaul, a Eté Davis au Contraire et (uc) de cehij de M* Labal assesseur, a la diSerence seulement qu'il a Eté Diiïia au contraire de Condamner la dite Jeanne viguïere Servante, a Cinq ans D'hôpital
H' Roques de Rechon Capitoul a ElÈ Davis au Contraire de Condaniaer les Cinq accusés a la question ordinaire et Extraor-
Et M' Roques de Rechon Président du Burreau Etant Revenu sur les avis
M'Carbonnel assesseur Rapporteur a per^sté M' Labat sest Rangé de Lavis di^ M' Rojer Capitoul, de mémo que M' Forlup assesseur, et M' David Capitoul Et M' Roques, auquel avis au nombre de six la Sentence a tend et Pass6. ains; le Ccrliric le greffier Criminel Soussigné Michel DieuLaFoy greffier, ainssy Signé a Loriginal, CoUationné, Michel DicuLaFoy greff. Signé
Collationné
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De la torture.
J'ai cherché en vain Texplication du mode de torture que suhit Jean Galas. Chaque parlement avait à cet égard ses usages qu'il n'était pas lui-même libre de changer. Dans quelques reésorts, ces usages étaient d'une barbarie étrange et exceptionnelle ; je me garderai d'en donner aucun exemple. Toulouse n'est citée nulle part à cet égard. Je n'ai trouvé aucune explication sur les habitudes locales dans V Histoire des Institutions de Toulouse, par M. du Mège.
Les formes les plus habituelles de torture étaient l'extension des membres et la question h l'eau. Il faut y joindre l'estrapade, qui consistait à suspendre l'accusé avec un poids très-lourd aux pieds et à lui donner tout à coup des secousses violentes.
Dians le ressort de Paris, l'extension des membres et la question à l'eau étaient jointes ; il parait qu'à Toulouse elles étaient distinctes. La question ordinaire, telle que Galas l'endura, parattavoir consisté en l'extension des membres par une machine assez compliquée. L'eau était le moyen adopté à Tou« louse pour la question extraordinaire, A Parts la différence entre l'ordinaire et l'extraordinaire n'était qu'un prolongement et une aggravation des mêmes tourments. - La torture avant le jugement était dite préparatoire ou pur^ gative ; on la considérait comme un simple moyen d'information. S\ le patient n'avouait rien, il ne pouvait être condamné.
Quand, au contraire, la condamnation à mort était déjà prononcée, la torture avait pour but d'obtenir la désignation des complices ; et on l'appelait définitive ou préalable, définitive^ opposition à la question préparatoire, préalable quant au supplice qu'elle précédait.
Pour la question préparatoire, le juge pouvait se contenter, s'il le voulait, de V ordinaire, La question j»réa2a&to au contraire ^
nons,
irenait uécessairement Yordinmri et VtxlToor iustice De devait plus aucun inèDagemcnl a ..^ MiiQrances, dans ce cas, Étaîenl u.
lance de la peine de mort. 11 devait tire conduit au derijilice immédiatement après, parce que, disait la loi, son art crmiiti/vè et ne lui appartenait plus. Tel fut le sort
■ Ds voudrions épargner a nos lecteurs tous ces détails lii-
I. Nous devons cependant, autant que possiljle, eipUquer
" et ne point dissimuler ce qu'a souffert ce malheureux
fomille. Aucun document ne nous a fourni un coni'
lire plus précis du procés-vcibal de ses tortures que le
Lituicirc oflldel dont nous allons donner un extrait ; on se
i^iuvicndra seulement que les deui tortures subies l'une aprËs
l'autre par Calas y sont simultanées.
Minuàn itutractif pour taire donner la torture, anneiè par le Parlement de Paris ï son arrêt du iSjuillet 1697 :
Art. X. La question de l'eau ordinaire, avec eiteoûon, se donnera avec un petit tréteau de 2 pieds de hauteur, et i coquemars d'eau de 3 pintes 1|2 chacun, mesure de Paris.
Art. XI. La question ordinaire et extraordinaire avec extension se donnera avec leméme petit tréteau et icoquenars pareils d'eau, puis anûterale petit tréteau et sera mis en sa place un grand tréteau de 3 pieds et 4 pouces, et on continuera la question avec 4 autres coquemars, pareillement de 3 pintes et chopine chacun ; lesquels coquemars d'eau seront versés dans la bouche lentement et de haut.
Art. XU. A cet eiîet sera l'accusé l'accusé lié par les poignets; et iceux attachés et liés, entre 2 cordes à chacun poignet, d'une grosseur raisonnable, à deux anneaux qui seront scellés dans te mur de h chambre, de distance de 2 pieds 4 pouces l'un de l'autre, à 4 pieds au moins de hauteur du plancher par le bas de ladite chambre.
Art. Xin. Seront pareillement scellés 2 autres grands anneaux au bas du plancher, à 12 pieds au moins dudit mur, lesdits anneaux l'un à la suite de Tautre, et éloignés Tun de Tautre d'enyiron un pied ; dans lesquels anneaux seront passés des cordages assez gros, avec lesquels les pieds de Taccusé seront liés chacun séparément, au-dessus des chevilles des pieds; lesdits cordages tirés à force d'homme, noués, passés et repassés les uns sur les autres ; en sorte que Taccusé soit bandé le {dus fortement que faire se pourra.
Art. XIV. Ce fait, le questionnaire fera glisser le petit tréteau, le long des cordages, le plus près desdits anneaux des pieds qu'il se pourra.
Art. XV. L'accusé sera interpellé de déclarer la vérité.
Art. XVI. Un homme qui sera avec le questionnaire tiendra la tête de l'accusé un peu basse, et une corne dans la bouche, afin qu'elle demeure ouverte; le questionnaire prenant le nez de l'accusé le lui serrera et néanmoins le lâchant de temps en temps pour lui laisser la liberté de la respiration, et tenant le premier coquemar haut, il versera lentement dans la bouche de l'accusé ; le premier coquemar fait, il le comptera au juge et ainsi des 3 autres ; lesquels pareillement finis, sera mis pour l'extraordinaire un grand tréteau de 3 pieds de hauteur, à la place du petit ; et les 4 autres coquemars donnés ainsi que les 4 premiers ; à chacun de tous lesquels le juge interpellera l'accusé de dire la vérité ; et de tout ce qui sera fait et dit, et généralement de tout ce qui se passera lors de ladite question, en sera fait une très-exacte mention.
Art. XVIII. Les médecins et chirurgiens resteront en la chambre de la question tout le temps qu'elle durera, pour veiller soigneusement qu'il ne vienne faute de l'accusé ; et resteront encore dans ladite chambre quelque temps après que l'aocusé sera sur le matelas, pour lui donner le soulagement nécessaire et même le saigner s'ils l'estimaient à propos, ce qui arrive assez souvent, sans qu'il soit besoin que les juges soient présents.
Placel ddfl Demoiselles Calas au comte de S' Florentin par La Beanmelie. {i)
MoDseigneur Deux, iatortunèes se prâsenLenl à vous. Elles nseat ï peine se nommer : leur nom esi devenu un upprabce. Cependant elles «spërent beaucoup de leur iul'uriuoe mOini; et encore plus de >otre justice.
AprËs uD airët doni l'Europe a retenti, nous nous liâiàmes de quitter la ville injuste où il avait été prunoncé. Nous vivions dans la retraite auprès d'une mère ^ i]ui nous avions it faire oubliée nos malheurs et les siens, lorsqu'un ordre du roi, surpris a votre équité, vint nous arracher de ses bras, noua lameoa dans eette même ville oU loul nous retrace les plus aSreux objets et ne nous laissa pas même la consolation de pleurer ensemble. Nous lames mises dans des prisons différentes, car quel autre nojii douuur a ces couvents où nous languissons depuis quatre mois, gardées a vue, privées de tout commerce, et traitées en crimiuelles ?
Jusqu'ici, Hopseigneur, nous n'avons pu vous faireentendre nos voix i c'est par une espèce de miracle qu'une ïme charitable e^t enlin parvenue à réunir nos prières, nus plaintes et nos tannes. Elles vous seront présentées, l'espérance renaît dans DOS cœurs. Vous ne permettrez pas, Uonseigneur, que nous unissions dans le désespoir notre déplorable v, e. Vous nous reudreï a cette mëre qui ne peut vivre sans nous, sans laquelle nous
(i) Tonl D>et pu Biact ilaoi ce placel, quant i la aiiuMioD da l'une dea deux acenr», Nancue Calai, chez les Visilandinei. Quanti Hoae, au contraire, le tableau que trace La Beaumelle n'en que trop vrai. C'èlail la Borl des proteslanlcs enrermèes >u couvent par lellre tic cachet ; bien des ramilles soient pu en instruire l'écrlraln.
ne pouvons vivre. Le peu de bien qu*a Pune de nous suffirait presque a nous nourrir toutes les trois réunies. Notre dispersion retranche des aliments à celle a qui nous devons le jour ! — Tous nos* parents sont-ils donc destinés à périr par les malheurs de leurs enfants ?
On vous a fait entendre, Monseigneur, que nous avions du penchant pour la religion Catholique. Hélas ! après qu'on nous eût tout ravi, nous osions espérer que du moins on nous laisserait nos consciences. Nous nous flattons encore. Monseigneur, que vous n'avez pas voulu les gêner, mais les interroger seulement. Daignez donc entendre ce qu'elles vous répondent aujourd'hui. Rien n'est plus faux que cette imputation. Nous sommes nées, nous avons été élevées, nous avons vécu et nous mourrons, sMl plaît k Dieu, Protestantes. Nous le déclarons avec d'autant plus de confiance, que nous parlons k un ministre trop juste pour nous punir de ne pas penser comme Iny.
De plus, rien n'est plus mal imaginé. Si nous avions témoigné quelque inclination pour la religion du royaume , il y eu auroit eu quelque vestige dans cette procédure ou tant de témoins déposèrent d'après leurs désirs. Et s'il y en avait eu, le zèle du parlement n'auroit laissé rien k faire k l'autorité. Plusieurs des juges qui au lieu d'écouter nos sollicitations pour notre père, nous exhortoient k croire comme eux, pourroient attester qu'ils entrevirent que notre religion nous étoit d'autant plus chère qu'elle nous étoit plus funeste. Il nous seroit sans doute avantageux de penser comme on nous l'ordonne. Mais, Monseigneur, depend-il de nous de croire? et la dissimulation, en nous faisant paroitre catholiques, ne nous rendroit elle pas indignes de l'être ?
D'ailleurs, le moyen qu'on prend pour nous ébranler, suffiroit pour nous affermir. On dit communément qu'en souffrant pour certaines opinions on s'y affectionne. Nous pouvons bien, Monseigneur, vous assurer qu'on dit vrai.
Si nous avions eu pour la'^ religion du royaume cette incli-
is prête, Lmii c.ii qui s'est pa&sË, touL ce qui se pwwe nous l'auroil otée. Lo supplice ou it \tai dire le martyre d'un pare imiaoké h lu baine de l'IiérÈûe, les vexations que nous «eujODS taug les jours, le mépris qu'on témoigne ici pour des uijsiereB respectables en nous invitant n les profaner, touL eelR n'est pas propre à nous Jaire adopter une religion qu'on nous fuit si peu aiincr. On veut que nous embrassions les dogoiia>Cat1ioU(iues et l'on commence par leur t'eruier toutes les avenues de nos cœurs.
Ces religieuses nous disent sans cesse que nous ne serons libres qu'aprËa avoir abjuré dos erreurs, c'e&tù dire après qui: noua aurons mèrilâ de ne l'Être pas. C'est h tyranniser et corrompre nos fuses : et vous voulez seulement, Uonsei^neui', qu'on les éclaire. Muis quelles instruclious aUendre de l'hèolosionot^s qui lenteul d'arracher à noU« faiblesse ce qu'elles dÉBeHpèrenl d'obtenir de notre persuasion? EUes nous présentent des docteurs. Mais quelle impression peuvent faire des raisonnements qu'on entend malgré soi? 11 faut être libre cl tranquille pour ^jouter des enlrelJens si sérieux et nous soiumesilaBS les fers et dans la désolation.
D'ailleurs on u'cnace pas des esprits les idées que l'éducalion prit soin d'}' graver. L'une de nous a vingt-deux ans ) l'autre en a vingt et un ; ^ cet âge ou u choisi et sans doute ce n'est pas un crimes nous d'avoir cliolsi coiume la [iioilié de l'Europe. Notre persévérance à nous éloigner de tantes les cérémonies catholiques ajoute à l'horreur qu'on a pour nous. Mais cet acte continu de protestanUsue peut îi la Un inspirer quelques doutes aux jeunes pensionnaires. De sorte que tous les refroidisaemens de la dévotion vont nous être imputés. Traitées atyourd'hui comme des hérétiques nous sommes ù la veille de l'être comme des scandaleuses.
Qu'il vous plaise doue, Uonseigneur, nous conserver la vie que d'aussi accablantes vexations vont uous Oter, révoquer.cet ordre qui nous rend plus malheureuses, maisquine nous reudra jamais catholiques, et nous permettre d'aller rejuindre notre
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mère à Paris, afin que par la réunion de nos intérêts et de nos efforts nous puissions faire réhabiliter la mémoire d*un père qu'un arrêt déclara coupable et que huit jours après un second arrêt reconnut innocent.
Lettre de M"* Calas à Voltaire»
Parif le 17 xbre/iTTO.
Monsieur
Si je ne me feusse pas trouvé incommodé des le landemain de mon arrivée a paris, mon premier soin aurait certainement été de vous remercier de Taccueil que vous avez daigné me faire a ferne; je m*acquite aujourd'hui de ce devoir et quoyque ce soit bien tard, mon cœur n*an est pas je vous assure moin pénétrée de reconnaissance pour les boutes infinie que vous m'avés témoigne.
Je vous prie Monsieur d*agreer Mes vœux pour la conservation de vos jours et de votre santé personne ne peut en faire de plus sincère ny de plus étandue ils sont proportioné aux obligations que je vous ay, Ceux de ma famille sont les même elle me charge de vous en assurer et de leurs profond respect Ozeraige Monsieur vous prier de faire agréer nos obéissance a Madame Denis nous faisons les vœux les plus sincères pour sa conservation.
Jay l'honneur d'être avec un très profond respect Monsieur
Votre très humble et très obéissante servante Veuve Calas.
Trouvés bon, Monsieur, que je mejoigue u noire respectable veute pour ïous assurer de mon respect el des vœux que je fais pour votre «ml^, pour la conservation de «os jotirs ei h ulisfaction de vosdesirs.Mitdninc Calas, .toute sa famille et moi D'vurons jamaiG qu'un Cffinr el qu'une vois pour seuttr vos bientails et les célébrer.
Vousaurez appris depuis peu la cruelle disgrâce de H. le Duc de Cboiscul. Nous en soiumes aussi pénétres que vous, la constemaiion parait générale.
ÂgreeT. encore, Uousieur, de nouvelles apurantes des sentiments d'eslime, d'admiration et de respect avee lesquels j'ai l'honneur d'être
UonùeuT
Votre très humble et très obtissaoi Serviteur
Lavâïbse.
Lettre de M" Calas
. DE LA BAUMELLE A HAZERES.
Monsieur je nay point ignoré les obligations que je vous av et tousies
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servisses que VOUS m avez reodueen tout occasions ,M. delaVaysse de Yîdou ma fait part en dernier lieu Monsieur d'un très beau et très exelant mémoire que vous avez pris la peine de faire pour moy ; je nay point dexprestion pour vous en marquer ma recon naissance, jen suis pénétré, n*an douté pas Monsieur, recevez an, mes plus sincères remerciements, et soyez assuré de toute TEtandue de ma gratitude, je voudres trouver des occasions a vous convincre de la vérité de mes sentimens, que je ne puis que trop foiblement vous exprimer, ils sont les mêmes je vous assure pour Madame de la baumelle votre chère épouse a qui jepresante mes obéissances
jay adressé a M' de la vaysse père à toulouse une de nos estampe pour vous faire passer, je vous prie lun et lautre de Tàcsepter. je souhaite quelle vous fasse plaisir, vous y trouveray vne parfaite ressemblance avec le cher beau frère ; nous le sommes aussi mais non pas dans la même perfection; cet h dire mes filles, le tout ensemble est cependant aprouvee a paris, je dezir que vous le trouvies de même. M' vi-
gué a qui je vous prie dire bien des chose pour moy resevra ausi de ma part par la même voy une de mes estampe que je le prie dacsepter. je nay peu me procurer la colection de nos mémoires comme il le souhaite il son devenue rare au point quon nen trouve plus a paris que dinparfait. ma famille vous assure et a Madame de la baumelle de leur respect et moy je suis avec la plus parfaite considération
Monsieur
Votre très humble et très
obéissante servante
anne Rose Gabibei. Galas
latires an premier mariage de Daroisin. (i) - H. DE S' Klqientik a m. le Duc de Paaklin
_ ÉTRASGÈHES.
içu. M. b lelUe que vous la'avez Tait l'hoiiueur de an sujet du mariage qae la D*^ Paucounier veat urfineter )*ec le S' Du Voisin, CiiapelaÏQ de l'Ambassade des Kia 'aéraux. Ce n'est pas certaÏDemeoI, but l'eipo^iion Il [Br«il projet, qu'elle a obtenu le brevet qui lui permet de ■tnrer ses biens et Si la Tnipwr duquel elle pourra (3) rter le prii en pays étranger, lorsqu'elle aumil épouBé Voisin et qu'il se relireroit soil eu Hollande soit dans sa patrie, Aiosir je crois pooToir considérer ce brevet comme obtenu par surprise. A l'égard du mariage que la D"* Fauconnier veut contracter aïw le S' Du Voisin, il j a des exemples, quoique rares, de perinissioDS accordées par le Ftoi â des Françaises d'épouser des Etrangers, Et sous ce point de vue, rien ne sembleroit pouvoir empêcher S. M. de permettre le mariage en question. Maïs d'un autre côté les Ordonnances du Ro; ainsi qne lesEdits et Déclarations concernant lu R. P. R. enjoignent k tous les sujets de S. H. d'observer dans les mariages qu'ils veulent contracter les solennités prescrites par les loix de l'E^ glise et de l'Etat. Or S. M. ne pourrait permett re ï la D°* Fauconnie d épouse u ministre, sans donner atteinte à des loJK a n p isque ce serait consentir à leur viole-
Ci) m B Dl un curli'iiT «lemplc deU l;rannle lona
(■quel g m tenill lei proiesUnls,
(1) al é ri d abord : elle a eu pour Aul d« pemmÂr. Oi
mou Km bina.
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ment. La célébration qui doit sans doute se faire du mariage dans la chapelle de l'ambassadeur de Hollande à la manière des Réformés serait encore une infraction à ces mêmes loix ; et je suis persuadé que si M. TArch. de Paris en ayoit connaissance, Une manquerait pas de s'en plaindre. Voilà, Monsieur, les réflexions que je crois pouvoir faire sur la permission qui vous est demandée. Vous en ferez tel usage que vous jugerez à propos.
Extrait d'une seconde lettre du même au même
.... A l'égard de l'effet que pourrait produire en Hollande par rapport aux GathoUques le refus de la permission demandée par la W* Fauconnier, je doute fort qu'il y ait lieu d'en craindre aucun fôcheux. Les Etats Généraux pourraient se porter à gêner les mariages des Gath. établis sous leur domination, si le Roi par quelque loi générale imposait un nouveau joug aux protestants de son Roy*. Mais le refus de la permission en question est fondé sur des loix aussi anciennes qu'essentidles; et je ne saurois présumer que les Etats G. voulussent Tenger un refus aussi légitime fait à un simple particulier, sur uombre infini de leurs sujets, qu'il est d'ailleurs de leur Politique de ne pas forcer k sortir de leurs Terres par des rigueurs mal-entendues dans une matière aussi délicate que celle des mariages.
Au surplus. M., cette affaire est par sa nature trop importante pour que je prenne sur moi de rien proposer à S. M. sur ce sujet. Et je crois ne pouvoir me dispenser d'en rendre compte à S. Mt dans son conseil*
pièces relatives au Second mariage du même. I, Pl»cet a MoNfVEiGSEirri le Dix he Cuoisedl, Mimstiie hks
jtPFAIItES ËTRÂNCtRES (1).
Monseigneur !
Le Sieur Jean Jacques Duïoisin, Suisse de nalion, Cbapelaiu perpétuel de l'auibiissade de Hollande, retnonlre très humhlemeni à Voire Grandeur, qu'il a formé \e. projet d'épouser U D"' Aune Cala», fiUe eadetle de Jean Calas Marchand S Toulouse, doDl les malheurs et l'innofeDce reconnue authenliquc- «ent par un jugement solemnel, ont cïcilé une si grande setifaiion dans l'Europe, el dont la faraille a reçu des marques si cODSolanles des bontés de Sa Majesté.
La D"' Anne Rose Cabibel, in&re de la future, est disposée à consentit à ce mariage. Hais remplie des sentiments de la plus vive et de la plus respectueuse reconnoissance des bienfaits qu'elle a reçus de son SouTerain, elle désire avant toutes choses que Sa Hajeslé veuille bien approuver ce mariage qui convient d'ailleurs de pari et d'autre ; et en ce cas, comme le suppliant est sujet d'une Puissance étrangère, elle supplie Sa Majesté d'avoir la bonté de mettre sa fille i l'abri des dangers qu'elle pourroit courir d'après les loîx reçues en France, qui défendent aux naturels François de se marier en pays étrangers, ou même de s'y retirer,
A ces causes. Monseigneur! plaise ï Voire Grandeur expédier un Brevet par lequel Sa Majesté donnera son agrément au mariage projeté entre le suppliant et la d. D"* Anne Calas, né^ Françoise, et faisaut profession de h Religion Protestante;
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en conséquence autorisera la d. D^'^ Galas à jouir, faire et disposer de tous ses biens présens et avenir, et exercer tous ses droits et actions en France, nonobstant toutes Ordonnances EditSyDédarations, Arrêts et Réglemens k ce contraires, de la ligueur desquds il plaira k Sa Majesté relever et dispenser la d. D"* Anne Galas aud. cas de mariage, et sans tirer k conséquence. Et le Suppliant ne cessera jamais de faire des vœux pour la conservation de Votre Grandeur.
(La même grâce a été accordée kMM. d'Erlach et Thélusson )
N. B. Ce Placet a été présenté à M, le Duc de Choiseul par 5« E, M. de Berkenroode, le mardi 27 janvier 1767.
% — A M DE Berkenroode
A Yersaillet, le i Février 1767.
Monsieur, Sur le compte que j'ai rendu au Roi du mémoire que V* El** m'a remis, k Teffet d'obtenir de Sa Majesté, en faveur du S' Jean Jacques Du voisin la permission d'épouser la Dem"* Anne Galas, le Roi a bien voulu autoriser ce mariage et je joins ici le brevet que Sa Majesté m'a ordonné de faire expédier en conséquence. J'ai l'honneur d'être avec nue parfaite
considération
Monsieur
De V'« Ex**
Très humble et très obéissant serviteur
le Duc DE Ghoiseul.
3. — Brevet de Sa Majesté très chrétienne portant permission DE SE MARIER EN FAVEUR DU S' JeAN JACQUES Du- VOISIN AVEC LA D*'* AnNE GaLAS.
Aujourd'huy trente un Janvier mil sept cent soixante sept le Roi étant k Versailles et ayant égard k la très humble supplication que lui a fait faire le S' Jean Jacques Du voisin, Suisse
ù,n Hons.
de nation, Chapelain perpeluel de l'Ambassade d'Hollaude en FVance, de loi perraellpe d'éponser la R"* Anne Calas, Fille (^dette de fen Jean Calaa, Marchand îi Toulouse et de R"' Anne ibel, et Sa Majesté voulant traiter kTorablemeat le in Jacques du Voisin el parlicnlièreraent la D"* Anne uaiBB en cousidËration des temoii^nages a^ntagâui qui loi ont élé rendns de la probité de sa Famille, de son aHection pour son service et pour sa personne, Rlle leur a permis de se marier "•■emble, sans qoe pour raison de ce, il puisse leur être imd'avoir contrevenu aux ordonnances de Sa Majesté, et T Jacques Duvoisin d'avoir contrevenu à celles qui def' aux Etrangers qni nefont pas profession de la Keligioo ique apùsloliqne et Romaine de se marier dans sou ■"le ou d'épooser aucune de ses sujettes sans y être au- J de la rigueur desquelles Elle les a relevés et dispensés
.■ésent Brevet, permettant en outre par iceluî â la e Calas de jonir, faire et disposer de tous ses biens .^ el k venir, et exercer Ions les droits et actions en l'rance, soit qu'elle y Hie son domicile ou qu'elle établisse sa reùdeuce en pais étranger, ayant Sa Majesté pour cette fois seulement, et sans tirer à conséquence, commandé d'expédier le dit présent Brevet, qu'Elle a pour assurauce de sa lolontë signé de sa main et fait contresigner par moi Conseiller Secrétaire d'élat de ses coinniandemens et Finances.
(Signé) Unis et plus bas, le Duc de Cuoiseul.
Je soussigné, Secrétaire de Son Excellence Monsieur Leste venon de Bcrkenroode etc. Ambassadeur de Leurs Hautes Puissances les Etats Généranv des Provinces Unies , à la Cour de France, certifie que la copie ci-dessus est conforme ï son original, qui lui a été adressé par son Excellence Monsieur le Duc de Clioïseul. En (ni de quoi j'ai signé le présent Certificat à Paris le 12 Février 1767.
(Ûgné) L. Seynard,
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Acte de mariagej de J. J. Duyoisin ayeg Anne Galas
Aujourd'hui 25 de février 1767, sur le brevet donné et accordé de la part de Sa Majesté Louis XV, Roi de France et de Navarre, en date de Versailles du 31 de janvier 1767, signé par Sa Majesté même, et plus bas Le Duc de Ghoiseul, dispense des bans ayant à cet effet été accordé, par Son Excellence Monsieur Lestevenon, seigneur de Berkenroode, Stryen etc. etc. etc. , ambassadeur de LL. HH. PP. à la Cour de France, j'ai béni en sa présence, celle de Messieurs Reynard, Serrurier, anciens de la Chapelle, de M. Loos, écuyer de Son Excellence, et de plusieurs parents et amis, dans la salle du Bais de son Hôtel, le mariage de Monsieur Jean Jacques Duvoisin, chapelain de la dite ambassade, fils de feu M. Benjamin Duvoisin et de défunte Madame Marguerite Duvoisin , né k Yverdun, canton de Berne, d'une part, et de mademoiselle Anne Calas, née à Thoulouse, fille de feu M. Jean Calas et de dame Anne Roze de Cabibel d'autre part.
Fait à Paris eu Consistoire ce 25 de février 1767.
F. G. de La Brouë, chapelain.
{Extrait du Registre des Mariages de la CJiapelle de Hollande à Paris, -^ Dépôt de VEtat Civil, Hôtel de Fille de ^Faris, — Reg^ itirfol. Coté 97.)
XU:
I NOTE
' " d'hier en sa demeure, sise rue Poissonnière n* 9, de
l'un caUrd et de son grand ïge, dans les sentiment de
' i^iiL'ioii iin>li?Bl'iUiia, Udile inliuuiïtion rsilc en présence de
I rre Fi'auyois Sinionncau, CD0imiss3ii'(i en cette partie
iiuiiuiswire de police de la station du Poncâan, et celle de
ialoi ne Vincent Formeniin, juge de paix de la section de
we-Nouvelle denfurant k Paris rue Beau regard n' Si, de
•?" Etienne Fabre citojen dem à Paris me dis deux Boules,
le GahriclJulien Dangirard citoyen, dera i Paris rue Beau-
rd, de Louis Daniel Tassiii banquier, dim' ï Paris rue
e de"! PelUs Champs n* l>, de Henry Dumao, citoyen,
b Paiis rup Poiswnnieren lb9, el Jean lézard De La
jche, ministre du S^int Evangile dem â Paris rue des
uneurs n* 7, qui onl signé avec nous
L' D TiSSlN FORMENTIN DCKAS
G Dansiurd J. L. Db l* Plancbe
F ABBE SlHONNEAD.
[Eiti: dii Reg. du Cinielifre du Prntetlnnf! élraugers (1) ilaUi à Paria par arrél du Conseil d Etat du W Juitlat ITW).
Dépit de l'Etat civil ù l'Hôtclde Fillii de Pari,,a>lé tt' Sdm-fol.)
Le Docteur Sol.
Paul Sol était né h Sayerdun (Ariège). Il lit ià Montpellier de Tortes études, el y laissa la réputation d'un grand zèle pur le irayail et d'un esprit trës-remarquable par sa précision et sa solidité, il avait eu d'abord l'inlention de prendre du ser-
;i) Cl' rimfliVrt' était fh nu: 'lf^ l'HApiliil-Siiinl-Loaii,
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vîce comme médecia militaire en Allemagne, oii le frère de sa mère, M. de Seigné, protestant réfugié, était ofBcier supérieur. Mais il renonça à ce projet, et lorsque ses études furent terminées, il commença par exercer la médecine à Saverdun. Il épousa bientôt après une demoiselle Vaïsse, de Caraman. De ce mariage naquirent deux fils, dont Tun est mort officier général (I ).
Une épidémie qui ravagea le Languedoc et particulièrement Toulouse, fit sortir le jeune médecin protestant d'une obscurité à laquelle les lois alors régnantes semblaient le condamner irrévocablement. Les notables de Toulouse envoyèrent quelques-uns d'entre eux chercher h Montpellier des secours contre la suette. La Faculté réunie leur indiqua le docteur Sol, qui vit arriver dans sa petite ville une députation des principaux habitants de Toulouse, le suppliant de venir s'établir au moins momentanément au milieu d'eux. Il y consentit, mais avec l'intention arrêtée de retourner k Saverdun. n eut de si brillants succès dans ce champ de travail plus considérable qu'il ne s'en éloigna plus. Ce qui prouve l'éclat tout à fait exceptionnel de sa réputation, c'est qu'il devint, quoique protestant, le médecin de l'Archevêché, et, par suite, de plusieurs couvents, circonstance extrêmement remarquable et sans doute unique a cette époque.
11 a laissé une grande renommée de bonté et de dévouement; il fut, dit-on, le premier k instituer des consultations gratuites pour les indigents. Il mourut à Toulouse à l'âge de quatrevingt-quatre ans.
Il avait dû, comme tant d'autres, se faire délivrer un certificat de catholicité pour être reçu docteur ; mais ces fictions légales ne trompaient plus personne ; les lettres de la sœur Fraissë (*i) nous prouvent qu'il était resté protestant, et
(i) Deux-petits fils du docteur ont également embrassé la carrière des armes, et sont arrivés tous deux à do hauls grades.
(2) Lettres 23 et suivantes.
tvons mooatn nantM iamt tes Oi/ichm é» Skt»- ^ non de celle jenae liMe ; s«a Ustoii« est oa frfWftff
h M»» et l'ftdiiiioïstratïij4) fiffj^ni^ peser est les bmUlcs
— »«f»— Elle anit été eoleréepet lettre dec*diel eieik-
CJucwaTeat ilea Daaitt BÀfottt» de Castres. Le seul crime
t parents èuit leor reUgLoo. Les DoBta Rcgmtra oaaset-
titeiu la jeune liUe au catholÎFi&tni! ; maïs il ne parait pas ipie ce
fat pu des moyens trcd-doui, pui5.iu'elle deuianJa a plusieure
reprises d'Être Innsférée ailleurs. Elle eut ou Teignit d'tntir
quelque intention de se taire religieuse, mais dans une autre
maison, etadrcssa des suppliques eu ce sens au comtede Saint-
FloceDiiui elle leulail ea même temps d'obteolr de lui qu'il
la rendit à ses parents.
il décida, le 7 août 1762, qu'elle quitterait le couient de Castres pour celui des Visitandiaes de Toulouse. Uais il déclara qu'elle ne retournerait point au sein de sa famille, toute convertie qu'elle était, 'ses parents étant capables d'emplojer n les vojies les plus violeutes pour lui faire adapter leurs seu- « timeots. « Ce qui signîlie que le Ministre connaissait fort bien le peu de sincérité des conversions qu'il arrachait par lettres de cachet ï de jeunes protestantes. U ne restait \ W" de Nautonuji^r qu'un seul ni0)Cii di: sortir de prison, épouser un catholique. \i\^e s'j décida* bu mariage l'ut arrangé pour elle
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atfee \m «ear de VilleiieuTe de la Groisille. Sa famille y consentit. Le 3 août 1763, 'le Ministfe envoya, non k elle, mais à l*ÉYêque de Castres, an ordre du Roi pour la mettre en liberté, en vue de ce mariage ; il ajoute ; k Vous voudrez bien me le renvoyer si le mariage venait à manquer. »
Mais ce n'était pas tout; les protestants, ou comme on disait alors, les nouveaux convertis ne pouvaient vendre leurs terres sans autorisation évL Roi, et M. de Nastonnier, n'ayant point d'argent comptant, dut solliciter du ministre la permission de vendre une partie de ses biens pour payer, à ce gendre que ni lui ai sa fiUe n'avaient choisi, la dot sans laquelle elle serait restée redvfle toute sa vie comme un grand nombre de ses oomp^^neB. Le Ministre voulut* bien accorder cette grâce, sur k recommandation de M. TÉvêque de Castres, que ce malheareux père avait dû commencer par se rendre favorable. En dminant l'autorisation le 14 août, M. de Saint-Florentin écrivit à la fois k l'Lvêque et k M. de Saint-Priest, intendant de la province, et chargea ce dernier de veiller k ce que le produit de la vente fût réellement employé k la dot convenue.
On conçoit facilement ce que pouvaient être des ventes de bieas-fonds oU le vendeur était si peu libre. Tout le monde connaissait sa position et en abusait. Aussi en septembre 1764, M. de Villeneuve écrit encore au Ministre pour le prier d'autoriser M"* de Nautonnier a vendre une ferme pour le paiement de la dot de sa fllle.
Ajoutons k ce récit que la famille de Nautonnier était noble et considérable, qu'elle avait k Paris ou a Versailles une parente, la.marquise de Valcourt, qui sollicitait sans cesse pour elle anpfës du Ministre. C'est malgré ces circonstances favorables et rares, que M. de Nautonnier voyait l'éducation et l'établissement de sa fille et ses propres affaires gouvernés par des Religieuses et par un Évoque ; et cela, en dépit de tout ce qu'ils firent, elle et lui, contre leur conscience, pour obtenir les bonnes grâces des représentants d'une Eglise qui n'était pas la leur.
u peut juger de ce qui anivait ii des ramilleâ moins p Ug6««, 01 plus (ldbl«& il leurs CAnviclioni»
Alexandre Dnvoisin-CalaB.
AlouDdrc-Bcajamin Duvoiân (1), 1"' ajouta plus tard i sou Di>ni celui de sa m^re, était d'un t'aractëre bizarre et aTestureux.II tècnt d'abord eu donnant des leçons, fut ensuite oflicicr d'élat-major, et plus tard secrétaire des cummaudemeols de Jttîeph Boeajiarte, roi d'Espagne, mais partit être resté i Paris au service de la reine. <■' Il avait épousé, dit Qiarles Coi)ueT«i qni avait connu sa nii;re, une personne fort intéressante , M"' Casiel, Glle du membre del'assemblée législative, prolesscur bien connu en littérature par son pobmc det pianin. De Cl' mariage naijull un lils aîné que ses parents eurent le malheur de perdre par un suicide ; ëvénenient qui nous a été ccrtilié par des témoins en position de bien savoir la iérilé (2). »
Alexandre Duvoisio parait avoir eu, comme son oncle Marc- Antoine, des prétentions litlérairesct le goût des représentations théâtrales. Il publia successivement plusieurs ouvrages de littérature légère qui n'eurent aucun succès et ne méritaient pas d'en avoir (3).
(l) HîlioîTe des EglUea du Déiert,i, s, p. ait.— LiUêraiim françaiit (/mtemporaine, pur HU. Louandre et GnurqueloL I. S|
(Juérard, fronce littèTaire, l. a, p, îll.
(!) D'après une noie maunacrite de l'suleur, ce Jeune homme t choisi le même genre de morl que Marc-Aaloine CaUi; Il t'nl pendo, i Paris, iris-jeunc pncori.
(l) — Ailolphcde raldheim{sk),ou le Parricide iniuxvnf, pari.
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Sa dernière œuvre fut un trisle démeoli donné par lui-même aux sentiments honorables qui lui avaient dicté la lettre que nous avons citée plus haut (ch. XIW ) Il tit une sorte de vau- .deville sur la visite de sa graud'mère à Voltaire ; et ne sut traiter ce sujet, fort peu dramatique en lui-même, qu'en renonçant à toute apparence d'exactitude historique. La marquise de ViHette (M*** de Varicourt) y joue un rôle important, quoiqu'à cette époque elle n'eût que sept ans. Le secrétaire de Voltaire, AVagnière, alors âgé de vingt-cinq ans, y est traité de vieil intendant^ et son nom même est mal écrit.
Le 31 mai 1831 , cette pitoyable production fut honorée comme le porte le titre, d*un prix d* encouragement littéraire par la dtviticm des Beaux^Arts du Ministère des travaux publics et du commerce, n est probable que cette récompense fut surtout un secours donné au dernier héritier de Calas. Agé alors de cinquante-huit ans, Duvoisin parait avoir lutté péniblement avec la misère. Il eut le mauvais goût de jouer lui-même, sur un théâtre particulier, au Mans, le Déjeuner de Femey^ le 3 janvier 1832. Il pavait que quelques éloges de complaisance lui donnèrent un faux espoir et qu'il crut trouver une res« source dans cette étrange profanation des souvenirs de famille les plus touchants. En février, il alla à Chartres et y joua de nouveau, maisce^te fois publiquement, le principal rôle de sa pièce; il reçut un accueil glacé, juste manifestation de la réprobation populaire. Il tomba malade de chagrin, et mourut
D. V. G. (Alexandre Duvoisin Galas). Paris, Ducauroy, an X (1802). In- 12.
— Chansonnier des casernes^ ou nouveau recueil de chansons militaires f Paris ; Egron, 1822, in- 8 de 8 pag. ; 50 c.
— Firmin, ou le frère de lait, anecdote française, etc. Pari» , Delerville, 1803, 2 vol. iQ-i2.
— JFilhelmina, ou VHéroîsme maternel, histoire hongroise, Paris; G. C. Hubert, 1813, 2vol. in-i2; 5 ftr.
— Un Déjeuner à Femey en 1765, ou la vmvê Calas chèà F<^ taire, esquisse dramatique en un acte et en ven^ X<e Mons^ impr. de Monnoyery 1882, 48 p. ia-8% .... .. ;
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\e 20 février 183S. On prèieaA mtine nii'il se tua dans un accÈs de délire ou de fifevre cérébrale.
Ce suicide, s'il était prouvé, et en tout cas, celui do son nU) qui n'est pas douteux, semblent indiquer chez quelqnes membres de cette ramille une prédispneition héréditaire dont on connaît de nombreux exemples ; ce qui donnerait un degré de vnigeinblance de plue an suicide de Harc-Autoine, qui, du reste, i'£i tout A fait certain.
Ndiw avons dit (p. OS) que nous ne savions par qiiel motif la défense des Calas, dont M* Cairiërc avait paru vouloir s'occuper aux premiers jours, pss&a aux mains de H' Sudre. Nous avons obtenu depuis, quelques reuseignemeals précis sur cet avocat, parsa propre faoïillc. Carrière était protestant ainsi que ses parents. Fils d'un marchand de draps, il avait obtenu l'indispensable certiGcat de catholicité que Harc-Antoine, son intime ami, ne put se procurer. Les deux jeunes gens étaient, dit-on, parents; en tout cas, ils étaient lies par une communauté d'origine, d'études, et, si ce qu'on rapporte est exact, de vices. Tous deux étaient joueurs. Une tradition de lafamilleCarrière, d'autant pluscToyablequ'elle n'est pas â la louangedn jeuneavocat, fait de lui un compagnon de Jeu de Uaic-Antoine, et prétend même que, le 13 octobre, ils auraient perdu enserahlo des lonis que Carrière aurait pris chez sou père. Ou ajoute même que ce dernier, s'en étant assuré plus tard, lit enfermer son SU pendant quelque temps au fort Brescou. Quoi qti'ît en soit de ces détails, il est trte-naturel qu'un ami, un parant, ait c«uiu s'ioformer des causes d« f urestatioH d« tO(it« vbo fa-
mille, et que, connaissant les lois, il ait averti les accasés dn danger où les jetait la dissimulation du suicide. Mais un avocat très-distingué, plus âgé et catholique, tel que M* Sudre, convenait bien mieux à la défense.
Une sœur de Carrière était en pension avec les demoiselles Calas, et a souvent raconté depuis, que les compagnes de ces jeunes filles leur reprochaient d'être trop élégantes, trop fignolées, et de faire venir k la pension le perruquier pour se faire coiffer k a mode. Ce détail confirme ce que nous avons dit des prétentions qui régnaient parmi les enfants Calas, et qui contribuèrent k perdre Marc^Antoinet
h — Avant le* siq>plice de Jean Galas
(9 MABS 1762.)
Dixx^iUTioyBi DU si£{m I^uis Galas, — à Toulouse, ce
2 Décembre 1761. Signé Louis Galas.
8 p. 8*>, sans nom d'imprimeur. (Désigne dans les notes de ce volamc, comme soit : ,Did. Louis,)
2. REQUÈtE ET OiiDONNAi!fCi&, qui permet la ffJtfVniàntion du
MonHoircy etc., — 8 déc. 1761, à TotfLiiuw?, àè dmprimerÎB de la veuve de M* Bernard Pijon, avocat, seul ImprimeurduRoiet delà cour^ cheslaveuveLecamus.
(i) On ne regarde pas, en Allemagne, une monograpJine comme achevée' ai elle ne contient uiie liste précise et détaillée des écrits qui eiistent sur la matière, et Ton a raison. Quand on traite un sujet tout spécial, on doit prétendre, sinon à donner des résultats absolument complets et définliifs, au moins à faire connaître tout ce qui a parU' sur la question et i laisser aux recherches des. trava^eura à vea^, us {MMi^t de départ tpès-^neitemeut marqué.
Je me suis efforcé- de ne rien omettre dana le tableaa qu'on va-lire, et j'indique, moi-même les documents que je n'ai pu me procurer; mais je crsûis qu'il, n'en existe d/auires encorre.
Comme un pareil travail ne peut être utile que par une rigou-
î. Chefs du Monitoire Que baille, devant vous, Measieurs les Capitoula, le procureur du Roi de la Tille, etc. — A Toulouse, de l'impriinerie de la veuve de M' Bkr- NiBD Pu ON, etc.
A, HiMOiRE POUR le Sieur Jean Galas Négociant de cette Ville; Dame Anne Rose Cabtbel son Épouse; et le Sieur Jean'PfevreiCtlas, un de leurs Enfants. — A ToDLODSB CHBz J.Raïet, Imprimeur Libraire, à la Hère des Sciences et des Arts. Place du Palais. SigjU M' Sddre, Avocat
IM p. t* uni data iMiIgn^ tinal dui lii notu : Snâre, 1 )
RÉFLEXIONS POUR les Sieurs et Demoiselle Calas. — A
Toulouse, chez J. P. Faye, à la place Itouaix, près l'hôtelde M. le Premier Présideot.
Signé M' SodHE, AvOOaU
8 V- Ln-ia. (Sudp., 3.)
rente eiacliluilf, elfammc dans celle liBt<: de i H publications, il y en abeaucoupquiseressfmblenl.J'aireprésenlé.avilanlqu'ilaéléposilble, les ïsracléPeB même employés dsos les lilre» qu* j'ai reprodnils. — Uuand lu nom de l'auteur est en petit caractère et séparé du titre, c'est qu'il s'agit d'noe publication anonyme. — Les diverses éJiliona d'un même ouvragâjBUlBtil quei'aipu les connatlre, tontinscritessoui le même numéro, saut quelques réimpressions en pays tlrangen,
liuns qui se trcuvcui dans les notes de ce volume, et qui rappellent les decumeau Imprimés que j'ai dd ciler le plus ■outeou
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MÉMOIRE DU Sieur Gaubert Lavatsse. — A Toulouse
chez Jean Rayet, Imprimeur Libraire, etc.
26 p. 8» (Lay. 1.)
10. MÉMOIRE DE M* David Lavatsse, Avocat en la cour, pour le Sieur François-Alexandre-Gaubert Lavaysse son troisième fils. — A Toulouse, de l'Imprimerie de Jean Rayet, Imprimeur Libraire, etc.
Signé Lavatsse fils (i).
53 p. 8* (Lar. S).
il. La Calomnie confondue ou Mémoire dans lequel on réfute une nouvelle accusation intentée aux Protestants de la province du Languedoc, à Toccasion de Taffaire du S' Galas, détenu dans les prisons de Tou-^ louse.
« S'ils ont appelé le Père de famille Beelzébuth, « combien plus traiteront-ils de même ses domestia ques. Math. X, 25. »
Au Désert — MDGCLXIL
Par Paul Rabaut et La Beaamelle. 12 p. 40 (CaU Conf.)
12. Observations sur un Mémoire qui parait sous le NOM DE Paul Rabaut, intitulé la Galomnie Gonfondue : « Ne dum tacemus, non verecundiae, sed difladentiae causa tacere videamur. S* Gip. Epist » — MDGGLXIL
Par ral>bé de Contezat. i6 p. 8». — S, 1. n. d. (Contezat,)
13. Arrest de la Gour de Parlement du 6 mars 1762, Qui Gondamne un Imprimé intitulé : La Calomnie Confondue, etc. Signé Paul Rabaut, à être lacéré et brûlé, et ordonne l'Information contre ceux qui ont composé, écrit, imprimé et débité ledit Ouvrage. — A Toulouse. De l'Imprimerie de la veuve de M* Bernard Pijon, etc.
(i) Elienne Lavaysse, deuxième fils, Avocat au Parlement. Voir p. 3 1 de ce Mémoire.
BIBLIOGRArulE.
- Bu supplice de Calas à l'édit dn Conseil gni casse les arrête du Parlement de ToalonBe.
a) Extrait cCwu lettre de la. Dame neuiit CALAS du 15 juin 1762.
15. b) Lettre db donat GA[.as, fu-b, h. la Dans vsuvk Calas, sa inèi^. — De Ohatelaioa 3Ï juin 1783.
Par Volwlcc. (P. 7-ÎS.J A Mo «SE 10 H BD H LB GHAflCBLlBH. — /JB Ckàttlaine, 7 juil-
_ let 1762. Signi! Domat Galas.
Rtr Voltàlm l'p. S*. Lettre d'emol Sti Piiut mgimUa et de h Rt^iMt m roi m m Canitil.
18. PitcEs Cdriedsbs et Istéhcssantes concernant Lk famille Galas, qui ont été fournies par M. de Voltaire, — A Ladsanne chez Fhanç. Ghasset et Comp. MDCCLXVni.
a) La lettre de M. ne Vol... à M. d'A>n...
(P. 1 i 17). Voir plus 1«3 n' il
b) Un Atestissehent uistoiiiqde.
19. c) Lflttro de Donat Calas 1 l'Archevêque de Toulouse, datée de ChâK^laine le S juillet 1762.
g) DÉCLARATION DE JRifiaRE CALA& «^ Qliat&kune
Jtt^lQtiiyaS.
Par Voltaire. (P. 66-81.) (Décl. P.C.)
2i h) HiS70U£ d'Eusareth Gaunuig et de Jean Calas,
Par Vataire. (P. 88-90 et 90-406.)
VEA. orig., en 21 p. 8% est d*«oût 1762.
Ces hnit pièces sont insérées dans un récit abrégé des faits. La plupart des publications de Voltaire sur cette affaire ont été a^sai imprimées âaaa le fermât in-8<* et réunies «ous le titre de : RftcuBiL db divfébbntes fibces sur l'affaire halhbu-
SED8B DE LA FAMILLE DES CaLAS. On trOUYC SOUYCnt CC rCCUCil
. relié avec qu^ques-uns des Mémoinê «vivants.
25. Mémoire a Consulter et Consultation pour la Dame Anne Rose Cabibel veuve Calas et ses enfants. — Paris 23 Août 1762. — De Tlmprimerie Le Breton Imprimeur ordinaire du Roi 1762.
Signé Elie de Beaumont (et 15 autres Avocats.)
(Précédé d'an Avis de l'Imprimeur 2 p. 8") 70 p. a8«. (E. de B. 1.)
26. MÉMOIRE POUR Dame Anne Rose Caribel, veuve du Sieur Jean Calas, Marchand à Toulouse ; Louis et Louis Donat Calas leurs fils, et Anne Rose et Anne Calas leurs filles, Demandeurs en cassation d'un arrêt du Parlement de Toulouse du 9 mars 1762.
De rxmprimerie de Le Breton, etc. 1762.
Signé W Mariette, Avocat.
136 p. 8». (Mar. 1.)
27. MÉMOIRE Pour Donat, Pierre et Louis Calas. — . De r Imprimerie de Le Breton, etc.
Signé M* Loyseau de Mauléon, Avocat.
68 p. S" OU 66,p. é» (L. de M.)
BtBLIOr.RAPUlS.
EXiDïfs MUR Dame Aîtse Rose Cabebel, veuve du hs Calas, Marchand à Toulouse, Lodis et Louts- ,T CiLis. leurs fils : et Aasb et Arfie Rose Calas, . filles. Demandeurs eu cassation d'ua Arrêt du ru iriment de Touloose du 9 Mars 1763. De rimprifflerle de Lk Brkton, etc. 1763.
Signé M* Mahiettb, Avocat.
«9 p. a: [>br. «'
BmiAlT d'une lettre écrite en réponte à un chirurgien de Lyon, par le Sieur Lamarqut, chirurgien de Touloatt, au tujtl dt la Digestion.
Signé LuiAnqcE.
rOIBK SDR DSB QUESTION AfCirOMIQDE RELATIVE A L*
ispRCDGNCE, Dans lei)uel ou établit les principes
JT distinguer à l'inapection d'un corps trouvé
~jida,lessigDesdusGiciDKd'aveccâuxderASSAssiNAT.
Louis, Professeur Riygal de chirurgie. Censeur
chirurgie» eonsidtant des armées du Roi, *
, Chez P. G. Cavelier. 1763.
. Lbtthb écrite à un des principaux Magistrats du Conseil d'Etat, le a Dec. 1762 par la sœur Anne Jolie Fkaisse, Religieuse de la Visitation de S" Marie de Toulouse.
3^. OBsehtations pour lu Dame vcucc CALAS et sa famille. — De L'Imprimerie de Le Rreton, etc. 1764.
Signé M' MARIETTE, Avocat.
33. Les TODi.ODSAisEs OD lettres historiques et apologétiques. Eu faveur de la Religion Réformée, et de divers Protestants condamués dans ces derniers
BIBLIOGRAPHIE. IxVI
temps par le Parlement de Toulouse, ou dans le Uaut-Languedoc. — A Edimbooro (Lausanne).
Tantœne animis cœlestibus irœ ? Virg. ^neïd.
Par Court de Gëbelin. 4 v. In-H. 1763.
Cet ouvrage a paru «n feuilles. Il y a deux tirages ; Tan est de 444 p.; l'autre, de 458, contient quelques courtes additions. La dernière lettre est datée du 10 décembre 1762; mais Voltaire fit prier Court de Gëbelin de retarder la mise en vente , de peur de nuire aux Sirven.
ni. — De redit du Conseil à la fin du XVIII* siècle.
3/i. MÉMOIRE POUR la veuve Galas et sa famille. — De rimprimerle De Grange, ruedelaParcheminerie 1765,
Signé M* Mariette, Avocat
53 p. 8° (Mar. 4).
35. MÉMOIRE A CONSULTER ET CONSULTATION POUR LES EN- FANTS DE DÉFUNT JEAN GALAS, MARCHAND A TOULOUSE.
— A Paris, chez Merlin, Libraire, à l'entrée de la rue de la Harpe, en venant par la rue de la Bouderie MDGGLXV. Signé Elie de Beaumont
8», 28 p.; in-12» 31 p. Këd. 8* est signée de lui et de s«pt autres avocats, le 22 janvier 1765. (£ de B. 2.)
36. MÉMOIRE DU Sieur François Alexandre Gualbert Lava ysse. — Paris, de Timprimerie de Louis GoUot, rue Dauphine MDGGLXV.
32 p. 8*. Autres £d : 26 p. 4*. 31 p. 12*. (Lav. 3.)
Lettre de M. de Vol A M. D'Am
Au château de Ferney, 1" Mars 1765.
(Voltaire k Damilaville).
16 p. in-18. (S. 1. n. d. d'impression.)
38. Lettre d'un Philosophe protestant h M. X. *** sur une lettre que M. de Voltaire a écrite à M* d'Anu,»*, à Paris i au sujet des Calas,
Par Fréron.
(Année Littéraire, Mai 1765, t 3., p. iA5.)
BIBLIOliRAI'HIE.
'à^. MtuoiRe l'otR Dame Axne Rose C\blbël \eovB Calas KT pom SKS Enfants, sur !e BenYoi aun Requêtes de rilôtel au Souverain, ordonné par arrêt du Conseil du/ijuÎD 1784. — De l'Imprimerie d6 Louis Collot. rue Dauphine. MDCCLXV.
Signé M' Elie de Beaduont, Avocat
96p. la» -M p. 8». (E.deE. 3.)
Lu dirnlln pig» «Hitient le Ripriui •lo aédecln fi du thlrurgleni. dsli da U notambra nsi,
âO. JVCEHENT SODVBRAIH DES REQUÊTES ORDINAIRES DE
l'hotel du Roi, Çut décharge Anne Rose Cabibe), l'tuM dt iata Celas, u&rclianil à Tmlouse; Jmb- Pierre-Calas, son fila; Jeanne Vîguîère, Pille de tervice Elut ledit Galas, Aiexandre-François-Gualbert Lavayase, Et Li héuoire dudit défaut Jean Calas, de l'accuiation conlre eux intentée. — Du 9 Mars i765. A Paris.Dk l'Iuprimerik Royale. 1765.
lEiitlDnî dlvsMea en Up. 4-, — 33 p. 9", — Si In -12".)
DE Li HORT
â3. Projet de Sodscription podh dhe estampe tragique
ET MORALE
Quatibui in lenebris tiitx quantitgue periclii, Degitur hoc ^vi quodcumque est.
(kO od 13 p. â°,) Permli d'ImprioLar, cb 1S juillet \'l%h.
UZ. Lettre de M. le Marquis d'Augence, Brigadier des ARMÉES du Roi.
Au cbàteau de Dirac, ce 20 Juillet 1765.
\RiyBnisWi. Ijltri iun pkO^uiiït proUttam pir Frjrtm
lih. Lettre a M. le Marqdis d'Argencb de Dirac.
1k Auguste 1765.
Pm Voltaire. Ce» deni lellre), «n 8 p. lo-lï. 3. 1. n. d.
fi5. Avis ad public sua les parricides ivpdtés aux Calas et AUX SinVEN.
Par VolWie. H p. 8°. S. l. n. IL
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i|i6. Lettre de Monsieur de Voltaire a y. ëlie de Beaumont, Avocat au Parlement. Do 20 Mars 1767.
3« âdiUoB. 15 p. 8°. Le sujet 'de cette lettre est le procès de Sinren, mais elle contient sur les Calas dst détails Inédits.
47. DiÊGLARATUm i>£ JEANNE ViGUiÈRE, Ancienne Domestique des Sieur et Dame GALAS de Toulouse^ touchant les bruits cûlomnieua qui sont répandus sur son compte. Permis d'imprimer^ ce 9 Avrit 1767. De Sartine. — De l'iflQ|^mori€ de P. de Lormel, rue du Foin.
8 p. in-8o. — On lit à la fin de cette pièce : M V. B. Cette calomnie avait été publiée dans tont le Languedoc . et elle était répandue dans Paris par le nommé Fréron , pour empêcher M. de Voltaire de poursuivre la Justification des Sirven, accusés du même crime que les Calas. Tous ceux qnlvMfeoiU ta «etie faufile aathent^ue âont pciés de te conserver comme un moaameot de kv raige absurde du fanatisme. >
48. Histoire de la délivrance de la ville de Toulouse, arrivée h 17 MfÊi 1562, où L'on voit la conspiration des hugue^ nots contre les catholiques, leurs différents comèats, la défaite des huguenots et Corigine de la procession du 17 Mai, le dénombrement des reliques de l'Eglise de Cernin [S^ Semin) : le ioiH tiré des awMies de Uidite vitie,
Tantum retigio potuit suadere malorum t
t L'historien, dans luie préface trbs-judlclense et bien écrite, « fait voir la nécessité de supprimer cette cérémonie, monu- « ment trop durable du flsnatlsme et de tai révolte* » itémoires »9crels (Bachaumont) T. 2, p. 190, 5 mai 1765.
49. Histoire des malbïiurs de la famille de Galas, etc., précédée de : Marc Antoine Calas le suicide àV Univers, Héroïde.
Par Edouard-Thomas Simon — 1766. 8*.
Voir s Srack. Fr^mœ LiUér^ I^ 4ai «t II, 3.«a«
60. Sermons PRàOHis a Toulouse Devant Messieurs du Parlement et du Capitoulat Par le Révérend Père AFOMPifi DE Tragopone, Capucin de la Champagne Pouilleuse. — A Elsutheropolis chez Jonâs Freethin- XER, ImprimeuretLîbra4re« Bfue^de TAntimoine, entre le Palais de la Raison et VMgUt^ de Notre Dame des Lumières. 1772.
440 p. in- 19. — Ce volume contient :
BnLIOr.RlPHIE.
a) [^EMiER Sbrmon 5nr la mort de Jean Calas Vieillard leaccusé par les bons Catholiques d'avoir pCDdu le 13 Octobre 1761 sOQ lilB aîné, jeune homme le plus adroit, le plus fort et le plus robuste de la. ProïiDce; pour ce fait, condamné lia question ordinaire et extraordinaire par arrêt des Capltotila, lequel fut tassé et ensuite confirmé et agravé par arrêt du Parlement de Toulouse. — Enfin ledit Jean Calai condunné i être rompu vif, par arrêt de la môme Cour du 9" Mars 1762. — Avec des notes historiques et critiques de TUditeur.
Mhil onirnarv alus, sil ortith iale i'atertes.
>, devant la mémt
X SERMONS fRÉCi-
rf) Lettres. — Lm Letires suivanlts ont été éeriUsparun jetine homme nomnu' Pagiiz, Etudiant si> droit à Toulouse, Parmi de ta famille Calas. Elles sont adressée/ à Louis Calas, le cadet des frères, leqwi ayant changé de Religion était alors à la Dalbade, fameua: couvent des PP. de rOratoire, prés de Touloust.
Ce IWre est nn violent pamphlet de l'ëcola de Voltilre Lei lettres, hd nemlice de to {stsc le< répoDiu} ne aoot pu plua ïuttaenElquei que les aeiinoiis. L'nuteur. qol atUqne le
51. Convention Nationale. — Rapport et projet de décret Sur la proposition d'indemniser tel enfants de JEAN CALAS, de larvinegue son procès leur a occasionnée, axiiE dépens de qui il appartiendra ; Présentés ad NOM Dc Comité de Lëuislatiun par F. S. Bezard, Député par le département de l'Oise à la Convention Nationale. — Séanca du 23 pluviOse {1792}, lupRiHis par
ORDRE DE LA CODTENTlOn NATIONALE.
lU' riiiipriiiieiic .^atiollille.
Galas SUR l'échafaud a ses juges. 1765.— Veuve Pierre
Bayonne et Paris.
8 p. 8«. Antre Ed. in 12,
54. L^Ombre de Galas, LE SUICIDE A sa famille et a son AMI DANS LES FERS, — précédée d'une lettre à M. de
Voltaire,
A Amsterdam et se vend à Paris chez Cailleau, Libraire, rue du Foin S' Jacques à S' André. MDCGLXV.
16 p. 8®, par Pierre «Jean-Baptiste Nougaret, né k la Rochelle le 16 décembre 1742, mort en 1823. Voltaire loi écrivit le 20 avril 1765, en réponse îi l'envol de ces vers,
Requête au Roi, par la Dame Veuve Galas — 1763 et
8 p. 4« et 8* (s. 1. n. d.) En vers.
57. Epître a m. de Voltaire, sur la réhabilitation de la Famille Galas, par la Harpe — 1765.
En vers libres (Dans ses Œuvree,)
57 bis. — M arc- Antoine Calas le suicide à l'Univers^ liéroïde par E. T. Simon, voir plus haut, n'/i9.
?. — Thnin (1)
SS. Caias od l> rAsinsxE, Drame en quatre actes, en prose, par )L Lejiiekbe d'A.rct. représenté pour la fKt^èK fois, ji Paris, sur le Théâtre du l'alais-Boyal, te 17 Décembre 1790, — Quot vietimx in vnâ ! Ovid. — A Paris. «1 buf«audes Rrrolultons de Paru, rue des Jtoraîs K. & G. n* 20. — 1791.
iMr «•-
< Fr^cM^ d'an SJiuîn tMte^ de la mgri de Jean CbIu, Orte «tm iSBiTe* de Vsltiire. I Ltafa.rfe Jtht^ ÉiÂtx a*vtn àeJ'At^émicifti-
S», iBAa Caus, tragédifl ea cinq actes, en vers, représentée pour la 1"* fois à Paris, sur le Théâtre de la Kaiioo, par MM. les ComédieDs Français, le IS Déeenbre 1790. — Précédée d'une pré&ce 'historique sur Jean Oalas et s»iT)(> d'un nouieau V* Acte. Par J. L LiTA — A Paris, cbez ïlaracian et Periet, rue S André-des-.\rts, hôtel de CliSteau-Vieux, 179J.
60. La BiE.tF&i^ANGE DE Voltaire, pièce 4raiBatique en un acte, en vers, par M. Villemain d'Abancourt. Représentée pour la première fois sur le Théâtre de la NalJOD, le luDdi 30 Mai 1791.
Tanli'on Rfligîo potait suadtrt maUtrmn, Lucrèce. (Dédiée aux màiiesde Voltaire; dédicace en vers), A Paris, chez Bruoet, libr. ruede Marivaux, près le Théâtre Italien. 179L
H. jEAn Calas, tragédie en cinq actei^ten vers), par Marie- Joseph CHÉniER, Député à ta GoaventioD Nationale, Représentée pour la 1*" fois à Paris, sur le Théâtre
de la République, le 6 Juillet 1791. (Précédée d'une lettre de M. Palissotsur la tragédie des Calas.)
A Paris, chez Moutard, Libraire Imprimeur, ruedes\îàthurins, section de Beaurepaire, n" 334. — 1793.
9i p. 8«. ( Intitulée ailleurs : Jean Calas on TEcole des Juges.)
62. La VJBUTE Galas a Paris , ou le triomphe de Voltaire^ pièce en un acte, en prose, par M. J.-B. Pojoulx, représentée sur le Théâtre Italien le 31 Juillet 1791.
J'ai fait un peu de bien; c'est mon meilleur ouvrage.
VOLTÀIIUI.
A Paris, chez Brunet, libraire, place du Théâtre Italien.
32 p. 8*. — Voltaire est au nombre des personnages, quoiqu*ll nB soit Tenu îi I^tis que seize ans aprte l'ëpoqne indiquée. On assure que cette pi^e a été mise en musique et cliantée au Théâtre Favart.
63. Galas, Drame en trois actes et en prose, par Victor DncANGE, représenté pour la l*'* fois, à Paris sur le Théâtre de rAmbigu-Gomique, le 28 Novembre 1819 et repris à la Gaîté en 18/il.
6/^ Un Déjeuner a Fernet en 1765, ou la Veuve Galas chez Voltaire, esquisse dramatique en un acte et en vers, par Alexandre Duvoisin-Galas.
Le Mans. Imprimerie de Monnoyer. 1832.
66. La Mort de Galas, tragédie bourgeoise traduite du hollandais en français, par le Chevalier d'EstimanviUe deB. -^ à Leyde chez G. van Hoogeveen. 1780.
La Dédicace à Madame vmv Calas^ à ses enfants *t à l'ami fui partagea leurs ferSy est datée de la Haye, le 1**^ Juin 1780.
Cest une traduction libre et en prose de la tragédie De Dood Mil Calas, Voir plus loin : 101.
66. Les Galas, drame en trois actes et en prose, par M. de Brumore, 1778. 8". Berlin.
67. Les Salver, ou la Faute réparée, drame en 3 actes et en prose, par M. de Brumore, 1778. S*, Berlin.
M. Benchot (Éd. de Voltaire, t. 4, p. 502) indique cette pièce comme se rapportant, ainsi que la précédente, à rhis-> tôire des Calas. D'après une itote manuscrite de M. Beuchot, dont Je dois la communication îi M. Barbier et qri confirme ce renseignement, il avait vu les deux pièces de Brumore dans la fameuse Bibliothèque thé&trale de M. de Soleinne.
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68. Jeas Calas ou l'innocem condamsé, sdivi Du n'cil de la coudamoatiou injuste; de plusieurs Victimes du Tanatisme, de l'iutolérance, de la superstition ou de l'erreur, pah A. S.
Imprimeur Libraire, rue
lliSToiHE DE LA Ville dk Toulouse, depuià la conquête des Rûinavis jusqu'à, nos jours, par J. B. S. D'Aldé- ODiEB. — Toulouse, 1835.
HisioiBE Politique, Religieuse et Littéraire du midi
DE LA France depuis les temps les plus rei-uUs jusqtCà nos jours, par Makï Lafon. — 18ii5.
l) Cttlfi VI* scclion conlicnl, non drs Écrils spéciaui (eiceplè le T4), maia dos livres <bns ksqiicls l'atriili'c dvs Calas reldiUUlM expoièe, ou qui FodI mention de quel<]uee dacuateiiiB in^diu.
73. Histoire G<n<rale de Languedoc par Dom Claude de Vie et Dam Vaissette, Religieux Bénédictins de la Congrég, de 5* itfatir, commentée et continuée jusqu'en 1830, par le chevalier Al. do Mège. — Toulouse i8/i6.
10 vol. 8*. T. 10 p. 565-580.
7/4. Le Procès Galas^ Compte-rendu de la Procédure conservée'auof archivée de C ancien parlement de Toulouse^ lu le 7 Décembre 1856, à la rentrée solennelle des conférences des avocats stagiaires, par M* Théophile Hoc, avocat près la Cour impériale de Toulouse, Docteur en Droit — Paris, Libr. Ch. Douniol, rue de Tournon, 29.
81 p. 8<*. — Extrait da Ccrrt%pmuUnt^ t. S5, fi« livraison, 25 fërrier 1866, reproduit aussi dans le Journal tVnivtn.
75. Procès Verbal inédit de la question et de l'exécution de Jean Calas père»
Publie dans les Pttitu Cames eMbres du jour^ par Frëdërie Thomas, avocat k la Cour impériale. Paris, 1855. Septième volume, p. 287.
76. Voltaire ct les Genevois, par J. Gaberel, ancien pasteur. — Genève, 1856. (Deuxième édition 1857).
1 vol. 11«.
GniDB DANS Toulouse, par Le Blanc du Vernet
1 vol. lîl».
VU. — Angleterre
78. Original Pièges relative to the Trial and exécution of M. Calas, merchant in Toulouse, — Londres 1762.
8* (Becket.)
79. Histoire d^Elizabeth Ganning et de Jban Galas. — Mémoire de Donat GALAs,'pour son Père, sa Mère et son frère. — Déclaraftîoii de Pierre Oai.as. Avecles pièces originales concernant la mort des S" Galas, et le ju-*
gemeJit rendu i Toulouse. Par M. do Voltaire. — A Loadres, chez Jeak Nouhse, libraire, dans le Strand.
. A CrITICAL EïAMISAnON oftkfeoidenct for and agaiiisl thf priaonera P. Calas, tis mother, etc. — Londres 176â.
82, Lettre de M. de Vol.... a M. d'Am..... mr dnux; évôi'.rments tragigiita en FnANCK du iniine temps; dans h pirsécution des dmx familUs de Calas et de Suives pour came de Bbligios. (ïenève (Londres). — 1765.
8't. ras Htajotix «r ruE MistttKtnnsa ow ioan Calas, a TiOT'ii TO FAi<ATiCisN,.fo wkîehU addtd a leller from M. Calas to his Wlfe and ehildrtn. — Written bij Monsieur de VoLTAtxE.
l>rinted by T. Sherlock near Southanipton Street, SI raiid 1772. (Tout en anglais, sauf la Lettre en vers de Calas à sa Temme et à ses enfants, 3 pages.) En fête se trouve, en IV pages : List of Ihe nobility and gentry who hâve subscribed to relieve ihe famûy of Calas. Cette liste, ouverte par les noms de la Heine et de l'ArclievèquedeCantorbérr, porte ceux de 10 Evèques, de 79 Lords et de 1x1 Gentlemen.
Lmtlait. pTiMid % 1. Cooprr, Bom Slretl. CotiBl Carin, far Laiii Calai. 1TS9. ES p. S".
AprÈs SI pages .lo ri^cit un niiRlsia, on Ut en françali : llii-
gei. L'tiÉroIde do BlBin da Siilnmore (qol n'est psa noinin€), ■ tAn/niul A lu juja termina la loluma.
VIIL — AUemagne (1)
Henkb. — AUgemeine Geschichte der christlischen Kirche
90. VON ËiNEM. — Versuch einer VoUstœndigen Kirchengeschichte des 18 ^cn Jahrhunderts. — Leipzig 1778.
91. Ersch und Gruber. — AUgemeine Encyclopœdie. — Leipzig. 1825.
4® Sect. I, t. XlV, p. 104. — Article de Baur,
92. Herzog. — Real'EncyklopœJie fur Protestantische Théologie und Kirche, — Stuttgart und Hamburg.
8» 1854. t. 2, p. 496-498. Art. de G. vonPolenz.
93. CF. Weisse. Der Fanatismus oder Jean Calas, ein Trauerspiel. (Drame historique en 5 actes.) — Leipz.
Tantœne animis cœlestibus irœ !
Et dans le recueil de ses tragédies. Carlsruhe. 1782. T. 3, p. 99.
(0 Cette liste aUemande est sans doute fort iacomplèle. Nous y avons porté quelques journaux et recueils qui indiquent au moinii que Ton s'est intéressé aux Calas au delà du Rhin.
94. Litteratur uTUt Thtattr Ziilmg. 1780. L. 26 und 28. as. Biographim hingtricMtter Pertanm.
1 DDtlu eit DUQ CndiiclloD de> docnmcDts publiât eu
96, Pièces Originales Concei-nani la mort des 5" Calas et le jugement rtndu à Toulouse. — A Amsterdam chezMagentteitHarrevelt; (k Uaarlem chez J. Bosi:h ;£iLey*di:u, chez les Frères Luchtmans ; à Botterdum, chez J. D. Beman; à la Haye chez Pitrre Goise Junior et Danùl Pinef. 1762.
OU. MÉuoiHK DE DONAT Calas, pour soa père, la mère it W. Déclaration de Pierre Calas.
M£hoirepodrDonat, Pierre ETLoDisCALAS.aujiç'ti
du jugement rendu àToulouse, contreleSieur JEAN CA- LAS leur Père, Par Monsieur Loïsead de MauléON. Avtcat au Parlement de Paris.
Imprimé sur lu copie de Paris.
A La Haye chez Daniel Aillauu, Libraire. 1763.
100 bis. Meuorib voor DODat, Pierre enLouis Calas, ter Zaake van het vonois te Toulouse uitgesproken tegeu
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de Heer Jean Gàïas, hunnën Vader. Door de Heer U>Yj»Aiii>B^MA0LiQirv Advtoaat iikhet Parkment van Parijs. UithetFransch vertaaldDoM deiidev^&B'.— In^S'XxfayeDfaage BU Dai^el Aillaud ea'Hendrik Baklui^dien, Boekverkopers, 1763.
101.' tiÈ DooD YAN Galas, treurspelin drlebedr^ven» door VAH HooGETEJSN JR. — Leyde. 1766.
Cette tragédie, en 8 actes et en yen, a été traduite an français. (Voir pins liant, n» 65.) Calas menrt au 2* acte, David devint fin an 8« acte et sa fn^ .. , . ,v><
Les personnages sont 1<^ Datid de BéatiflHgtte, f sa feiùme, S* lé'i>T^§liieâ1tPn^^4« LaibMdee, fi^Belsty, 6* Coudoucnan, !• ^|Éut\fiifasi 8» J^ln <2|lai».>&^ M**Calae, !•« Jean- Pierre, 11* Layaysse, U* André, ami 4e Darid, 18* le père Bonms, ôonféssenr, PersûnnAgeé]nn&taA,Clg8<ui-(^inc, rappèiftev, 5enaùit, Cassap dé Jq^e, D9rl>bii; VjBsinnocents, Bo- Jàt, dé Gsidîbon, Hl^unont, Jnges. ^OM^iB^yiettle serrante.
102. Ji;an Calas, treurspel in vjjf becUtlvea'dôor Brendes a . BiilMhi§^(4eer^^Mitaisthappij9eùrfnidvani^algemeen). Amsterdam 1781, chez Wijnaûd WQnands.
Traduction ou imitation de la 'ting^die de Weisse (Voir plus l^^ut n» JW), Suiyj^4*ttii^ JÏQtiq^flIC i:iiistoi|:edea>Calas, ptct lé même a\iveur.
X. — Estampes
103. a) La malheuredse famii^le Galas. LaMère, les deux Filles, avec Jeanne Viguière, leur bonûé servante, le Fils et son ami le jeune Lavaysse.
^ QtialibYis in' tenebris vitb quàii'(/^e periclis
Degitnr hoc œyi ij[dodcumque eàt. Lucret,
Avec privilège du Roi.
L,C, De Cartnontelte delineavit 17 65.-— Delafosse <cu/jml« In-ftUo eiir largeur.-
b) Même pièce, même titre , sans Tindication du
( i) La plupart de ces pièces se trouvent au Cabinet des Estampes do la Bibliothèque Lmpôrialei ou danala magnifique coUëCffon historique de M, Hennin. Je dois lui e^rimer id, ainsi qu'à Mw Bevéria, ma reconnaissance pour l'ohligeance avec laquelle ils ont bien voaln Ai«» ciUlec me» re sbâ^ ches . •— C'est la premièrQ de. ces estampes^ ifi 1 0 f , que unm.MHQDê. repfodttite en iMe d^^ce volame* ^< ' <• -
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nom du grnvour. Reproduction eu sens ioverse avet cette ôpiffraphe :
Dan» tes IMbra lu vàJ-iU perce, cl cependant elle est outragée, r) Même pièce, même titre. Bédaction. les figurestoup- Dâes du même cOté que dans roriginal.
L. C. de Garmoriteik del. — Pe!ei- Gkick scuip
Va\M to-i- ou Lirgour.
h- a) Les jIdiedxde Calas a satauille.
■ JecraiusDleu... et n'a! pas d'autre crainte, n Inv. ptiiit el gtaoé par D. Chodomieeki à Berlin 1766
bout, appulQ 4a HHa contfti cellB de b^q pbra. T7n ^BOUer eat oocopÈ S on»rlr lea teri qn'lJ n bm pieds. M"' Cila» ni tvi-
b) Der Absckied dit Calas von geiner familie,
Dgm llerrn Daniel Chodomieeki sugecignet
Durch dfssen ergebensten Dkner w ; Freund. Jok. Elias
Haid.
Nach dem original GemUhlde von gleicher Grôse (sic) Daniel Chodowiecki piiixil —
Jok. Elias Haid scutpsit. Aug. Vind. 1777.
(l) CMe sccae m imaginaire. Il iiu paraît pis ijug Calas ail rovu sii [fraino ni ses eofanls aïaiil de monrir. il n'esl [lasilouleui que l.i llguru lie Jeun Calas, souvent reprodnilu depuis, uc soil égalemeDl de coDvenlloTi. Choilawiccki lui adonné deslrailsqui rappellcnl d'une minièrerrappaDle ceni do ses enrauls. Mais c'est là uue erreur; car son fils Pierre el les dcni sceurs vessembiaicul beaucoup tous trois i ieur inère, ce qu'il c»t ir^a-fecile de ïénlicr. dnus l'eslampe n" i 03, .que nous avons lOprodulle. Helle rcssi'mblanee est assez marquer pour n'âUB pat coatesiul)le. Hais il n'est |>as k noire que 1i- ijpo de llgnre de M" Calaa, si reconnaissnble eliei: ses entants, Cdl su'-ai celui de leur pAre, dont il n'eiislc iiiicun porlrail.
Ce donble moliC. du cnracWre loni It Init imaginaire de celle sei'nc et de la principale ligure, doui ,t déddé 3 T>e point reproduire cette esLimpr qui n'a lien d'bislurique,- i)uoiqu'un bi considère eu ■tutrtd comme le pendant de celle de Garmouteile,
{c Même sryet, même titre.
Daniel Chodowiecki inv. et delin, Andréas Leonhard sculpsit et excudiU Norimb 1790.
In-f» en largeur.
{d Même sujet.
nach Chodowiecki gestochen
On lit au. haut : 5ttr Auf»ug, 6ter Auftriti, Cette grav nre a été faite pour une pièce de théâtre, probablement pour celle de C. F. Weisse, voir plus haut : 93.
In-lS en hauteur.
i05. a) Les Adieu (sic) de Calas.
Joh, H, Lips. sculp. 1778.
Le groupe du pbre et de la jeune fille, en bustes, emprunté au sujet précédent, dans un médaillon rond.
ATangle supérieur sont les chiffres suivants, XIV, p. 68. Je ne sais U quelle collection ils se rapportent*
In-4* en longueur.
b) Les Adieu de Calas ^ nach Chodowiecki {sic).
Reproduction de la même estampe. Même format.
Portrait de Voltaira
Dessiné el gravé à Ceau forte par Queverdo, — Terminé par MassoL
Médaillon rond, sur un socle qui renferme une réduction de Testampe n» lOi, avec le titre et l'épigraphe de l'original. On lit au-dessus du portrait :
Qu'il ne soit c/u'un pcwti parmi *iota.
Celui du bien publie et du salut de totu. Au-dessous, sont figurées les Œuvres de Voltaire avec cette iuscription :
La loi, dans tout état, doit être universelle ;
Les mortels, quels qu'ils soient, sont égaux devant elle.
Id-4* en hauteur.
107. a) Les effets de la sensibilité sur les quatre différents TEMPÉRAMENTS.
Non àmnes pariter tanfa inforiunia terrent, D. Chodowiecki del.
Quatre personnages examinent un tableau placé sur un chevalet. C'est Testampe n 404, les Adieux de Calas à sa famille. Le bilieux s'emporte, le sanguin pleure, le mélancolique, les bT:as. pendants, parait atterré; le lymphatique est un gros homme assis et immobile qui regarde avec une sorte de curiosité flegmatique.
Qu'eu ait choisi ce sujet comme type des Impressions variées que produit un même fait sur les divers caractères,
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b) Même sujet, même Tormat.
D. ChodQaiieki{aic) ileU
Is
Va cablmu Aei A<iitaa: estao tnlt el dlren ucMioIrM m
c) MÈme sujet, même format que b.
t. fl) I^ Déjeuné de Ferney.
De Nuti, d'après nature à Fenuy, tekJuUUl 1775. — Oravépar Née it Masquelier, même annie.St vend k Parût duz les Auteurs, rue dit Franci^Bourgeois pris l'ArguebuaieTjB" S' Michel.
I. Les figure^ M^Ç lmlU«i d'iprta Ih
(I) C'cBluoeDoie dï S. Cote. (lUss. itn au BntUh MittMm) qui m'a bil conaillre le Dom de ce peraonDige, en qui J'aviia cra detiDer le diKleur Troacbiu,
1 10. Gravure au burin, destinée à orner un livre (probablement un volume de quelque édition de Voltaire). Ch, Eiien inv. E. de Ghendt sculp.
Elle représente le magasin de Calas. Le corps de Marc- Antoine est étendu sur des ballots d'étoffes, la corde an cou. 8» mère se pencbe sur lui, et s'efforce de le rappeler à la vie. Le père, au désespoir, lève au ciel ses mains Jointes en poussant des cris violents.Un Jeune bomme aui entre, une chandelle li la main, Pierre ou Lavaysse, s'arrfite épouvanté. Les babits du mort sont pUés sur le comptoir. Un tabouret rentersé, le billot, la corde coupée, indiquent comment le suicide a eu lieu.
In-8* en hauteur.
111. Frontispice de Touvrage intitulé : Jean Calas ou Cirmûcmt condamné ^ par A. S. (Voir plus haut, n* 68.)
Cette nuiu valse gravure représente Voltaire accueillant une femme qui semble être en deuil et que suivent dq homme et ime aiit^e femme.
A gauche, un échafaud surmonté d*un gibet, etc., que foudroie du haut du ciel un Génie ailé, armé d'une épée et d'un bouclier k tête de Méduse. Aucune des figures, ptM même celle de Voltaire, ne sont des portraits.
112. Voltaire promettant son appui à la famille Calas (Eloge de Voltaire par 1» Harpe).
Berger et pinx, tt del. — Liih: de C. di Last»
Voltaire déjeune sous un arbre, devant sa porte, avec une Jeune femme qui lit (M»'«de Villette ?). Une carriole couverte vient de s'arrêter; trois femmes en deuil, couverte» de longs voiles, un homme et une Jeune servante en sont descendus et implorent Voltaire; une des fenmies est it ses genoux. Voltaire les accueille , et en signe de protection, il étend sur leurs têtes incliD^es sa main qui tient une plume. ^ l'exception de sa figure, toutes les têtes sont purement imaginaires.
In-4o en largeur.
113. Portrait en pied de l'acteur Villeneuve, rôle de Calas , dans le mélodrame de Ducange.
On lit en haut : < Villenslvk, Ambigu. > — En bas :
M CtUa$, • pièce de ce nom. > L'acteur lève les yeux et les bras vers le ciel.
In- 12 en longueur.
BlBLIOOnAPlIIB.
- Journaiiz et Recaeils divers
Nous arons essayé déplacer ici l'énuraération complète 4e£publicationi; spéciales auxqaelioea donné lieu l'aSairs Calaa. Mais II serait ti^s-long, diSiclle, et au fond peu utile, de- retrouver tous les articles de, journaux, de revues, de dictionnaires historiques, do recueils de causes célèbres.
Il suffira de quelques indications sommaires.
Tous les journaux de Tiipoque ont retenti de cette cause, dès que Voltaire l'eut prise en main. 11 faut consulter sur ce sujet la Carreipondance litUraire de ûnmm et de Diderot, celle de La Harpe, les MihnoirerSKreU de Beekaumont, VAnTiée littéraire de Fréron et Surtout le Journal Encyciopédirfuc dont le principal rédacteur, Pierre Kous- BBau de Toulouse, défendit les Galas, correspondit avec Voltaire et répondit , le 15 juin ]76â, pur une lettre importante (t a. 3' partie, p. 12ii) t cella qui avait paru, contre les Calas, sous les initiales de H"" de M.
Plusieurs des brochures que nous avons signalées ont été insérées dans un recueil, voltairîeo par le titre non moins que par le contenu, VEvangile du Jour, Londres (Amsterdam) 1769-1778. (Telles sont leslettres du marquis d'Ar^ence de Dirac et la réponse de Voltaire, la déclaration juridique de Jeanne Viguier, L 3, p. 21, Ù6.)
Une feuille qui paraissait à Toulouse sous le titre û'Affifkes,*Aiinoiwcs il Avis divas, contient aussi quelques renseignements ('20 mars 1765).
Une prétendue lettre de Lefualde-Conté à Spalingrier (Toulouse, mars 176i), contenant un récit tout à fait imaginaire du supplice de Calas, a été publiée il'abord par une Revue anglaise, the Metropolitan, traduite dans le journal français U Temps (31 mars 1831) et reproduite sous tout«3 réserves dans le Bulletin de la Société de CllistoiredaProtrstaatismefrunçaisH, 3, p. 626). C'est une pièce sans aucune valeur, «euvre d'un faussaire ou d'un romancier, mais conçue dans un sens entièrement favorable & Calas.
Le dernier recueil cité contient (t. h. p- 239 et suiv.i
UNE LETTRE INÉDITE ££ ILOUSSEAU ET 19 DE VOLTAIRE
AD SUJET DE LA RÉHABILITATION DE CALAS. NOUS avOnS fait
usage des dernières, mais le correspondant du Bulletin s'est trompé, quant à la lettre de Rousseau ; elle est antérieure de 15 jours au suicide de M arc- Antoine, et se rapporte au procès du • pasteur Uochette, et des trois frères De Grenier ; c'est à eux que Rousseau refusa le secours de sa plume avec un égoïsme à peine déguisé.
Le Journal General a publié en 1837 deux articles, suivis de deux autres, en avril 1863, dans la même feuille, paraissant sous le titre qu'elle porte encore aujourd'hui, le Droit. L'auteur anonyme de ce double travail était M. Amédée-Thomas Latoùr, substitut du procureur général, puis juge au tribunal de première instance à Toulouse, auteur d'une brochure sur le Parlement^ la bazoche et lé barreau de Toulouse, M. Thomas Latour est mort en 1856. D tenait de M. lé marquis de Latresne, ancien procureur général au Parlement de Toulouse et de M. le marquis de Gatelan, ancien avocat général à la même Cour, la tradition, hostile aux Galas, qui s'était perpétuée au sein de la magistrature toulousaine.
Lorsque parut la brochure de M. Hue, en 1855, les feuilles ultra-catholiques, telles que V Univers, le Corres^ pondant^ adoptèrent le travail de cet avocat , et à Toulouse , un journal intitulé l'Aigle se prononça dans le même sens ; c'est ainsi que la culpabilité des Galas se trouva proclamée de nouveau par les feuilles périodiques.
Parmi les Recueils, nous ne citerons que le Dictionnaire de la. Conversation; l'article Galas est de M. de Pongerville, de l'Académie française. La juste indignation de l'auteur en racontant celte tragique histoire a nui, nonseulement au ton général de sa notice, qui est violent, mais à la précision et à l'exactitude de son récit
XII. — Desiderata
Malgré des efforts longtemps soutenus, nous ne sommes pas arrivé à . établir une liste tout à fait complète des publications auxquelles le procès Galas a donné lieu.
1" Nous n'avons pu nous procurer la Lettre de M"* de M*** de Toulouse au sujet du malheureux Calas, Nous ne savons où ni sous quelle forme elle a paru.
2" Voltairo se plaint quelque part d'un jésuite irlandds (est-ce Needtiam7) qui, dum la plui iruipide des broehwes, trtite A'ennemii de la Religion les défenseurs des Calas et les Maîtres des Requêtes qui les ont absous. — Nous n'avenstrouvéni owa insipide brochure,it\ aucun renseignement sur cet écrit ou sur son auteur.
3°Le23décâmbrel767, àproposderaffaira Sirven, Voltaire écrivit au pasteur Moultou qu'il avait égaré un écrit, imprimé depuis quelques mois à Toulouse (ce n'est donc pas la Icttrc'de M" de M., imprimée en 1765); on y jastiHe le supplice de Galas, on y maltraita les Maîtres des Requêtes pour ravoir.rëbabilitè. ri croyait se souvenir que c'était, une lettre adressée à quelque correspondant imaginaire (l). Le surlendemain ii s'adressa au pasteur OJivier Deamont. C'est, lui dilril, un conseiller au Parlement. de Taulouse qui a fait imprimer, il y a environ quatre mois v ce mémoire. Il en parle encore dans trois autreslettres, C«ttepitee lui avait été demandée par M. Chardon, rapporteur de l'affaire Sirven Je n'ai pu découvrir cet. écrit.
A' J'ai eu le regret de ne pouvoir trouver ;ï la Bibliotbèque de l'Arsenal une liasse classée autrefois par les soins de M. Vieillard, aujourd^luii Bibliothécaire du Sénat, et qui contenait une lettre autographe d'un jug&ma^ de Toulouse, nommé de Moulon, et un imprimé, qui doit ôtre un écrit satirique contre les magistrats de Toulouse et parait distinct de ceux que j'ai indiqués plus haut. Malgré l'extrême obligeance de M. Vieillard, qui' a bien voulu m'accompa^er dans mes recherches, lâliasse ^rèen'apu être retrouvée. . .,
6* M. le marquis de Catelan, ancien avocat-ginfaial «i Parlement de Toulouse, mort pair de'Franc&en>1838,-8^ tait occupé de recherches sur l'affaire Calas. Nous dontons que son travail ait été achevé; quoi qu'il en soit, 11 n'a point paru.
6° On assure que le procès des Calas 'sera examiné dans l'ouvrage annoncédeM. le vicomte de Bastard : Les Parlements de France, essai historique sur les usages, l'organisatitm. *t Cm^vrOé des ParUnteafi ; ^ vol. 8', L'auteur, dit-on, est membre de la famille de Dominique de Bastard, doyen duparlement de Toulouse, et deiFrançois de Bastard, premier président du même corps en 1763. On
(I) Gsberel, rollahe et lei Gtntvou, L«iire iaidile 1 Houllou,
ne dit pas que le livre de leur descendant soit contraire à la sentence rendue par cette Cour. Nous espérons qu'on se trompe.
7° Enfin, on nous écrit de Hollande que M. le professeur Domela Nieuwenhuis, pasteur de l'Eglise luthérienne à Amsterdam,- va faire paraître un travail sur Calas dans le recueil mensuel intitulé : Taferelen van Kerkelijke Geschiedenii (Tableaux d'histoire ecclésiastique).
TABLE
Pb^àob V
IntboductiON. — Coup d'cnl ntr l'kxstmr$ rtliginut d* TouUnu9 1
Chap. !*'• — VArrtitation 19
lié — David d* Btaudrigut tt U Capitoulat 81
m. — La familU Calas 41
TV. — Les Fait*. — Arrlvie de Lavaysse. — Rëclt de M"* Calas — Mensonge des accusés. -~ Lettres de M* Carrière, 71
V. — Inttrvtntton teelisiattiqui. — Le Monitolre* — Funérailles de Marc-Antoine — Les Pénitents blancs.. . . 98 VI. — ProeéduTêlit arrêt de» Capttoti/«.— Information secrète.
— Briefs intendlts. — Faits Justificatifs. — > Autopsie du cadavre. — Pièges tendus k Lavaysse. — AflUre de M* Monyer. — Affaire d'Espalllac. -^ Sentence des Capltouls. — Double appel des condamnés et du ministère public. ; 131
VII. — Lm CaUu devant U parlement, — MM. de Manlban et de Bastard, premiers présidents. — Le procureur général Rlquet de Bonrepos. — Les présidents de Nlquet, de Senaux, du Pngot. -~ Les conseillers de Cassan- Clairac et de La Salle. — L*avocat Sudre. — Mémoires de Sudre, { de Gaubert et de David Lavaysse. — Discussion des témoignages. — Les cris entendus le 18 octobre. — Marc-Antoine Calas a-t-U pu se tuer?
— Est-il mort] assassiné? —Etait-Il devenu catholique ? — Témoignages sur oul-dlro, ou absurdes on vQlQntttlrement ftkux. 189
[■.VlfL — Pvii Raiavl II tu praIttlaBta dt Frar
XII. — DegUcnU
é. eaE»»(.'I.lKH, «»ITKF«
m UÈUK AVTBVa :
[,»<, n>iM. ...I.. [. ,Ti.,; «u pif^ii oj viK BELMMUt, lnlla4 . l-ue. OU-, ol nlTiM d'au AppM<ll<« ..iifiaciil^.iiiiooqiUnn, 1 vol. In-tï.
Kii-wi«iTii: 'jt jtrm.-.vÈi«,inJr. «ici-plM.
«Ot, li.K-.
UM'OM ÏT L«rfllt «K lllUVCHHI9T,ilHU«ii*tn.S*. U CU.TE rc OVI WIU Ll DEMMCC, Mnnon În-H .
«FFinMDON CH«tl£f»tlE, ioM2,
IIRVEN
Elftoin de »i nilfaïutn «t de sa réhabUltaUso
[lUC AVX DlllIjtIkCIIEÏ 1)1, VOLtAIRI-
i ii(£i>nï3. AVKC uirf. cnAVUiiK
I n;. in-ll. — l'rtt : « ttWKt.
LE tlBK
— PrU i H fr. par «(
'Ji'
ii^
J -ij
■ f;: fi
; ) oji>
vs
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/jeancalasetsafa01coqugoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Jean Calas et sa famille

		Jean Calas et sa famille

		P PARIS

		VI PRÉFACE

		PRÉFACE VII

		VIII PRÉFACE

		PRÉFACE IX

		X PRÉFACE

		PRÉFACE XI

		XIV PRÉFACE

		PRÉFACE XV

		PRÉFACE XVII

		L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE TOULOUSE W

		COUP D^OBIL

		COUP I>'OBIL

		L'ARRESTATION

		L*ARRESTATION

		CHAPITRE II

		DAVID DE BEAUDRI6UC

		Â M. DAVID DE BEÂUDRI6UE

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		MONITOIRE

		PROCÉDURE ET ARRÊT DES GAPITOULS

		PROCÉDURE ET ARRÊT DES GAPIT0UL

		PROCÉDURE ET ARRÊT DES GAP1T0UL

		I II

		I-e 18 novembre I76i

		CHAPITRE VU

		ET LES PROTESTANTS DE FRANGE

		DÉCLARATION

		BT LES PROTESTANTS DE FRANGE

		T LB8 PROTESTANTS DE FRANGE

		ET LU PROTESTANTS DE FRANCE

		ET LBS PROTESTANTS DE FRANGE

		CHAPITRE IX

		TORTORE ET SUPPLICE DE JEAN GALAS

		TORTURE ET SUPPLICE DE JEAN GALAS

		TORTURE ET SUPPUGE DE JEAN GALAS

		ET LES PROTESTANTS DE FRANCE

		KT LES PROTESTANTS DE FRANCE

		TORTORE ET SUPPLICE DE JEAN GALAS

		TORTURE ET SUPPLICE DE JEAN CALAS

		TORTURE ET SUPPLICE DE JEAN CALIS

		CHAPITRE X

		ET RÉHABILITATION DES CONDAMNÉS

		DERNIERS EVENEMENTS

		LEG ENFANTS UB J

		NANETTE CALAS

		NANETTE GALAS

		AU SUJET DBS CALAS

		AU SUJET DES GALAS

		AU SUJET DES CALAS

		AU SUJET DES GALA

		AU SUJET DES GALAS

		AU SUJET DES GAU

		AU $UJKT DES GALAS

		AU MEUS

		LE MÊME AU MÊME

		M. DE SAINT-FLORENTIN AU CAPITODL DAVID DE BBAUDRIGUB

		AU PRÉSIDENT DE SENAUX

		LE COMTE DE ROCHECHOUART A M. DE SAINT-FLORENTIN

		M. DE SAINT-FLORENTIN A H. DE BONREPOS, PROCUREUR GÉNÉRAL

		M. DE SAINT-PRIEST

		LE PRÉSIDENT DE SENÂUX A M. DE SÂINT-FLORENTIN

		AU MÊME

		LE PRÉSIDENT DU PUGET AU MÊME

		A M. LE PRÉSIDENT DE SEICADX

		LE PRÉSIDENT DU PU6ET AU MÊME

		LE MÊMB AU MÊME

		MÊME

		AVERTISSEMENT

		LETTRES

		A,IU$«M0I8ILL£ ANNB CALAS

		TOUS

		XXV

		I. Nous devons cependant, autant que possiljle, eipUquer

		Extrait d'une seconde lettre du même au même

		Acte de mariagej de J. J. Duyoisin ayeg Anne Galas

		I NOTE

		A86 HOTES

		Dixx^iUTioyBi DU si£{m I^uis Galas, — à Toulouse, ce

		RÉFLEXIONS POUR les Sieurs et Demoiselle Calas. — A

		MÉMOIRE DU Sieur Gaubert Lavatsse. — A Toulouse

		g) DÉCLARATION DE JRifiaRE CALA& «^ Qliat&kune

		Lettre de M. de Vol A M. D'Am

		ET MORALE

		Galas SUR l'échafaud a ses juges. 1765.— Veuve Pierre

		Requête au Roi, par la Dame Veuve Galas — 1763 et

		HisioiBE Politique, Religieuse et Littéraire du midi

		GniDB DANS Toulouse, par Le Blanc du Vernet

		Henkb. — AUgemeine Geschichte der christlischen Kirche

		M£hoirepodrDonat, Pierre ETLoDisCALAS.aujiç'ti

		X. — Estampes

		L. C. de Garmoriteik del. — Pe!ei- Gkick scuip

		Portrait de Voltaira

		I. Les figure^ M^Ç lmlU«i d'iprta Ih

		UNE LETTRE INÉDITE ££ ILOUSSEAU ET 19 DE VOLTAIRE

		XII. — Desiderata

		TABLE

		XII. — DegUcnU

		Sources et licence





